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MAHOMET  ET  LE  KORiN. 


SUl  était  possible  de  raconter  la  Itttte  des  deux 
Ëspagnes,  arabe  et  chrétienne,  abstraction  faite  de 
rhistoire  antérieure  des  deux  peuples  et  de  leurs  in- 
stitutions civiles  et  religieuses ,  nous  n'aurions  point 
à  nous  occuper  de  Mahomet  ni  du  Koran  ;  mais  l'his- 
toire, ici  comme  partout,  n'a  de  sens  que  pour  qui  la 
prend,  à  son  début  :  le  fleuve  ne  se  descend  qu'à  par* 
tir  de  sa  source,  et  les  événeinents,  ainsi  isolés  de 
tout  ce  qui  les  explique ,  ne  seraient  plus  qù^un  effet 
sans  cause,  qu'aune  énigme  sans  mot.     - 

Avant  d^entamer  le  récit  de  la  conquête,  il  est  donc 
nécessaire  de  jeter  up  coup  d'œil  sur  le  caractère  de 
la  religion  quiPa  ordonnée  et  du  peuple  qui  l'a  faite^ 
et  le  seul  aspect  de  la  terre  où  tous  deux  sont  nés 
nous  révélera  leur  histoire.  L^Arabie,  antique  ber- 
ceau des  religions  et  des  races,  est  empreinte,  comme 
la  Judée  sa  sœur,  de  je  ne  sais  quel  cachet  mystique 
de  désolation  et  de  triste  grandeur;  comme  la  Judée 
cVst  la  terre  des  prophètes ,  et ,  bien  qu'un  Dieu  n'y 
IL  i 

Digitized  by  VjOOQIC 


2  HlirOIRE  D^ÈSPAGNfi,  LIV.  III  |  CHAP.  I. 

soit  pas  descendu^  c'est  aussi  la  ferre  des  miracles.  Il 
existe  une  relation  mystérieuse  et  profonde  entre  cette 
terre  priiçitive,,  où  le  pied  de  rhopa^pe  ne  laisse  pas 
de  trace  ^  et  ce  culte  si  bien  fait  pour  1^  peuple  et 
pour  le  climat  auxquels  il  fut  destiné;  La  religion 
ici  est  un  produit  spontané  dvi  sol ,  une  plante  qui 
tient  par  mille  racines  à  la  terre  qui  Ta  nourrie,  et 
TArabie  nous  explique  le  Koran  comme  le  l^an 
nous  explique  la  conquête  de  TËspagne. 

IL  est  bien  rare ,  nous  i^avons  dit  déjà ,  que  la  de^ 
tinée  d'un  pays  ne  soit. pas  écrite  sur  sa  carte.  Ainsi  ^ 
Ton  a  cherché  à  retrouver  dans  la  configuration  de 
l'Asie  I  vaste  et  compacte  continent  9  ramassé  pour 
ainsi  dire  autour  des  hauts  sommets  de  l'Uyma- 
laya ,  cette  tendance  à  l'unité  ,  cette  pa^ive  résignsi- 
tion  au  despotisme,  qui  la  caractérisent.  On  eût. pu 
en  dire  autant,  et  ^  plus  juste  titre,  de  l'Afrique,  plus 
isolée,  plus  compacte  encore,  et  formant  à  elle  seule 
son  monde  à  part ,  monde  ^ue  la  conquête  n'a  fait 
qu'effleurer»  mais  ou  l'homme  .n'en  a  pas  été  plus 
libre.  L'Europe,  au  contraire,  creusée  par  des  golfes 
profonds,  sillonnée  d'iles  et  de  péninsules ,  et  décou- 
pée par  la  nature  en  sept  ou  buit  états  hien  distincts , 
nous  apparaît  au  premier  coup  d'œil  comme  le  terw 
rain  nécessaire  de  la  lutte  d'où  doit  sortir  la  liberté 
humaine.  Embrassez  d'un  regard  ces  trois  parties  du 
monde,  vaste  théâtre  où  s'est  enfermée  jusqu'au  i6« 
siècle  toute  l'histoire  de  l'humanité,  ^t  vous  savez 
d'avance  le  drame  qui  va  $y  jouer:  vous  savez,  en 
regardant  l'Inde,  d'où  la  liberté  est  partie;  vous  sa- 
vez, en  regardant  l'Angleterre  ^  où  elle  est  arrivée. . 
'  TÛm^  d^ns  cette  Açie,  si* une  et  si  compacte,  il  est 
pourtant  une  région ,  aussi  vaç^le  à  ^Ue  seule  que  U 
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moitié  de  FSlirope  «  et  qui  échappe  à  cette  tyranni- 
que  unité  :  cVst  de  FArabie  que  nous  voulons  parler. 
Cette  hnmense  paitnsale,  enfermée  par  trofs  mers,  et 
séparée  du  reste  de  Fj^sîe'par  les  déserts  que  borne 
rÉuphrate ,  a  certainemâit  reçu  de  la  nature  des  des^ 
tinées  distinctes  de  celles  dû  continent  de  PAsîe ,  dont  * 
elle  n'est  qu^une  annexe.  Séparée  de  PAfrique  moins 
par  Tctroit  bassin  de  la  mer  Rouge  que  par  la  chaîne 
de  montagnes  i^i  borde  la  côte  dé  lUedjaz ,  FArabie 
a  toujouris  édiappé  à  son  action.  Là  aussi  la  conquête 
a  pénétré  quelquefois  ;  mais  elle  sW  arrêtée,  comme 
en  Afrique,-  sur  la  lisière  de  ces  sables  brûlants,  où  le 
Bédâuià  seul  peut  trouver  une  patrie.  Les  Ethiopiens 
aux  cheveux  plats  qui  ont  un  infant  habité  cette  li- 
sière en  ont  bientôt  disparu.  Pareil  au  Scythe  ou  au* 
Tatar  des  steppes  glacées  du  nord  deTÀsie,  l'Arabe , 
grâce  au  désert,  s^èst  toujoul*s  dérobe  à  la  servitude* 
Les  Mèdes,  lès  Ëgyptiens;,  les  Perses,  les  Romains 
eux-mêmes ,  ont  successivement  teinté  la  ôonquète  dé 
FArabtë^  et  Font  même  effectuée  eh  partie.cc  L'Yé-' 
men,«dït  Gibbôii,  a  été  subjugué  par  les  Abyisâiniéns, 
les  Perses,  les  sultans  d^Égypte  et  lès  Turcs,  Les  ci- 
tés saintes  de  Médine  et  de  la  Mecque  ont  été  profa- 
nées par  ]au  conquérant  scythe  ^  et  la  provmtie  ro- 
maine d'^Lràbie,  au  nord  de  là  péninsule  /embrassait 
le  désert  même  où  Ismaël  avait  planté  ses  tentes.  » 
Mais  ici  la  servitude  n'est  que  Fexceptîon ,  et  Findé- 
pendance  est  1a  règle.  Les  armées  et  les  flottes  de  tous 
les  conquérants  du  monde  ont  pu  cerner  FArabie , 
mais  elles  ne  Font  jamais  soumise. 

Ses  ti?ibus,  républiques  nomades,  sous  la  tutelle 
patriarcale  d'un  scheik ,  père  et  roi  dans  sa  tribu , 
côtmnô  l'Arabé.Fçst  daa§^  sa  famille ,  se  sont  partagé 

i. 
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les  rares  pâturages  du  désert,  et  ont  gardé  leur  iudé^ 
pendauce ,  même  sous  le  joug  des  maîtres  que  rAra- 
bie  a  donnés  au  monde.  Tour  à  tour  tributaires  plu- 
tôt que  sujets  de  la  Perse ,  des  khalifes  et  des  sultans, 
leur  soumission  n^a  jamais  été  que  nominale ,  qt  la 
liberté,  bannie  de  TA^ie,  s^est  réfugiée  dans  cet  étroit 
coin  de  terre,  où  l'homme  a  trop  peu  de  besoins  pour 
craindre  d^être  jamais  asservi.    . 

Le  malheur  de  TArabie,  comme  de  tous  les  pays 
soumis  à  la  loi  de  Tislam ,  malheur  qui  tient  à  sa 
situation  même  sur  le  globe ,  c^est  d^étré  toujours  res- 
tée en  dehors  du  grand  mouvement  politique  et  in- 
tellectuel dont  TEurope  est  le  centre.  Comme  la  Sçy- 
thie,  l'Arabie  s'est  tenue  à  l'écartde  l'histoire  ancienne. 
Carthage  d^un  côté ,  Rome  de  Tautre,  lui  fermaient  le 
monde;  elle  a  laissé  tous  ces  vieux  peuples  descendre 
avant  elle  dans  Farène,  et  la  remplir  4^  leurs  luttes. 
Elle  amende  laissé  passer  .avai|it  elle  toutes. les  ra- 
ces du  nord ,  pressées  de  s'étendre  «ur  cette  portion 
de  notre  hémisphère  qui  leur  appartient  depuis  le 
Danube  jusqu'aux  Pyrénées  :  comme  si  quelque  chose 
lui  disait  que  sa  place  était  aussi  marquée  sur  le 
globe ,  et  qu'aux  Arabes  était  le  midi  comme  ai^ 
Scythes  le  septentrion. 

Mais,  quand  l'heure  de  la  conquête  e$t  epfin,  venue, 
on  sait  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  les  hordes  de 
l'Yémen  se  sont  répandues  sur  le  mpnde  ;  Pin^men^e 
commerce  de  l'Arabie  avec  l'Afrique  et  PAsie ,  qu?elle 
touche  par  ses  trois  m(&r$,  leur  en  ouvrait  déj|àle^che« 
min.  Mais  aussi,  il  faut  le  dire,  la  position  toute  cen- 
trale de  l'Arabie ,  continent  à  part  au  milieu  des  trois 
continent^  qui  Pi^ntourent ,  servait  mervc^lleusementr 
ses  instincts  de  conquête.  Xa.  I^erseï  TÉg^rpteiet  PAsie 
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mineure,  troi$  des  plus  riches  débris  de  Tancien 
monde,  étaient  à  sa  portée  et  pour  ainsi  dire  sous  sa 
main.  La  race  d'Isniaël,  disséminée  d'une  part,  sous  le 
nom  de  Bédouins^  depuis  Alep  jusqu'aux  frontières 
de  rinde,  et  mêlée  de  Fautre  aux  Berbers,  depuis 
TEgypre  jusquW^  colonnes  d'Hercule ,  s'était  d'a- 
vance frajé  une  double  voie  pour  la  conquête,  et 
l'analc^ie  à^^  mœurs  préparait  celle  des  lois  et  de  la 
religion. 

Eh  effet,  qui  cpmfyrepdrait ,  sans  cette  similitude 
constante  de  mœurs  et  de  climat ,  ^ue  TArabe  ren- 
contra partout,  depuis  PEuphrate  jusqu^au  Gua- 
dalquivir,  la  propagation  si  merveilleusement  rapide 
de  cette  religion  née  dans  un  recoin  oublié  des  déserts 
de  l'Arabie,  et  qui  se  trouve ,  après  la  mort  de  son 
fpndàleur  et  sous  ses  successeurs  immédiats,  régner  à 
la  fois  sur  la  Persei  l'Egypte,  la  Syrie ,  PAfrique,  une 
partie  de  l'empire  d^Orient,  et  eAfin  sur  l'Espagne  tout 
entière.  Les  pacifiques  conquêtes  du  christianisme, 
œuvre  de  lente  persuasion  et  de  prosélytisme  moral , 
ne  peuvent  soutenir  aucune  comparaison  avec  celte 
conquête,  ailée  pour  ainsi  dire  comme  la  jument 
Borak ,  et  qm*  comme  elle  parcourt  le  monde  avec  le 
bruit  de  la  foudre  et  le  vol  rapide  de  la  pensée.  Le 
caractère  tout  spécial  de  cette  grande  révolution  reli- 
gieuse,' la  pips  prompte,  la  plus  complète  et  la  moins 
disputée  quç  fut  jamais ,  c'est  d'être  essentiellement 
milîtake*  L^islamisme  ^  obligé  ,  comme  Rome  nais- 
sante, de  préluder  à  la  conquête  de  l'ùnivei's  par  celle 
de  quelques  bourgades /dont  la  soumission  ne  lui 
coûta  guère  moins,  en  est  réduit  à  faire  du  courage 
un  artîclede  foi  età  prêcher  par  le  glaive,  à  défaut  de 
la  parole.  Dieu  dicte,  Gabriel  écrit,  et  Mahomet  com- 
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bat;  U  ne  reste  plus  à  ses  discipléis  qa'âl  croire  et  à 
combaltre  comme  lui. 

Aussi ,  voyez,  à  mésare  que  diiiiiiRie  la  résistance 
,et  que  s'étend  le  cercle  d'influence  de  Pislaih  y  les  pa-^ 
cfifiques  méditations  du  prophète  se  changer  en  am^ 
bitions  mondaines,  et  son  ardeur  de  prosélytisme  en 
ardeur  de  conqhêtes.  Exidté  par  Toppositien  haineuse 
et  sceptique  des  habitants  de  sa  cité  ùatale ,  la  Mec-* 
que,  Tesprit  guerrier  vient  au  farouche  législateur 
avec  le  sentiment  de  sa  force;  à  ses  préceptes  de  man- 
suétude toute  chrétienne  succèdent  des  paroles  de 
veng^ancie  et  de  haine*  De  là  ees- préceptes "contradic^ 
toires ,  dont  les  uns  semblent  dérobés  aux  pages  les 
plus  toucliahtes  du  Ni>uveau  Testament ,  comme  z 
(c  La  prière  porte  le  fidèle  à  là  moitié  du  chemin  vers 
»  le  ciel ,  'le  jeûne  à  la  porte  même  du -Très^Hàut , 
>^t  Paumtinè  Vj  feît  'entrer  »  ;  tes  autréè'^  w  con- 
traire ,  empreints  du  génfie  atistère  et  impitoyable  qui 
tespire  dans  qud'ques  pages  du  livre  de  la  foi  juiVe  :• 
(a  Le  glaive  eîst  la  clef  ^  ciel  et  de  Feafer.  Une  goutfô 
'y>  de  sanig  versée  pour  Dieu,  une  nuit  tous  lesat^mes^ 
D  sera  comptée  comme  deux  mois  de  jeûnes  et  de 
»  prières.  » 

'Nous  avons' cité  ces  deux  versets,  pa^ee  qu'ils 
résument  le^Kor^n  tout  enUei*,  avec  sa  ddublè  inspi- 
ration et  son  double  caractère.  Au  christianisme  il 
a  pris  3e$  vertus  douces  et  dévouées,  sa  merveilleuse 
théorie  de  la  puissance  des  bonnes  œuVres  et  de  la 
prière ,'  et  jusqu'à"  cette  sublime  tolérance,  q^ui  borna 
peut-être  les' conquêtes  l'eligieuses  de  l'îslatn,  mais 
pour  étendre  ses  cbnquètes  politiques.  Au  judaïsme 
il  a  ern^rtinté^sesMois  civiles  d'tibotd,  puis  sa  haine 
et  son  mépris  de  Tétrangêr^  sa  fui  exclusive  et  ja-< 
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lousevS^-wif  4e  bmin  $  soa  Dieu  de  vengeaDce  et  de 
eolère. 

..  Mabomet,  replié  sur  Im^métne  pendant  quinze  an$ 
dans  cette.  Eojtitude  féconde  du  mont  Hara  «  où  il  cou- 
vaH  l'avenir  de  ridamteme,  avait  formé  Taudacieux 
dessein  devréunir  sous  un  même  symbole  le  juif,  le 
ehjDéCî#0|  etFAi^be  idolàtm^  Et  en  effet  rjainais,' eu 
apparenee  du.  moins ,  leS' circoustances  n^avaient  été 

fdus  favorables. 

.VAmhh'f  à  cette  époque ,  élait  peuplée,  aux  dé- 
pens de^  i'empire  ^ec ,  de  chrétiens  proscrits  pour  de 
aiisémbles^querfl^LQS  <le  r^lig^<  et  de  dogme.  La 
.liberté  de  conscience  ai^ojs^  aux  orangers  ^ur  ce  so] 
bosiùlelîerjr.avait'aUîré  les  débris^ des  sectes  schisma- 
iMpies  qpe  l^lîse  orthodoxe  rejetait  de  son  sein. 
W^ifnem  ;8omo^t  les  Rivait  acQueilKss  et  l'Ëvangile 
ïié^iMl  ai^int'I^iomet  smr  cett^  partie  de  la  i^- 
û^ule»  I^  juiis,^  bien  plus  nombreux  encore  en  Art^ 
bie  4epuis  leur  exil  de  la  terre  sainte,  et  unie  à  la 
Àmille  aorabeipair  le  souvenir  du  pjsitriarche  Heber, 
souche  commune  des  deux  races,  y  avaient  im« 
pwté  avianKleûrp'  richesses  et  leur  industrie  la  no^ 
lion  féconde  de  l'unité  de  Dieu,  et  la  Bible  et  VEvan-* 
0fle^  4epùis  jioog*^inps  traduits  en  arabe,  étaient 
.  vespec^tés  même  du  Bédouin  idolâtre.  Ainsi  T Arabie 
aveAt  'IAidi0met  était  mare  pour  Funité..  de  pieu ,  et 
VbaMle  impQStear,  frappédu  déclin  et  de  la  cprrup^ 
tfoa  du  christianisme,  et  de  Timpuissance |de  la  reli-^ 
gifon  juH^e  à  fonder  une  organisation  politique  de  quel-* 
que  valetiPv  <^nçut  le  pnoôet  4e  .1^$  fondre  tous .  deux 
danstuii  culte  nouveau  9  n^eux  approprié  aa  climat 
f^^pxoiçB^rsidtt  peuple  auquel  iUe  désignait. 
<:\  «ILe^  a  jamais  au.moade,  a  dît.qpelcpie  pssrt 
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))  Mahomel ,  qu^ui^  vraie  religîao  ;  quand  «lie  eaC 
y>  né^igée  ou  ijuand  elle  se  dépraTe,  Dieu  eamie  uo 
30  prophète  pour  la  4reii0uveier  et  la  priAmter  aux 
7>  hopimes  sous  une  autre  forme,  jd  Ce  pe^  de  moto 
QQ^s  réifèle  toute  la  pensée  du  prophèC^  lé^idsieu»; 
UuAité  de  Dieu,  attestée  au  monde  sur ila^pardb de 
Ma^om^;  une  foi  simple  «t  austère  4  maié  ^in'ex«« 
cluaît  m  les  pompes  .de.  rimagînatioB  vni  les  gloîMs 
et  les  profits  de  la  conquête  ;  une  lidéranceliabîle** 
nuent  4Ç|ilculée  jet  qui  ne  s&idémentit  pas  même  après 
le  trion]{>he  9  tels  fiirent-Jès  liens  communs  qu'il  ro» 
lut  donner  à  tous  ce&peiqiles49t  a  tontes-ces^religAiin^ 
que  lejdieu  de.Tislam  appelaitiscmsïsaloi.'  •    '  •• 

SfahoiaetféGhoMLdans  son  projet^  mais^il  est  beau 
de  l'avoir  tenté  !  ril  est  beau  d^Tonr  voulny  faonmiê 
impuisswt  et  fragile^.doicr  le  mon^e^deiceMe^unité 
religieuse  que  FEvang^ile  même  n'a^pias  ipa^lui  dott-»^ 
ner.  L'iiinsion  était  permise  d'aiUtdqrsàFhomkneqai^ 
dans  le  cours  d'une  vie  à  peine  avrti/^  à  sa  limHë 
wdioaire ,  avait  préparé  les  voies  à  la  cimquêtê  de  laf 
moitié,  du  monde  connu,  et  pat,  comme  le  légisiateur 
des  IlâM*eux ,  apercevoir  cette  lenre  |iromise  ma  il«e 
lui  était,  pas  donné  d'entrer. . 

Mais  Uœuvce  était  ir^  giande  peur  qu'il  fàtéomnè^ 
a  un  homme  deraocomplir.:  le  rédacteur  du  Kbran 
n'avait  pas  serré  d'a8sezvf0èi&,  dsmssesenqprontsà  la? 
Bible ,  les  traditions  superstitieuses  des  juifs  pour  se 
faire  accepter  d'eux  comme  leur  messie  vainemeM 
atteiidu  ;  .et  le  chriâbianîsme ,  bien  que  déchu  4^  90u 
ancienne  austérité^  triomphait  avec  raison^ d^'Puilièé 
plus  vieille  de  son  Dieu,  et  de. la  haute  supériorité 
morale  de  sa  loi  suc  cet  amas  confus  de  testes 
et  de  préceptes  contradictoires,  débds  indigestes  de 
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religioDS  miaes  au  pillage,  .sans  autre  méthode  que 
le  capnoe  mu  riotérét  mou^tiUQé  du  législateur. 

Pour  atlmodre  à  c^te  luiité  gigantesque  qu'il 
voulait  imps^iuer  au  monde ,  le  Koran ,  jugé  dans 
sou  influeace  purement  morale  et  religieuse ,  n'est  pas 
use  œuvre  assez  parfsiite  :  pour  un  livre  descendu  dvt 
ciel,  il  p^ticipe  trop  des  passions  et  des  faiblc^s^esde 
rhuniapité  ;  pour  un  code  rédigé  de  main  d^homme, 
sa  spbèro  d'aetioa  est*  trop  restreinte*  Produit  d'un 
cerveau  échauffé»  par  les  feux  du  désert ,  c^est -  aux  fila 
seuls  du  (léaert  que  la  loi  de  Mahomet  s^adresse ,  en 
dividkitn^Jieurs  sensuels  appétits  et  leurs  inflamma-- 
blés  colères.  Otaa^  le  désert  qui  l'a  inspiré ,  et  le  Ko- 
ran n'^st  plus  compris.  U  a  sur  noire'globe  i  si  va- 
riable 4ans  s^f  températures  morales,  s<m  degré  de 
latitude, qu!il  ne  peut  pas  d^asser  :,bieDinf(^ie^r  en 
ceci  au  chrîstianisine ,  «pii^  infiqdble  dans  la  règl(^  et* 
souple. dan$  les  applicaticms ,  a  toujours  su  plier  sa 
haute  et  indulgente  morfiie  aux  exigences  diverses 
des  races  et  de3  climats. 

Considéré,  au  contraire,  sous  «on  pcnnt  de  vue 
politique,  comme  le. code  de  la  conquête ,  comme  le 
livre  du  glaive,  le  Koran  nova  apparaît  là  dans  sa 
véritable^  supériorité.  Rien  n^est  mieux  combiné  que 
ce  mélfingo  de  piété  militante  et  de  ier vent  prosély- 
tisme pour  exalter  le»  imagioalioBS  de- ces  enfants  du 
désert ,  auxquels  il  faut ,-  pour  prix  d'une  vie  de  dé- 
voûment  et  de  combats,  un  paradis,  tout  embaumé 
de  femmes ?et  de  parfums  \  La  sombre  doctrine  de  la 
prédestination ,. qu'aucune  religion  p?a  acceptée  aus» 
franchement ,  est  admirablement  calculée  poQV  leur 

A  Vaya  Pièeesiintifloàtivtt,  n*  f. 
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ÎDSpirer  ee  mépris  baulaki  de  la  vie  «ans  lequel  on 
n'ose  rien^.de  difficile  m  de  grand.  Toat^,  jusqu'à  la 
toléraiîcé  intéressée  que  prescrit  le  Roran  envers  les 
infidèles  y  auxquels  il  permet  de  oosieerver  leur  fol 
moyennant  un  léger  tribut,  tend  à  assuré  Tempire 
de  la  religion  nouvelle  par  la  terreur,  par  intérêt, 
par  la  reconnaissance  mèm^,  à  défaut  de  la  persua^ 
sion. 

Mahomet  êrut-il  à  la  réalité  de  sa  mission?  Oaâe^ 
i^ait  tenté  de  le  penser  qaand  on  voit  la  foi  ardente 
et  ioiplîoite  qu'il  inspire  à  totis  ceux' qui  vivent  dans 
sa  Êut^iliarlté  ^  et  sont  les  confidents  forcée  de  ses  fai- 
blesses. Dans  cette  double  et  bizarre  vocation  d'apAire 
artâé  du  glaive  y  Mahomet ,  s- il  est  permis  de  lire  dans 
les  profondeurs  de  ces  caractères  qui  tût  emporté 
avec  ^ux  leur  secret ,  Mahomet:  dut  croire  au  moins  à 
sa  mission  terrestre  die  conquérant  et  de  législateur, 
et^avoir  foi  eH' lui-même^  comme  tous  les  hommes  qui 
ont  pesé  d^  quelque  poids  dans  la  balance  des  desti- 
nées humaines.  D  ailleurs,  à  défaut  d^autres  preuves, 
l'opiniàtrepetsévérance  du  fendateurde  rislann  at- 
teste sa  conviction  :  d?où.  lui  viendrait  sans  cela  tant 
de  cQuragecontre  les  obstacles,  tant  de  oonikmcedans 
le  danger,  tant  de  ressources  aprè$' la  défaite?  La  &i- 
blesse  de  ses  moyens  disparaît  pour  lui  devant  la 
grandeur  de  son  but  :  l'œil  tendu  sur  ce  but,  il  y 
marche  appuyé  sur  cette  indomptable  volonté  que 
Heh  ne  peut  al}àttre;  «csi  la  montagne  ne  veut  pas 
»  venir  à  lui  ^  'il  va  à  la  montagne  »;  I^^  finaudes 
pieuses,  les  mensonges  de  détail,  nécessaires  plûùr  do- 
miner les  hommes,  ne  sont  pour  lui  que  des  moyens  ; 
la  vérité  est  dans  le  but ,  dans  la  pensée  qui  le  fait 
agir.  Prophète,  il  n'est  qu'un iaiposteiir|<3oiK[uérant 
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ot  foodatettr  d'mie  religimb  ^1  nWt  qu^ab  système 
politique ,  .il  â  ehangé  }&f£iêBklta  mande,  et  a  su  qu'il 

M  iJi!;^  scms  le-  point  di^fde  humain ,  Mahomet ,  hé- 
laal  Hfâal:  le  dtreyiioiis  apparaît  av^e  les  faiblesses  de 
rbamanité  ;  ses  vices  comme  ses  vertus  ne  sortent 
pflMBtit  jde  ia  éommune  mesure ,  et  ne  vont  qu'à  taille 
d%omme  :  ce  n'est  ni  l'énergique  rudesse  du  législa- 
teatijuifc,  mlâ  eéiéStô  ehàrité  dti  législateur  chré- 
tien i,  et  cet  hominei  qui  a  conversé-  avec  Dieu  né  Se 
«Mrâsnrt^nèredn  ciel  éàfhs  lespSr^les  qu^Mni  prête; 
son  là»g£igi^4$gl  OU' ëmpr*iint  tourné  sa  foi  :  c^est  la 
fiibfo  moins^fl^  grandeui-,  %t  TBVi^gite  tno^ns  lé  pàr- 
Am.dEnân^tmpaÈ  lui  quise^rsCndilf  jusqû^à  DiéuVcVst 
]Nei}.f|n''il  fait  des^eecfdré  jii^u^à  sa  petitesse,  "en  fa« 
Vahmt  josqtt'à  l'ig«iôblé  rtfle^d'efitreméttêîif^  de  ses 
plafiît8  tes  Biîntsif es  des  Volontés  du  Très-{ldrut. 
<r^|âon  pedchont  effréné  pouT  les  fénimes  ^  lui  '  fait 
dépâBWt  les  bornés  ^lié  lui-même  avait  mises  à  la  po- 
l^^gami^^'oonime  un  frein  aux  puissions  sensuelles  des 
irrafaM^  la  fbmme  même  de  Son  ^Is  adoptif  n'est  pas 
à  l'abri  de  cet  œil  de  concupiscence  que  le  Koran 
défend  au  fidèle  de  J€^ter  sur  la  femme  dis  son  pro- 
ebaki  ^.  >M«is  qu'importe  ?  Gabriel  a  tm  vferseft  tout 

<  A  la  noce  duproph(^të  avec  tine  de  ses  fiemmes,  le  père  de  là  nouvdle 
knariée^s^écrie  t»at  Uaàt,  én^dépit  dai^^t  qu*en  sa  qualité  de  fidèle  croyant 
il  'd<Ht  à.fon  «endie  %  Ce  ^^haneaii  étalon  est  si^a^f  que  son  nez  ne  peut 
»  être  restreint  par  aucune  muselière.  »  Voyez  dans  GîbBon  »  chap.  L,  la  note 
'  iffp  lesprooesséà  conjugales  die  Mahomet,  qui  riraliseiitaveê  ceUes  d^Hercule , 
^Ia««^gulièv9  ex^mnatioaé'Aliwseol  ciargéd*cteeveliréans  son  linceul  16 
cQlps  du  proj^ète*  >         •       * 

'  2  Zaîd  n'était  pas  à  son  Ibgîs,  Or  il  anîv%i  que  l'apôtre  de  Dieu  jeta  les 
:yéÊ^mita»smS»f  si  femme,  qui  éttir  cte  jour-Ri  im  négligée,  n^aydnt  que  sa 
ijiemise  et  un  voile  sur  la  tête.  Elle  était  blanche  comme  TalbAtre  et  d'une 
beauté  charmante,  avec  un  naturel  excellent  entre  toutes  les  femmes.  Le  pro^ 
)plièfe,  ritt  4*aâmi^tion,  s'écria  :  t  Dieu  soit  loué ,  qui  change  les  cceurs  et  lè^ 
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prêt  à.  apporter  du  ciel  poUr  absoudre  ses  chan- 
geants caprices,  et  ce  qui  est  défendu  au  vulgaire 
des  croyants  est  permis  au  prophète  ;  Dieu  même  lui 
reproche  d'avoir  douté  de  soii  indulgence ,  et  de  n^a- 
voir  point  usé  assez  largement  du  privilège  qu'il  lui 
accorde. 

,  5es  célestes  préoccupadons  ne  lui  font  pas  perdre 
le  souci  de  ses  intérêts  terrestres  :  fenvoyé  de  Dieu 
fait  le  commerce  jusqu^en  Grèce  avec  une  licence  de 
Pempereur  Heraclius.  Mais  soyons  juste,  alors  qu'il 
s^enrichit,  c^est  pour  les  pauvres  encore  plus  que 
pour  lui;  sa  main,  toujours  pleine,  est  aussi  toujours 
ouverte  ;  il  défend  dans  la  vente  des  captifs  de  sépa- 
rer Penfant  de  sa  mère  ;  et,  si  la  charité  du  Koran  est 
un  emprunt  à  TËvangile»  le  prophète  cette  fois  prêche 
dVxemple  aussi  bien  que  de  précepte. 

Parfois  aussi,  dans  sa  vie  privée,  il  arrive  à  la  gran- 
dear  àdfbrce  de  simplicité  :  certes  il  est  grand  dans 
cette  chaire  de  bois  grossièrement  taillée ,  ou  sous  ce 
palmier  où  il  s'appuie  pour  faire  entendre  la  parole 
de  Dieu ,  pendant  que  ses  disciples  attentifs  recueil- 

tourne  comme  il  loi  pliilL  »,  et  il  se  fetira  sans  en  dire  daiantage.  »  (Gegniery 
Fie  de  Mahomet^  U  1,  p.  419.)  Mais  Zaînab,  quiFavait  entendu,  conta  la  chose 
à  son  mari.  Alors  Zald  crut  devoir  se  séparer  de  sa  femme  pour  servir  ses  in- 
térêts et  Pamour  de  Tapôtve  de  Dieu.  Mahomet  épocto  Ztfnab  sStôt  (me  le 
terme  du  divorce  fut  expué ,  et  comme  o^  murmunjyt .  aur  ce  que  le  prophète 
avait  épousé  la  femme  de  son  fils ,  il  fit  descendre  du  ciel  le  passage  suivant  du 
Kpran  pour  se  justifier.  «Prophète,  il  f est  permis  d*épouser  les  femmes  que 

>  tu  auras  dotées ,  les  captives  que  Dieu  a  fait  tomber  dans  tes  mainB^  les  filles 

>  de  tes  oncles  et  de  tes  tantes,  et  toute  femme  fidèle  qui  te  livrera  son  cœur. 

>  Nous  connaissons  les  lois  du  mariage  que  nous  avons  établies  pour  les 

>  croyants.  Ne  crains  point  d^ètre  co«paMe  en  usant  de  tes  droiis/ISett  est  in- 

>  dulgent  et  miséricordieux.  Tupeux  au  gré  de  tes  désirs  atocorOer  et  refuser 

>  tes  embrassements  à  tes  femmes.  Ta  volonté  sera  leur  loi.  Tu  n^ajouteras 

>  point  au  nombre  actuel  (neuf)  de  tes  épouses  ;  mais  la  fréquentation  des 

>  femmes  esclaves  t*est  toujours  permise.  IHeu  observe  ioat  >  (Surat.3d» 
verset  36.  ) 
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lent  jtfsqu^à  la  salive  qui  s^échappe  de  sa  bouche,  et 
que  les  ambassadeurs  de  la  Mecque  s^écrient  :  ce  Nous 
y>  avons  vu  le$  Chôsroès  de  Perse  et  les  Césars  de  By*- 
»  zance  ;  mais  il  n^est  pas  de  monarque  au  milieu  de 
y>  ses  sujets  qui  soit  puissant  et  respecté  comme  Ma-: 
y>  homet  aA  milieu  de  ses  compagnons.  »  Mais  il 
nous  semble  plus  grand  encore  lorsque,  sous  son 
humble  toit ,  assis  sur  le  sol  nu  ,  sans  une  natte  mêr 
me  pour  se  reposer,  il  raccommode  ses  vêtementa 
usés  de'  cette  main  qui  bientôt  dfslribuera  des  em- 
pires. 

Le  croira-t-on,  enfin,  le  conquérant  deVArabie 
ne  fut  pas  toujours  étranger  à  celle  de  toutes  les  fai-* 
blesses  humaines  qu^on  excuse  le  moiiss  dans  un 
conquérant  et  dans  un  projeté.  A  la  bataille  d§ 
Bedr,  la  première  qui  ait  été  autre  chose  qu'pne  ma- 
raude de  Bédouins  contre  une  caravane,  et  où  Maho- 
met ait  joué  sa  fortune  et  P^xî^nce  de  rislam,lç  pro- 
phète, nous  dit  Gagnier,  voyant  ses  soldats  envelop- 
pés par  un  ennemi  beaucoup  plus  non>breux,  a  fui 
)>  saisi  d^une  grande  palpitation  de  cœur,  suivie  de 
y>  défaillance  »  qui  ressemblait  fort  à  de  la  peur.  Il  se 
réfq^a^avec  Aèêi9d)ek«r,  son  di^eipWet  son  ami,  dans 
utre  petite  loge  en  hois  Çumhracutum  ) ,  où  il  était 
sani»  daute  à  Tahiti  des  tmit»^  pour  pvier  Gubrtel  de 
venir  à  sôii  secours  av^c  trois  tnille  de  ses  anges. 
Mai^  là,  reprenant  bientôt  ses  esprits^  il  sent  qu'il 
est  perdu,  s'il  donne  à  ses^  fidèles  croyants  le  si* 
gnal  du  découragement,  et,  sortant  dé  sa  cachette,  il 
sai^t'imeipoî^^e  de  poussière  qu^i)  jette «n'I-air,  tet, 
d'une  voix  de  tonnerre,  qui  domine  tout  le  fracas  de 
la  mêlée  :  <ic  Que  leurs  faces,,  s'écrie^t^^il,  soient  éou-^ 
vertes  de  confusion I  r^  Et  Fenneml,  épouvanté, 
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Croyant  yoîrt  Tépée  ^haute^  les  anges  qaé  Mdboo^ef 
invoquait,  se  disperse. de  taiit.es  piirlé  ^ 

Tel  est  ce  caractère  cpmpleKe  dotit  Ffaistpire  Jfi6-- 
qu^ici  ne  qous  a  guère  in^atirè  qa^i^ne  faoe,  mélaiig^ 
singulier  de  .vices  répriniés  et  de  vertus  acqui^eâ  ,  ' 
doQt  la  dissimulation  fait  le  fond  et  «FeiMhousfaaftt^ 
la  çui^faqe.  Mahoipet,  en.  trouipaot  les  hcfaimes,  ert« 
ppur  ainsi  dire,  dans  spa  naturel  £et hommes' qui,^ 
au  dire  de  ces  xi^yx  bi^oriens ,  les  <seuls  qui  disent 
tout;  parce  qu'ils  n'pnini  parti  pris  ni  système^  €  na 
y>  regardait  jamais  personne  en  faœ  3p;  qui,  au  seifi 
d^  sa  fapille,  etjusque  dans  les  bras  de.se$*£amn:rei9, 
ne  quitta  pas  Je  masque  up  instant,  et  ne  dépouilla 
pas  le  prophète';  qui  gouvernait  ses  araires  de  mé-^ 
nage  comme  les  destinées  de  l-Arabie,  avec  un  vei> 
set  du  Koran ,  et  faisait  descendre  Gabrieil  ^uetel 
pour  ordonner  à  une  de  ses  fen^mes  de  ne  pas  être 
jalouse  d^une  esclave  proférée ,  soutient  jusqu'à  la 
mort  le  rdle  laborieux  qu'il  s^est  imposé.  Mourant,  ti 
se  traîne  d^ns  l'assemblée  dupjpu|Je{>Qur.y.n^ttr^.â^ 
nu  sa  vie,  demander  pardon  à  ceux  qu^il  a  offensés , 
et  payer  trois  dragmes  à  un  créancier  qui  réclame^ 
sur  son  invitatipu,  une  dette  oubliée.  Sur  s<in  lit  d« 
BiOTt,  il  dicte  encore  la  parole  de  Dîeq,  que  déjà  jm,, 

t  Mfiliottiet,  ûdàis  ses  emiiruiits  àia  Bible  et  à  fËviangile ,  s^abstiiit  constam- 
ment, et  pour  cause,  d*en;Qûp1er  les  miracles  ;  mais  la  crédulité  des  fidè]e»n*y  a 
rien  ^erdu,  et  ses  bio^aphes  ne  les  lui  ont  pas  épargnés.  On  en  trouY^  un  , 
assortiment  complet  dans  Aboulfeda,  et  notamment  {L  I,  p.  896,  de  GagnierJ 
une  multiplioation  de  dattes  et  de  brebis  qui  ressemble  fort  au  repas  donné  par 
Jésus  sur  la  montagne.  Mais  ce  qui  ressemtde  beaucoup  n^oin^  à  rJSyapgUte  • 
c'est  la  baîne  persévérante  du  prophète  pour  les  juifs  j  c'est  le  massacjr^  de  sept 
cents  de  ces^  malheureux  égorgés  à  la  fois  en  présence  àe  -Mahomet,  ejt 
par  son  ordre,  ^ns  compter  ceux  qu'il  fait  a^assiner  sou5  main  par  ses  dévoués 
quamd  il  n'ose  pas  s'en  défaire  autrement  C'est  sans  doute  de  c(!t  exemple  dii 
prophète  que  s'autorisa  plus  tard  le/ondateûr  de  la  secte  des  Hassassins.  (Voyez 
Michelet,t.H,  p.  220.)  '       > 
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diinyi{^ç$  ne jpeç4>iye]sit  plus:  qu'ave  d^  se» 

lèvres  affaiblies-  Il  opp^^^ise-tout  Ixtut  a^ee  les  aoges  i 
et  pçri^6t«re0(ré^  de  sa  ehamt^re  à  Acrael  i  Tange  de 
1%  ma^^  <|alattaod  bumblement  Qvant  d'entrer  la 
permission  dw  prophètip ,  Je  pt^mier  et  h  ^dernier  des 
h^wmm  mqml  iiiïVmt  jamm  demandée.  Tel  il  t 
vém^  Ui  il  meuift^aofiaédîsn  jusqu^av  bouty^niaitre 
de  luiecaaœe  de  scm  rôl6>  eC  croyavil  en  li|i ,  ne  fût^ 
ce  qàé  pour  ibreer  Jee  avitues  à  y  croire  ^ 
.  Qiiai:^  aa-  Koran ,  paur  résumer  le  jugement  que 
nou^  ^1  aFOos^  pcMnté  ^  t^ornme  code  religieux ,  ce  n'est 
qu'ms* mauvaise  cooirefaçoade  la  fiibte  et  de  l'Evan- 
gile, q{û  poite  l!eiupmate  de  l'homme  a  chaque 
page;  comme  prédêcjrlion  de  guerre  et  de  €ohquèté , 
jam^s.  clairon  |ilus  belUqueux  n'a  sonné  l'appelau 
combat^  Jamaiis  tbc&  de  poète  o^  sermon  d^apôtre 

^  Pétar  MM^tiuié  iittis  èonçlèiie  SU  cctfactère  deHâhômet,  il  faut  tiré  sa  tie, 
BODpa».daiuJ^  historien» jinodeni^*  ^ui  l*QDt  tous  plus  ou  moins  arraogéfe^ 
maisdansGagnier,vie|y  et  honnête  traducteur  d* Al>oulfeda,  qui  se  contente  de  la 
TacoBter.'  A:é 'milieu  d'*un  i!atrasso«vënt  indigeste,  onû-ouverà  des  anecdotes 
fort  mvnfiiM^  Je  regrette  que  le  ^éfaiH  d*f6|i|tte  m'enoptefaie  de  cU^  rhistoîit 
d*Aiesha,  femme  de  Blahomet,  qyi,  dans.une  expédition  où  1^  sçrt  Tavait  dé- 
signée pour  tnrivre  le  prdphëte,  descend  de  son  chameau  pour  chercher  une 
p^rive  fu'eOe^  P^ue«  WSteie»  arriéra  de  la  eairaviaie,  €fc  bô  la  Bejôiixt  que 
le  lendemain^  ram^jée  par  un  l»eau  jeune  .homme,  (fn  con^}^^  ft^pectueç^eh 
nîent  son  aubnéàujiàr  la  bride  ;  là  dessus ,  grand  scandale  des  fidèles  croyants, 
dont  la  lan^esacif'lége.  n'é|faigne  même  pas  Tépouse.  du  proflbèt^*  xiUig^  de 
vconûnander  à  Ga^el  un  verset  du  Koran  tout  exprès  pour.procWer  llinm^ 
cénoe  d^Aièsha.  (Voyez  t  I ,  p.  443.)  H  faut  lire  aussi  (t.  U,  p.  74)  Tépisode 
de  la  beUe  esdavé,  Marie  FËgyptienne,  qui  a  l'honneur  d'attirer  les  regards 
^u  prophète ,  et  lia  maladresse  de  se  laisser  surprendre  aTec  lyi  p^  H^fi^f  ^ 
légitime  épouse.  I^ahomet,  un  peu  confus ,  jure  à  Hafsa  qu'il  ne  toudiera  plus 
sa  èerratite,  et  ni*  contentera  des  plaisirs  pennis  qu'il  peut  goûter  dans  les  bras 
.de«â  i^éSzième^  dix-septième  femii^.  Puis  9  se  repept  de  son  ^içnnent,  «t 
Gabriel^  toujouf  S  complaisant,  vient  à  propos  du  ciel  pour  l'en  délier.  ]Le  prophète 
répudie  Hafsa»'  et  prend  Ws  plus  de  scrupule  Marie  pour  concubine,  à  la  face 
•'  des  fidèles  Vvbi  au  bout  d'ûù'  mois ,  quand  il  croit  Hafsa  suffisamment  -punie, 
.  il  la  repreqd ji'^tOQt  en  la  faisant  yertement  admonester  par  £^del« 
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n^oot  inspiré  à  ce  point  le  mépris  du  danger  et  saitc^ 
tifié  la  mort  par  le  martyre;  enfin,  comme  code  so-« 
cial  et  politique ,  il  nous  frappe  surtout  par  son  in-* 
suffisance.  Dans  ce  livre,  qui  contient  à  la  foie  un^s- 
tème  religieux,  une  oi^g^isaiion  politique  et  une 
législation  civile  et  criminelle ,  tout  est  en  germe  et 
rien  n?est  développé  ;  la  marge  y  est  partout  laissée 
aussi  large  que  possible  au  caprice*  du  dtapote  eC  à 
réquité  du  juge.  L^in  heureusement  corrige  l'autre 
dans  les  mœurs  de  FOcient,  et  ce  sdininstini^de  jua* 
tice  naturelle  qu'on  trouve  <;bez  tous  les  peuples 
musulmans  doit  surtout  être  attribué  a  Fabsenee 
de  lois  écrites,  et  au  droit  sens  da  peuple,  quieorrige 
et  supplée  les  erreurs  et  les  laennè^  de  la  loi. 

Du  reste ,  pour  bien  juger  le  Kor^m ,  c'est  à  dir^ 
stance  de  son  auteur  quUl  faut  Tenvisager,  et  dansées 
résultats  lointains  plutôt  que  dans  se$  conséquences 
immédiates.  Un  code  comme  une  religion  sont  œuvre 
de  lente  et  laborieuse  gestation  et  ne  portent  leur 
fruit  qu^à  Taide  des  siècles  ;  et  les  brillants  débuts  de 
Tislam  ne  doivent  pas  nous  aveugler  èur  les  germas^ 
de  dissolution  qu'il  contenait  dans  apn  sein.  Sans 
doute  Téclat  passager  des  deux  khalifals  de  Damas  et 
de  Cordoue  est  dû  à  la  vive  impulsion  donnée,  a^ux 
esprits  par  ces  conquêtes  presque  fabul<i^useS)^  et  par 
cette  espèce  de  poésie  brutale  qui  accompagne  le  rôle 
de  la  force.  Le  monde  du  Nord  avait  eu  dans  FEvan- 
gile  sa  révolution  religieuse ,  dans  l'inysalop  des  Bar^ 
bares  sa  révolution  sociale  et  politique;  le| monde  du 
Midi  eut  tous  les  d^ux  à  la  fois  diuas  le  KoA*ai>  c(t  dans 
Mahomet.  Supérieure  même  en  ceci  aux  1  conquêtes 
barbares ,  la  conquête  musulmane ,  commjp  celles  de 
l'ancienne  Rome,  semble  faire  aiarcher  a  sa  swte  les 
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durées  l»en&i(8  delà  cîviUsatioii)  et  vouloir  in* 
demnîMr  ke  peuples  des  mapx  qo^elle  entraïue  siprès 
elle.     »    .  i.    .  . 

Siaia  I»  œil  ejEercé  ne  s'y  f&t  pas  trompé ,  cette 
GtvlHsâiion'  éphémère  et  ikctice  portait  avec  elle  son 
gOTmede^nioit  :  ^inflexible  niveau  que  le  Koran  fait 
passer)  eur  tootesoes  têtes  ^  avec  sa  triple  unité,  re- 
ligieueet^onarchiqueet  légidâtive  ;  Tabsenee  de  tou- 
te hiémrchie  dans  l'ordre  religieux,  comme  dans 
Tordre  dvfl  ;çun'Dieu  uniipie  face  à  face  avec  la  foi , 
comme  un  peuple  d'esclaves  faoe  à  face  avec  un  mai- 
treç  le  pieux  despotisme  du  kalifat,  dans  lequel  vien* 
neot  se  concenibrer.  tous  les  pouvoirs;  son  empire 
sans  limite* sur. les  propriétéit  de  ses  sujets,  et  sur  leur 
vie,  qui  est  aussi  pour  lui  une  propriété  ;  le. manque 
de  loi  écrite,  et  les  caprices  du  maître  vivant  ajoutés 
po«rr^oimftentaÉ^es  aux  caprices  sanctifiés  du  maî- 
tre 'mort^  toutes  be» causes,  dont  une  seule  eàt  suffi  5 
se  réunirent  poUr  frapper  d?immobililé  et  de  mort 
morale  leé'paiples  soumis  au  joug  dé  Fislam.  Le  pre- 
mier élan  de  la  conquête  une  fois  arrêté ,  ils  retom- 
bèrent sur  èiix-'knèmes,  ef  se  retrouvèrent  face  à  face 
avec  la  dâinte  lyrannie  de  leur  loi,  et  avec  les  vices 
nombreux  d'uh  état  social  fondé  pour  et  par  la  con- 
quête*, où'la'pttix  c^était  la  disa>rde  et  où  le  repos  c^é- 
tatt  la  mort. 

Les' Juift  Vôfat  àsséK  prouvé  :  malheur  aux  peuples 
qui  li'ôrit  qU%n  livre  *  et  dont  la  vie  sociale  tout  en- 
tière^ résu^ie  di^m  ce  livre,  une  fois  écrit  pour  ne 
plus  changer  !  Malheur  à  eux,  car  ils  ne  marchent 
plus^  pas  même  pour  reculer  i  Cloués  à  leur  religion 

1  Les  Arabes  appèUait  ks  Juifs  ^  ywitp^é  dtt /tvre, 

IL  2 
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sfationnaire  et  à  celte  demi-K^ivilisatioii  pire  qtie  la 
barbarie,  We  se  résignent  pea  à  peUfeomme  les  Hin-* 
dous  y  à  leur  immobilité  sacerdotale,  et  voient  passer 
les  générations  et  les  siècle^  sans  emprunter  d'eux 
ni  tin  mouvement  ni  une  idée  ;  alors  ils  se  trouvent 
enlanto,  mais  enfants  hautains  et  ignorants,  qw  ne 
veulent  rien  appi^endre,  aut  milieu  de  ce  monde,  qui 
a  marché  tandis  quHls  s^arrètaient;  ou  plûtiVt  leur 
enfance  touche  à  leur  vieillesse,  dans  cette  vie  incom- 
plète qui  n^a  pas  eu  d'âge  mûr  ;  et  ils  donnent  au 
m<»ide  le  tnste  spectacle  de  eette  preaeHption  morale 
d\iti  peuple  isolé,  comme  les  Juifs,  ati  «lilieu'des  pea« 
pies  qui  le  repoussent,  ou  de  cette  précoce  décrépi^ 
tude  qui,  dt^uis  un  demi-siècle,  fait  aa^er  TEuro- 
pe  aux  funérailles  de  Pempire  ottmnan  \ 

Ce  coupd'œtl jetésur  leiierceau'de Tislamétaii né*' 
eeesaire  :  comment,  sans  conipr«&dre)Mahoniét,:au*- 
rioas^nous  compris  la  'Conqvète  >de  TfiispagttB?.  £t^ 

font  en  ce  moment  pour  dviliser  TÉgjpte  et  la  Turquie..  Maîtres  absolus  des 
l)iens,  de  la  vie,  et  presque  du  libre  arbitre  de  leurs  sujets,  ces  despotes  cM." 
JiMteun  leur  imposent  le  progrte  nu  nom  du  mime  code  t}iii  naguère  Jmt  im- 
posait rimmobilité.  Mais  le  viefl  e^rit  de  Tlslam  résiste  à  cette  lardi?e  faction 
des  idées  et  des  mœurs  de  TOccident  sur  Pimmobile  Orient.  Tout  bon  Musul- 
man, beaucoup  meilleor  logicien  que  Mahmoud  ou  queMebemet,  accomplis 
l)içn  Tîtie  que  ces  belles  réfonnes^  dent  Amuratli  et  Mal^et  II  avaient  su  ai 
bien  se  passer,  ne  tendaient  à  rien  moins  qu^à  destituer  le  Koran,  et  à  mettre 
la  Turquie  à  la  queue  de  rEnrope ,  ati  Keu  de  la  laisser  à  la  tftte  de  TAsie. 
.  Du  reste ,  malgré  le  poînjt  de  vue  trop  eomnip^  d*oâi  Siphemet  enviaage  la 
régénération  du  peuple  arabe,  c'est  à  lui  pourtant  qu'appartiendra  la  gloire 
d*avoir  commencé  ce  grand  œurre.  Depuis  la  conquête  de  TÉgypte  en  1517  par 
le  sultan  Selim ,  et  la  chute  des  soudans  maniriueks,  toilMitats  JiMiera  de  Ik 
■gloire  et  du  trône  des  khalifes,  la  race  arabe  n'avait  pas  eu  à  vrai  dire  d'exis- 
tence politique.  Mehemet  lui  en  a  rendu  une  et  semble  vouloir  recommencer  la 
vieille  et  sanglante  luUe  du  khalifat  avec  l'empire  ottoman.  Des  destinées  nou- 
velles s'ouvrait  pour  la  race  arabe  ;  mais  encore  une  fois,  pour  y  arriver,  le 
plus  grand  obstacle,  le  plus  redoutable  ennemi,  ce  n'e^  pas  Mahmoud,  c'est 
le  Koran. 
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dans  cette  latte  inégrale  et  «ilôt  consommée,  n'aurions- 
nous  pas  désespéré  de  la  race  gothique  et  de  sa  for- 
tuae,  si  le  christiaialsme«oœparé  au  Koran  ue  nous 
«Ht  garanti  pour  elle  un  avenir  de  régénération  et  de 
durée  ?  C'est  qitk»  «Ibt,  âam  ce»  à/tux  livres,  si  res- 
semblants et  pourtantsi  divers,  était  écrite  la  desUnée 
des  dènx  peuples  j  d'oocMé,  foi  ardente  et  farouche, 
élan  irrésistible  de  prosélytisme  «^  de  conquête,  force 
devant  laquelle  tout  plie  et  s'écarte,  comme  pour  la 
laisseRise  fondre  et  s'épuiser  d'elle-même  ;  de  l'autre,    » 
une  foi  patiente  et  reposée,  opiniâtre  dansTadversité, 
«nnâante  4aa$i«  pirili  vn  Dieu  qui  nepridiepas 
koonqwél^f  «u^^qj^i  permet:  la  résislançe  d^f  «ne 
<wwe  juate,«J  sainte;  une  loiécriie,  maisqiii  pe  pré- 
î«^d  p*?  «e  snb«|itMer  À  toutes  les  lois,  et  qui,  confi- 
jwedans  le  mopde  «101-9}  s^ps  j^nrahirle  moode 
P9l^t^{wf  âteFimnacibUit/é  jdai^sle  dogme  et  laisse  Iç 
progn^dai»  )«.^(9été.|Kbtt»  cesdeu^c  reUgipas  aux 
jpris^,  e4,  à  pç  les  juger  quje  sojus  le  point  de  vuje  ter- 
Tfntre/iabstnKJtion  feite.de  Ifior  vérité  absolue,  il  est 
^fiih4»  psé^irip  ,çe^l^  j(j44oit  djjrpr..  J^'j^^isme, 
t^éum: d'idïord ^  l'apqg^  de  as)  force,  n'a  plus 
^'A4àçvpUfe,.  I^çp5g^^êtç;ajrabe,  une  qu^içaj  plie  sp 
jqép«B4«wr  j'JSspsigoe,  l^nd  ssan»  <:es8«  à  s'épîuï)iller, 
ei.  $t|/t  p^  pmper  en  pwssière,  Xes  gmnpi  d#  I^ 
mmmi^i»  ,€9gif^wkit  :Ml9».4»m  U?.  inopiagnf^  die 

MfiVti  OPRin^ncfDt  pttr  le  naorçelleniii^t  et  fini;s$ent 
i»*f:  J^yité  f  )P/ç%oi^I?pntit,à  Çjb^rles  Q«int  et  ^  l'em- 
pf^4v  fmoàfi^i  Thtiamk  9  Be^b4U,«tÀ  .I9  n^a}^  de 

Gvmàê,}.U.    ■■■■<  ....  ..... ".. 
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-  CONQUÊTE    DE   L'ESPAGNE. 


Lorsque  Aboubeker,  le  premier  khalife  élu  après 
Mahomet,  remit  à  Yezid  le  commandement  de  ses  ar- 
mées et  renvoya  conquérir  la  Syrie ,  voici  les  paroles 
qu'il  lui  adressa  :  j:(  Yezid,  je  te  confie  là  conduite  de 
cette  sainte  guerre  et  de  cette  armée  de  fidèles 
croyants;  garde  toi  dé  les  opprimer,  de  les  traiter 
avec  hauteur  ni  dureté  ;  songe  que  tous  sont  mu- 
sulmans; rappelle -toi  que  sous  tes  ordres  mar- 
chent des  chefs  expérimentés,  consulte-les  dans  les 
occasions  difficiles;  ne  présume  pas  trop  de  ton  juge- 
ment, et  lâche  d^agir  toujours  sans  précipitation  et 
sans  vaine  témérité;  sois  juste  avec  tous,  car  ^ns 
justice  point  de  prospérité.  Et  vous,  soldsiltd  du  pro- 
phète, lorsque  vous  rencontrerez  Tennemi,  montrez- 
vous  dignes  descendants  d^Ismaël  ;  suivez  vos  ban- 
nières ,  obéissez  à  vos  chefs  ;  ne  tournez  pas  le  dos 
devant  Tennemi,  car  vous  combattez  pour  la  cause  de 
Dieu.  Ne  cédez  pas  à  de  vils  désirs,  et  ne  vous  laissez 
pas  abattre  par  le  nombre  de  vos  adversaires.  Si 
Dieu  vous  donne  la  victoire ,  n^en  abusez  pas  i  ne 
souillez  pas  votre  épée  du  sang  des  vaincus ,  ni  des 
enfants,  ni  des  femmes,  ni  des  vieillards.  Sur  le  ter- 
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ritoire  de  l'ennemi,  ne  coupez  pas  ses  arbres  i,  ne  dé- 
truisez pas  ises  palmiei^  ni  ses  fruits,  ne  saccagez  pas 
ses  champs  ni  ses  maisons;  mais  prenez  de  ses  biens  et 
de  s^  troupeaux  âiutant  que  vous  en  aurez  besoin  ;  ne 
détruisez  chose  aucune  sans  néceasité  ;  occupez  les  ci- 
tés et  les  forteresses  et  démolissez  celles  qui  peuvent 
servir  de  refuge  à  vos  ennemis.  Traitez  avec  compas- 
sion ceux  qui  se  rendent  et  qui  s'humilient,  et  Dieu 
vous  traitera  aussi  avec  miséricorde.  Opprimez  les. 
superbes  et  leà  rebelles,  et  ceux  qui  sorït  infidèles  aux 
traités  ;  qu^il  n'y  ait  ni  fausseté  ni  équivoque  dans, 
vos  cbnvéntious  avec  l'ennemi  ;  soyez  toujours  fidè- 
les et  loyaux  avec  tout  le  monde,  et  maintenez  con- 
stamment, vptrp  foi  et  vos  promesses.  Ne  troublez  pas 
le  repos  des  moines  et  des  solitaires,  et  ne  détruisez 
pas  leprs  demeures;,  mais  firappez  de  mort  l'ennemi 
qui  vous  résiste.  » 

Ces  paroles  si  nobles  et  si  touchantes,  qui  résu* 
ment  le  Kpran  tout  entier,  avec  ce  .mélange  d'ardent 
fiinatisme,  de  rigide  équité,  et  de  chrétienne  mansué- 
tude, .qqi  .le  caractérise,  semblent  avoir  .été  le  mot 
d'ordre  de  la  conquête  de  l'Espagne.  Et  en  effet,  en 
mettant  le  pied  sur  ce  seuil  de  l'Europe  et  de  la  chré- 
tienté,  Vislamisme  avait  besoin  de  s'armer  non  seule- 
ment de  tou^s  ses<forces,  mais  de  toutes  ses  vertus. 
Partout  où  la  loi  de  Mahomet  nWait  eu  à  lutter  que 
contre  les  grossières  su  perstitions  du  sabéisme  et  de 
l'idc^tr^e,  en  Egypte,  en  Perse,  en  Arabie,  les  con- 
victioxis  comme  les  empires  avaient  cédé  devant  elle  : 

>  Les  Espagnols,  qui  ont  emprunté  tant  de  choses  auxÂrabes  »  se  gardent  Men 
d*obâlr  an  précepte  d^Abonbeker.  On  dirait  qu'ils  ont ,  à  l'inverse  des  Âralies  , 
déclaré  la  guerre  aux  arbr^,  si  rares  aujourd'hui  dans  tout  le  centre  de  la 
Péntadsttle. 
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la  ébaquêtè  ntotérfelte  s^étatt  dccrué  de  tmk  Vé\m  » 
de  (oote  la  vitesse  que  lui  ptèUâiL  k  (Tonqtfête  finroraler 
Mais  parrkmt  aussi  où  léeahd  no^^éatl^  etilipmiîl  hk^ 
tard  âuiE  deux  seules  religioA(d  qdi  ttiéiitaj^nt  Èe^ 
nom  sur  la  face  du  globe,  se  heurte  HûK  ddgâies  pïtii^ 
compa€tea  de  k  BiU«  et  de  TEvatt^ie,  ^  force  tTsi^ 
tioftdtmrmiede  if)oi(ié,dujourdù  ri  luîÊîtitr^oïKfeif 
à  eoviveptif  ceux  qa'il  a  vâhicug*  LescoAquérarit^d^ 
rSgjpte  et  àd  la  Syrie  ont  beau  prSefaer  la  1^  de  Vl^^ 
lam  an!^  innombrables  jui£j  qui  habitaient  ces  46UM 
paji^,  airttqiies  berceaux  de  leàrcnite,  la  tieille  téna>^ 
cité  de  la  race  hébraïque  résîsfe  h  te  Aytf ble  SédiiC- 
tîoD  de  Tintérêt  et  de  la  peur,  qui  lui  cionseitlent  Ta- 
poscaste^  Il  n^est  pas  jusqu'aux  Grées  dti  ba^eni|iffre, 
amollis  comme  ils  l'étaient  par  lès  déli^^esde  Bysàtite^ 
et  qui  ne  savent  plus  se  passionner  que  potrr  lés^ 
courses  de  leur  hippodrome  et  le^'arg^âties  éé'  feury 
conciles,  qui  ne  retroU7enC|  eafàcrd'aâereligidfi  ri- 
vale, kor  énei^gie,  depuis  long-tem^  perdue^  On  s'é- 
tonne de  voir  ceite  race  avilie,  cett^  natioft  detâditie» 
et  de  cochers,  défendre  pied  à  ^rèd  avec  xkïhènfiqtit 
oouragpé  le  naéà  de  PAfrique  contre  ta  coriquétter  ara-» 
be,  et  s^allier  aux  Berbers  pour  repousser  FtslaiftisîYie 
au  nom  du  Christ,  comme  ceux-ci  au  »ofn  de  kura 
faux  dkiix.  Yàincus  enfin  après  une  lutte  longue  et 
opiniâtre*,  ilése  rejplieht  sur  Bysatice  en  abandonnant 
à  tegret  aux  Arabes  kriche  littoral  de  P Afrique ,  ou 
sekiss^fit  stoïquement  massacrer  daîis  les  mtirs  de- 
Garthage,  rélevés  par  eux^  plutdt  que.de  racheter  leur 
vie  par  une  apostasie  ^ 

*  $uiyant  Coude»  beaucoup  de  dït&îkûs  d^Arzyle,  dé  ïâuaH  et  de  tanger, 
embrassèrent  aussi  la  loi  de  Mahomet.  Il  est  probable  que  ces  chrétien»  étaient 
des  Berbers  convertis  par  les  Grecs* 
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Mais  les  Roip^ins  et  les  Grçqs  n'si valent  j^m^ 
étjl  .que  4^^  jèlraQgers  .sur  ce  spl  bi^lay.ç  par  tant 
d'ipvasioi|s  ^  terire .  de  pacj^ge  pi^  les  baltes  de  1% 
cqoqii^i^  B'on^  i^^i^îs  ét^  Jbieû  longues.  A«  mt- 
liçif.de  ce^.fribuserrgn/ies,  sur  le^aelles  la  civili^ 
sation  n^ejtf t JaiQaji^  de^  [{rise^  et  qai  seoibleot  fuir  de- 
y^Dt,el(e  de  toutq  la  .yites?^  de  leurçchevs^ux,  leur 
leul  en^pire  Avait  ^té  celui  de  \^  force.  Vaiaqueur^  et 
vaincus  D^aypient  p^s  p9ui;le|S  rapprocher  cette  1m:>iD9h 
géçéitéi^profoii^ede  pejpcbants,  d^h^Utudes^deçoavfh 
pirs,iq)}i  r.égQaiteiiti'eJes  Arabes  et  les  Africioas  et  qui 
fr^A  le  chemin  à  la  coqquête.  Les  indigènes  du  nord 
de.l'Afni<|ae  ^  divisaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
sur  ce^ol^rà  rien  p^  change,  ^n  deux  races  distinctes, 
hien  quVnégiMes  ep  étendue  et  en  puissance.  La  pre-- 
vaiètii^j  les  Sçih4llauhe  ^  dont  les  mœur^  sontà|>eu 
prè$  les  mêmes,  que  celles  des  Berberç,  osais  dont 
la^langoerest  différente,  était  confinée  dans  les  ter^ 
fitoires  de  ^  Fez  e^de  Maroc*  L'autre,  les  fi^r^er^, 
occupait^ dans  toute  s^  longueur  la  chaîne  de  TAtlas. 
Mais  avant  d'étudier  l'histoire  de  la  dernière  d^ces 
races^  coostaipment  mêlée  aux  annales  de  FEspagne 
arah^ ,  il  est  à^  propos  de  di#e  un  mot  de  la  natura  d^ 
sol  quelle  habite. 

Quoique  le  nom  deel  Magreb  (roccident)  se  trouve 
souvent  donné  par  les  Arabes  à  J' Afrique  tout  entière, 
cependant  41  s'applique  plus  spécialement  à  cette  lon^ 
gue  lisière  de  terrain  qui  s'étend  au  nord  de  l'Afrique 
entre  la  Méditerranée  et  l'Atlas  ^  Le  système  de  l'At-* 


1  El  Kartas  [Histoire  <foi(faMr»faiit6,  traduite  en  allemand  p8\r  DpBibay)  d^ 
yre^  le  Magretf  en  frois  parties  :  1«»  Ma^tb  eUisa  (rocddeot  extrême),  de  Tlem- 
cen  à  Maroc  ;  I*  Magreb  el  attsai  (roccident  du  ialUeu) ,  de  Tlemçen  à  Bou(;ie; 
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las  est  tout  à  fait  distinct  de  celai  des  vastes  plateaux 
qui  occupent  le  centre  de  l'Afrique.  A  l'inverse  du 
plateau  central  de  l'Espagne,  dont  la  pente  est  ?ers 
Touest^  et  dont  tous  les  grands  fleuves,  sauf  FSbre, 
courent  à  l'Océan ,  celui  de  FAtlas  a  sa  pente  vers  Pest. 
Cette  longue  et  étroite  chaîne,  véritable  barrière  op-- 
posée  par  la  nature  aux  vagues  de  la  mer,  d'^un  côté, 
et  aux  vagues  sablonneuses  du  désert,  de  l'autre,  a  û 
peu  de  profondeur  que,  vue  de  profil,  suivant  Hum-^ 
boldt ,  elle  dut  apparaître  aux  navigateurs  grecs 
comme  une  colonne  qui  supportait  le  o^  (iLiowe  voii 

Toute  la  côte  nord^ouest  de  l'Afrique  se  rapproche, 
par  sa  structure  géologique,  ses  végétaux,  ses  attin 
maux  et  son  climat,  de  la  côte  d'Espagne^  dont  eUe^^^a 
été  séparée  par  quelque  convulsion  du  globe<.  A  voir 
ces  deux  rivages  duiîaut  des  monts  de  Tarifa,  la^p»* 
rente  est  frappante;  on  dirait  un  canal  gJgiMfitesque 
creusé  de  main  d^homme  entre  les  deux-contini^nts, 
et  la  fable  d'Hercule  qui  les  sépara,  dit-on,  devient 
presque  une  réalité. 

Nous  n'^avons  pas  à  nous  occuper  des  Schellauhs , 
qui  ne  touchent  pas  à  L'histoire  de  FEspagne^  qamit 
auxBerbers,  leur  nom,  corruption  évidente  de  celui 
de  harbaruê ,  désigne  les  indigènes  de  FAtlas  ^/.depuis 
les  frontières  de  FEgypte  jusquW  détroit  de  GibraU 
tar,  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu^au  pays  des  nè- 
gres I .  Les  traits  caractéristiques  de  cette  race,  qtai  n'a 
jamais  été  asservie ,  sont  :  le  teint  olivâtre ,  lé  ne% 
droit ,  les  lèvres  minces ,  le  visage  rond.  Tous  ces 

f  Magreb  el  adna  (Focddent  le  plus  prodie) ,  de  Bougie  au  pajs  de  Barcah. 
C'est  Jfiica  des  Homains  et  VAfrilda  des  ArabeSt 

1  Voyei  Reinaudy  HUtoire  des  inva^oM  musatmanes  en  France,  p.  SS2« 
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to»ita^jK|LQi|ité  le  dennery  traeent  une  ligne  de  dé- 
mdreal^B' profonde  entre  enx  et  les  nègres,  qui  ap- 
p^rti^aeot  éviétmmmt  à  une  racé  différente.  Avant 
la^iroofqfQéte 'arabe,  les  Berbars  étaient  partagés  entre 
le^ehrâiÊmi^isflM  I  le  judalsitte ,  le  culte  do  feu  >,  Vido^ 
Ujbriev^lefsabéisine  ou  le  culte  des  astres.  Même 
après  cette  eonquète ,  une  bonne  partie  d^entre  eux 
eOQtinuaià  professer  oes  religions  diverses ,  et  ce  ne 
fut  <pie.«  long-temps  après  la  soumission  de  TAfiâque 
que  toiatela  race  berbère  ebrassam  Pislamisme.  A 
Tépôque  même  de  Tinvasion  en  Espagne,  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  que  tous  les  conquérants  fassent  des 
seetateurs  de  Pidani  :  on  comptait  dans  leurs  rangs  des 
juift,  dea  chrétiens,  et  -des  idolâtres';  il  s'y  rencon- 
trait aussi  des  païens  du  nord  et  de  Test  de  rEurope, 
des  captifs  germains  et  slaves ,  et  jusqu^à  des  chré- 
tiens dltalie  et  des  bords  de  la  Méditerpaaée ,  car  les 
Arabes'reorutaient  dans  leurs  expéditions  tous  les  prir 
sonniers  de  guerre  qui  voulaient  servir  avec  eux.  Nous 
voyona  dans  l^istotre  dltalie  ^  que  les  Grecs  et  les 


t  BaBuftte  {Fié  de  Jugurtha)  rapporte,'d*après  des  traditions  di|  pays,  recueil- 
lies par  ^en^^«  ffjfR  des,  Itfèdest  des  Perses,  des  Phéniciens  et  des  Armé- 
niens, conduits  par  Hercule,  h  une  époque  reculée,  s'établirent  en  Afirique. 
On  peut  en  conclure  qu'ils  y  importèrent  avec  eux  le  culte  des  mages.  Le  nom 
de  Mas^MSj  Magaê,  Magag ,  donné  par  les  Arabes  aux  Berbers  non  conva-tis, 
semble  mîHter  en  firreur  de  cette  as^artion.  Enfin  les  mêmes  noms  donnés  aux 
pirates  nonnands  par  les  Arabes,  et  aux  anciens  Goths  par  Iiddore  de  Séville,  se 
lient  également  à  la  tfadithm  antique  qui  donne  TAsie  pour  bert^u  aux  habi« 
tants  primitift  de  la  Scandinavie.  (Vpyei  1. 1,  p.  180.)  Procope  {Histoire  des 
Fondâtes)  parle  d'une  inscription  trouYée  de  son  temps  en  Berberie,  et  ainsi 
conçue  :  •  Nous  sonunes  ceux  qui  avons  ftd  devant  le  brigand  Josué,  fib  de 
Noun.  »  Procope  rappelle  aussi  le  combat  d'Antée,  fils  de  la  ferre,  contre Hei> 
cule  C étranger^  L'allégorie  ici  est  facile  à  saisir. 

3  Le  pape  Zacharie,  en  750,  rachète  aux  Vénitiens  des  enfants  qu'on  allait 
emmener  de  RonW  pour  les  vendre  aux  infidèles.  Son  successeur  fait  brûler  à 
Civita-Vecchia  quelques  bâtiments  grecs  qui  se  livraient  au  même  trafic 
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Jolis  enVevaienI  en  Italie  descafknis  cbrétiens^ ,  qu^îl» 
vendaient  enauile  aux  Arabes*  Ceux-ci  élevaient  les 
mfantadans  la  loi  de  Fislam  i  vsmiê  iU  i^eapeetaient  là 
foi  des  adultes,  fidèles  au  précepte  de  Mahomâl  Fa  Ne 
»  faites  pas  vioâ^use  aux  hommes  à  cause  de  leui» 
a  foi«  y>  Souvent  aussi  une  partie  des  populations  ràm* 
oues  s'enrôlait  sons  leurs  drapeaux.  - 

Quant  à  Torigioe  des  Berbers,  elle  se  perd  dans  la 
n«t  des  temps  et  ^ans  les  fables  >don(  teotes  ces 
tribus  errantes  aiment  à  entourer  leur  berceau  < 
Voici  quelques  unes  des  traditions  que  nous  avons 
recueillies  à  ce  sujet*  Nous  lisoos  dans  le  Lùfte  dêé 
perlée  1  que  a  les  enfants  de  Cham ,  ayant  fait  la  guerre 
aux  enfants  de  $em  y  furent>f(wcés  de  s'enfmr  au  fimd 
du  Magreb^  près  le  pays  des  nègres*  La  partie  tnari<« 
lime  du  Magreb  (le  nord  de'FArrique)  éfsfC  alors 
habitée  par  les  jUafrwndji  (  les  F^nks ,  cW-^nlire 
les  Européens)  et  leS'Alricaiiis.  Une  partie  dés  en-^ 
fonts  de  Cham  resta  cependant  en  Syrie  jusqu'au 
temps  du  prophète  David  ;  ils  étaient  i^gts  par  àe^ 
rois  qui  s^appelaient  tous  Goliath^  comme  les  Pha- 
raons en  Egypte*  Lorsque  David  eut  tué  le  Goliath, 
rai  des  Berbers,  il  fit  sortir  ces  peuples  du  pays  de 
Chanaan,  et  les  fit  tran^érer  dans  le  Magreb.  liasse** 
tablirent  alors  dans  les  pays  connus  aujdiird'faffi  lous 
les  noms dHuéfrikia  (tout  le  nord  de  TAtlas,  depuis 
Cairwan  jusqu^à  Bsut^afa)  et  de  tmrê  de  Zabywx  sud 

>  Le  livre  des  perUif  ou  Jhrégé  4a  C histoire  mfiotredU,  par  Shehabed- 
din  Ahmed  el  Mokri  al  FaM7«  Veûxvi  qu'on  ya  lire  est  ewpruo^  19, savant 
travail  de  M.  Sylvestre  de  Sacy>  inséré  dans  les  Extraite  df  s  manuscrite  de  la, 
Bibliothèque  royale^  in-4%  t.  II»  p.  154.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Ahmed 
el  Mokri  avec  Ahmed  d  Makarfidont  Lembke  s*est  surtout  servi  dans  ses  travaux 
surTEspagne  arahe.  Le  manuscrit  original  est  à  la  fiihfioflièque  royale  de 
Paris,  et  n'a  Jamais  été  dans  la  possession  de  Goode. 
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dé^VAflas^  dorrièr^î  A%er)^  Iwr  manièi'e  de  TivVe^ 
éUiil^aloiwjâé  qu'elle  eni  aujourd'hui.  Les  indigène^ 
demeùtakql  dans  dea  viliea^  et  les  Berbers  sou»  de» 
toutes  dmaJea  parties. le»  plita  habitables  du  désert  y 
o4  Us  m  livraient  au  oomnaeree»  Leê  Franks  it»  puè- 
rent janmls  les  ohaisen  du  MagVébv  Ile  «Vllieiit  dea 
chefs,  des  rois  et  des  pràtres^  et  soutinrent  de  gran- 
des i^ives.  » 

Suivant  Abddlbdrr^  dans  wnTraiMde^  ginéahgieê^ 
écsrit  rers  iW  i4^  9  Mahomet  avait  prédit  que  tes 
Berhera-embrasseijiieôl  rîdamisme^et  se  coofôndraieni 
avec  sa  rac€«  Après  la  conquête  d^£gypte^  sous  le 
kbaKfat  d'Omar^  six  Bcrbers ,  les  cheveui  et  la  barbe 
rasés,  vÎBrekit  trouver  le  wali  d'Ë^pte  ^  qui ,  ne  sa-* 
dbant  jiftie  faire  d'eux,  ks  eùvoya  au  khaltle  Omar» 
Ils  demandèrent  à  embrasser  l^islam  )  ils  dirent  quHIa 
deseendaîent  de  Ma^ig^  ei  que  le  caraotère.de  leuif 
T9êSie  étbil  d^aiuier  les  cheVatU  et  de  haïr  les  villes»  et 
de  ne  pas  placer  deaignes  sur  les  d»emins  pour  guider 
iesi  voyageurs. — Allah  est  grand!  s'écria  alors  0/nar  : 
carje  me  souviens  qu?étant  un  jour  auprès  du  pro^ 
phètev  je  regardais  en  pleurait  la  petit  nombre  de 
groupée  ^m^  le  sumient  ^  et  la  prophète  me.  dit  ;  m  Ne 
plèune  painty  Omar;  Dieu  nous  donnera  |»our  défen*^ 
9imr  un|>eaple  qui  habite  leMagreb^  qui  n!a  ni  villes, 
ni  plac^  fories ,  ni  nuferehés  ^  et  qui  ne.  place  point  de 
signes  sur  les  chemins*  r>  Louange  à  Dieu  Isjouta-t-il^ 
qui  m'a  fait  la  grâce  de  voir  des  hommes  de  cette  na" 
liom  £i  il  l€fs  combla  d'honneurs  ei  de  présents. 

Les  Ôerbers,  divisés,  suivantLeo  l'Africain^  en  plu- 
aîmrebi:anebiS/au  lignées  f  restèrent  toujours  maîtres 
dliMagl*d>.  Ce  pay»  «'étend  depuis  la  mer  de  KoUoum 
(mer  Rouge)  et  l'Arabie  Heureuse  jusqu'à  l'océan  Oo* 
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cidental;  il  se  nomme  Bjéisirâi  almayreh  (l'île  dé 
Toccident),  car  il  est  entomré  par  la  mer  ;  il  ne  dent  au; 
continent  que  par  Tisthme  de  Suez ,  et  au  midi  et  à 
l'ouest  il  est  borné  par  Vocéan  Ténébreux j  doit  Dieu- 
seul  connaît  les  limites  ;  au  nord  il  a  pour  bornes  la 
mer  de  KKam  (la  Méditerranée),  par  oh  les  Frank^ 
viennent  dan^  la  terre  sainte. 

De  toutes  ces  traditions ,  à  peu  près  unanimes,  il 
résuite  que  les  Berbers  venaient  de  la  Syrie  ou  de 
FEgypte  ,  mais  ,  à  coup  sûr,  de  Fest.'  Cet  un  fait  dô 
plus  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  éliibKssent  ce  vaste 
courant  d'émigration  qui  entraîna  de  Test  à  Fc^ueBl 
toutes  les  populations  primitives  du  monde*  Dû  reste, 
si  nous  avons  insisté  plus  long-temps  stir  l'origine  deâf 
Berbers  que  sur  celle  des  Arabes,  c'est  quelle  est 
moins  connue  ;  c'est  qu'aussi  il  nous  importait  d'éta- 
blir entre  ces  deux  races,  ennemies  aussi  souvent 
qu'alliées,  les  points  de  dissemblance  plus  encore 
que  les  points  de  contact.  Quant  à  leur  langue,  elle 
était  et  est  encore  distincte  de  l'arabe ,  avec  laquelle 
elle  offre  pourtant  beaucoup  de  rapports  * . 

Le  berber  se  parle  depuis  Vocéan  j  usqu^à  TEgy  pie  j  îî 
emprunte  à  l'arabe  ses  terfnesde  religion  et  d'avt^  et  ses* 
mots  abstraits.  Les  mots  de  ville,  de  vagm  et  de  mer^ 
manquent  dans  cette  langue ,  comme  si  le  peuple  qui^ 
la  parle  avait  eu  besoin  de  Fétrangèr  pour  Iiii  en- 
seigner à  la  fois  le  mot  et  la  chose. 

Outre  leurs  noms  de  Berhérej  que  leur  ont  dôniié 
les  Arabes ,  et  celui  SAmazyghs  ou  nobles^  qu'ils  se 

<  Suittmt  Reinaud,  plusieurs  tribus  arabes  de  l^VMèn,  dans  les  pîMiérs 
siècles  de  Tère  cbrétieime,  chassées  parles Ëthiqpiens,  cberehërent  uù  asylé 
en  Berberie.  Ces  Yémeniens  parlaient  une  langue  mêlée  d'hébreu»  de  phéni- 
cien et  de  grec  *  ' 
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donoent  à  eii^mêaies^f&t  qui  répond  aux  massyees  des 
Qis^m  et  des  Romains,^  les  habitafits  du  Magreh  par- 
lugent  aT«c  les  Arabes  et  ]i^  Mo^^lmans  y  dans  les 
^I^onîqBes  chçélkoses »  knom  à^JSarrasine  (  Smr-- 
raiiénij  za/hcx^voc),  nom  ioconnu  aux  Arabes.  On  a  beau- 
€<n»|>di^iité  sur  Vétjmolo^de  ce  nom,  qui,  appli- 
qué aux  Bédouins  de  FArabie  Véixée  et  de  TEuphrate, 
signifie,. dit-rOD,  par  rapport  aux  Bédouins  de  PAfri- 
^ue,ies.  Qijentaux  (â/^S&orit^)  j  il  est  cependant  plus 
prob^^le  qu^il'  vient  du  mot  arabe  *«Àrat?»  (pasteur), 
desaAra  campagne  ou  désert ,  et  non^  comme  on  Ta 
dit,  de  MH^ca  (voUr)  «•  Enfin ,  sous  le  nom  antique 
de  ilfaf^res  on  désigne  d^ordinaire  les  habitants  des 
yilks  du  littoral,  les  anciens  Mf$uritani  de  SaUuste; 
mais  le^  indigènes  ignorent  ce  nom  cpmme  celui  de 
Sarrasm^r  ^?®  ^^  étrangers  leur  donnent  ^.  l\s  nom- 

\  tfkm^,  de  Byxance.eii  dffline  une  .autre  él^QJiQgie  :  2à^x«  x^j°^ 
Kpa^Mç  fisru  Tor}ç  NaSaratouç*  ot  otxouvTgs",  Sa/saxîjvot.  Le  nom  de 
Bédouin  vient  lui-même  de  beda,  viire  en  plein  air,  d'où  bedouy,  celui  qui  vil 
en  plein  ab*  ' 

^  D*aprèB  le«  dasaffications  vulgaires,  dit  Bavezac  (arâde  Ambb  damVEn' 
etfelpffédie  pUtore^qw  ),  les  Berbâs  ou  Cabayles  comprennent  la  masse  de  tous 
les  hsJntanlB  anciens  ou  indigènes  du  nord  de  TAfrique  :  d'abord  les  Auto- 
chténes,  Libyens  ou  Gélules  ;  pui»  les  Mèdes,.  les  Arméniens,  et  les  Perses,  qui, 
8ai^aiitles<tTa^tions  andeoneB,  ont  débarqué  sur  cette  o6te  ;  les  Vandales,  les 
Gotb&f  et  îés  Suèves  (de  ces  derniers  viennent,  dît-on,  les  Zouaves  d'Alger),  et  en- 
fin les  Arabes,  les  Syriens  et  les  Égyptiens ,  et  plus  tard  les  débris  des  conqué- 
rants. deTEspagna  expulsés  par  les  lois  cbrétiens.  Ajou^-y  les  noirs  {aoudans) 
{abyd)  ou  esclaves,  et  les  juifs  {yekoad) ,  séparés  de  la  masse  du  peuple  par  la 
religion,  par  les  mœurs,  et  par  Torigine  ;  les  Bédouins,  nom  qui  s'applique  sur- 
tout, aux  tribus  arabes  nomades  ;  les  Maures ,  nom  qui  n'indique  pas  une  race 
distincte,  mais  seulement  les  habitants  des  villes  de  la  côte,  et  vous  aurez  ainsi 
une  idée  de  ce  pêle-mêle  confus  de  races  qui  se  heurtent  sur  le  littoral  de 
l'Afrique. 

-  Au  milieu  de  cette  nombreuse  famille  de  peuples,  le  même  auteur,  laisssvit 
les  nègres  à  part,  ne  reconnaît  que  deux  souches  réellement  séparées  :;!''  les 
Arabes,  qui  se  divisent  eux-mêmes  en  plusieurs  tribus  mères,  Kouchytes,  Ka- 
thanitesetlsmaylites;  3<*  les  Berbers,  panni  lesquels  se  sont  fondus  les  débris 
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la  Fie  nomade,  de  f^aiijf^  tr*«,  et  appellent 
dfébaly  <m  mcwBlagnards  tes  àrîbto  ^ooôs  et  pîfe- 
lafdes  4|wi  habitent  ies  œoati^fneé  {ifieM^  gebély 
montagne). 

N(elgié  la  4Sonfori^é  de  inotnrs  qui  régopait  «nfie 
les  deux  peuples^  la  oonqaéle  de  rAfpMpie  «'e»  fut 
pas  moins  loDgw  et  difficile,  et  ij  «i  eôdig  des  ft^s 
de  çang  p<M^r  la  consolider.  Il  ne  fallcrt  |Mie  aux  Arai^* 
bcs  moins  de  einq  expédiliose  et  de  soiMatei^sept 
ans  de  combetspourspumettre  la  Berberie^  Cette  âiir 
eienne  race  numide, -qui  n'a  pas  changé  ^iepalsJu* 
çartha,  répugnait  au  joug ,  lui  fàt-nl  même  imporà 
par  des  fipères  ;  son  eourageyS»  sobriété ,  sa  £M  puni- 
que, sa  haine  de  l'étrange,  ^u  im^nease  amour 
d^une  liberté  toujoura  à  Taise  dans  l'esfi^oey  ses  vices 
enfin  comme  se^  venus  eombattairat  pour  elle,  et, 
qaand  \a  chance  des  armes  iournatt  mt  SmwfS^  des 
conquérants  j  Je  désert  était  là  qui  lufi  oflFrait  xn^  rg- 
fuge. 

Ce;B'Mt  pas  m  q»9  Tm^^^omomf^^^mA^  mài^î^ 
la  conquête  de  T Afrique,  ai  étroitement  liée  q«e  soit 
s^  ,bi^Qii*e  à  celle  de  TËspagne  si^abe.  Ce  beau  su- 
jet, qui  mériterait  à  lui  seul  un  historien,  appaitient 
a«,x  anales  de  |^§lamisme  et  de  ses  première$  vic- 
toires. îSous  regreitoiïs  de  n'en  |>au  voir  extraire  Tépi- 
sodé,  fabuleux  peutTêlre^  de  cçtte  couragèqse  spqye- 
«aine  des  J^rbws,  Kahinab,  qw^^oxame  la  roin^dePal- 


des peuplades vaDdales et guères, qu*«n reooimidt  eiieore  à  leiùv^tdiit^l^pij^;^ 

.4ue  que Oa  langue  toli^^  Q^4.'lisifimîft8ie^.i^  rjQUgi09idowii¥iiM<&«Hr40i«te  Jp 
«Ole  J)ai:bai^({uc;  les  ,o*U>fl4<«Ç»»W  ^P»'»»^;^  y  ftQ^t  *Ç»*WW?aIv*  .npn^vx 
tq»$;ies  »chism9li4««s.j»  .....; 
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myve^MDitfiit  pélidaol  plimeiira  années  SBuie  VéEEon 
de  risrasion  arabe,  et  dérasta  elle-méfne  son  pays 
paap  affamep  les  conquérants.  Trahie  à  la  fin  parle 
$û^t  des  arfiH^,  elle  tomba  entre  les  majins  du  £iroii-« 
che  Hassan  ben  Naanian.  £lle  eût  pu  racheter  sa  vie 
en  ee  eoumettont  au  joug  du  khalife  et  à  la  loi  de  Ma- 
homet ;  mais  la  fière  Kahioah,  reine  et  martyre,  ne  vou** 
lut  abdiqua  ni  sa  foi  ni  sa  eouronne,  et  le  vainqueur 
inhumain,  après  tivoir  fait  trancher  oette  tête  qui 
ne  voulait  pas  se  courber  devant  lui,  Temcoya  em- 
baumée au  ktoiffe  '. 

Toute  cette hi^U>ire,  sibeUeetsi  peu  connue,  delà 
conquête  ^A&fque  par  les  Arabes,  fourmille  de  ces 
Isatis  d'béroïÉme  qu'on  ne  ralrouve  qu'au  berceau  des 
peuples  el  des  religions ,  alors  que  les  enthousiasmes 
sont  jeunes,  et  les  convidUops  ardisntes,  parce  qu'elles 
sont  déaiptéressées^  On  y  voit  des»  gméraux  longn 
tempe  vâctpricux  renoncer  à  leur  commandement 
aur  .un  ordre  du  khalife  entendre  leurs  matas  aux  fers 
dont  on  vient  les  «ehai^r.  Leurs  arméi^,  leurs  con*T 
ifuiêtes^  leurs  viclaires  méme^  ne  leur  appartiennent 
pas:  tout  celait  aukfaalife,  c'esirràndîne  a  Dieu  ;  €'est 
DieEtt.qûi  a  combalitn'par  leurs ruains,  f»  Dieu  qui^ 
avec  une  poignée  de  poussière,  donna  la  victoire  au 
|)rophèJ^i  Jb]  baiaiUe  de  B^di:  ^,  M  lui  jeta,  du  haujt 

'  t  Cahlaa  e»  Kifibioé^  aiji  #i«  de  piov^iri,  prédi^it  ravenir;  0e.là,$on.eBir 
•pl^  ftdr  uqe  an^li^isik  «upersKitietise.  Oo  Yoit  dan»  Procope  qua^  qm^sd  Bélir 
jsatre  débarqua  en  Afritcp^rl^A^^wes  conButtèfcga^leiu^  demerasses»  qui  j^iyfr 
saâmt  che^  eux  d'un  grand  pouvoir.  On  reiaarquâ^  ee  point  de  temoMoieifie 
AYiec.les  Maures  et  Àes  .tomaiiis,  CiKiez  qui  Ifss  liemmes,  au  dire  sôe  Taeiite,, 

4$i'JivD8n«  df«*Wawp»^«^ï|îisp  oa^pfétiM^  Des  ^Gemmes,  eta  les  ^nbes^ 
P0^fimimmfe^^p^^^  fVQMBSi  iJ^w^  Vli^isrtm  IMobé^ow  l'maAsi 

2  Du  lette,  les  chrétiens  n'étaient  pas* seuls  à  s'imaginer  que  les  anges  du 
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de  la  nue  ces  énergiques  paroles ,  que  les  Musulmans 
grairent  encore  sur  leurs  rames  :  ce  Ce  n^était  pas 
toi  qui  lançais  la  poussière  qui  a  mis  en  fuite 
les  inûdèles,  c'était  Dieu  qui  la  lançait  par  tea 
mains.  » 

Les  paroles,  chez  ce  peupleenthousiaste»  sont  aussi 
grandes  que  les  actions.  Dans  une  bataille  contre  les 
Grecs,  Dherar,  le  général  arabe,  est  fait  pris(mm€i-  ; 
ses  soldats  contternés  vont  laisser  échapper,  la  vtCr- 
toire.  c<  QuUmporte ,  s'écrie  uo  de  leurs  chefs,  que, 
Dherar  soit  prisonhi^  ou  mort  ?  Dieu  est  vivant  et 
vous  regarde,!  »  Et  les  Arabes  achèvent  de  vaincre. 

A  ces  hommes  pour  qui  Di^n  est  partout^  dans.  le 
trait  qui  leur  donne  la  mort,  ou  dans  leur  épée  qui  la 
donne  à  Fennemi,  à  ces  hommes,  dont  le  trépas-est 
écrii  là  haut  sans  qu'ils  puissent  en  retarder  ou  en 
avancer  l'heure,  mourir  ne  coûte  pas  plus  que  vain*^ 
cre,  mourir  est  aussi  une  victoire  :  car  le  paradis  des 
braves  les  attend,  et,  comme  celui  d'Odin,  ilne  se 
conquiert  que  par  le  glaive.  Allamlahl  allmmlahlal^ 
giannahl  algiannahl  le  combat!  le  combat  lie  paradis! 
le  paradis  !  tel  est  le  cri  que  Khaled,  fépée  de  Dieu , 
comme  l'appelaient  ses  enneniis  même,  répète  sans 


ciel  combattaient  avec  eux  contre  les  infidèles;  les  sectateurs  de  Mahomet 
ayaient  pour  eux  la  même  prétention.  Nous  lisons  (p.  326)  dans  la  Fie  de 
Mahomet,  traduite  par  Gagnier,  d'après  Aboulfeda  et  les  absurdes  tradi- 
tions du  Sonna^  qu'à  la  bataille  de  Bedr,  la  première  que  le  prq[>hète  ait  gagnée 
contre  les  infidèles,  «les  anges  combattaient  au  nombre  de  8,000  dans  les 
premiers  rangs,  et  faisaient  une  terrible  exécution  à  droite  et  à  gaucher  ren* 
versant  seuls  les  escadrons  ennemis,  quoique  les  Musulmans  fissent  les  gestes 
de  gens  qui  combattent  vaillamment:  car,  lorsqu^un  d'eux  levait  lé  bras  pour 
frapper  un  idolâtre,  il  lui  voyaifvoler  la  tête  en  l'air  avant  qu'il  l'eût  atteint 
du  tranchant  de  l'épée.  ~«  Ce  n'était  pas  vous  qui  les  tuiez,  dit  le  Koran,  c'était 
>  Dieu  qui  les  tuait.f  L'ange  Gabrid,  monté  sur  son  cheval  âisMHMiin  levigoo» 
reux ,  faisait  surtout  une  effroyable  déconfiture  des  infidèles.  4 
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cesse  dans  la  bataille,  comme  un  prêtre  armé  qui  prie  et 
qui  combat,  et  pour  qui  le  combat  est  encore  une 
prière,  ce  Voilà  le  ciel,  s^écrie  un  autre  ;  combattez 
pour  Dieu,  et  il  vous  donnera  la  terre  !  )>  Ainsi ,  soit 
la  terre,  soit  le  ciel,  ceux  qui  tirent  le  glaive  pour 
yislam  sont  toujours  sûrs  de  gagner  quelque  chose. 
Heureux  celui  qui  a  vaincu  !  car  les  royaumes  de  la 
terré  sont  pour  lui  ;  plus  heureux  celui  qui  meurt  I 
car  pour  lui  s^oiivre  le  sensuel  paradis  décrit  par  le 
Koraa  ;  pour  lui  coûtent  les  fleuves  de  lait  et  de  * 
miel,  et  les  houris  célestes  attendent  Tarrivée  du  ra- 
dieux é^ottx,  que  doivent  enivrer,  sans  le  lasser,  des 
voluptés  toujoiu*s  renaissantes. 

Tel  est  Penthoustasme  qui  anime  ces  invincibles 
champIcHis  *de  Tislam  ,  q'u^à  force  de  foi  ils  finissent 
par  cnoire  en  eux*m.éaies  comme  en  Mahomet,  et 
s^attribuer  comme  à  lui  le  don  des  miracles.  Le  wali 
Moawiàh  ben  Horeïg ,  en  fondant  la  ville  de  Caïrwan 
dans  un  vallon  touffu,  peuplé  de  reptiles  et  de  bétes 
féroces,  leur  ordonne  à  haute  voix  de  sortir,  il  ré- 
pète cet  .ordre  trois  fois  et  pendant  trois  jours,  et  les 
bêtes  féroces,  dociles  à  sa  voix,  cèdent  leur  demeure 
au  délégué  du  prophète. 

Okbah,  l'un  des  conquérants  de  TAfrique,  après 
avoir  porté  la  loi  de  Mahomet  jusqu^à  Textréme  fron- 
tière de  PAfrique  occidentale,  au  delà  même  des  co- 
lonnes d'Hercule,  arrêté  enfin  par  FOcéan,  seule 
barrière  qui  pût  Fcinpêcher  d'aller  plus  loin,  reste 
quelques  instants  à  contempler  tristement  cette  mer 
qui  bornait  ses  conquêtes,  ainsi  qu'Alexandre  avait 
contemplé  celle  des  Indes,  et,  poussant  son. cheval 
dans  les  flots  jusquVu  poitrail,  il  s'écria  :  (c  AUah^  si 
cette  mer  profonde  ne  me  retenait,  j^irais  porter  jus- 
IL  3 
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qu'aux  extrénadtés  dn  menace  ta  loi  et  la  gloire  de  tim 
saint  uom.  » 

Le  même  Okbah,  dépouillé  de. son  commairde- 
ment  par  la  haine  de^es  enneniia ,  qui  ont  surpris  la 
religioi^da  khalife,  y  est  bientôt  raj^elé^  Qt  train» 
à  sa  suite^  chargé  de  fers,  M.uhégjr,  le  rirai  qui  Ta- 
yait  supplanté.  Muhégir,.  tout  prisonnier  qu^ilest^ap^t 
prend  que  les  Maures  et  les  fierbers^  réunisuiux  cbré* 
tiens  malgré  les  vieilles  haines  qui  les  séparaiesrt, 
prépareol  un  soulèicement  contre  leurs  maîtres  et 
leurs  ennemis  communs^,  les  Arabes  ;  il  en..airertii 
Ûkbah,  qui  lui  fait  ûter  jes  fers,  ce  Ami,  lui  dit  le  gé^- 
néreux  Okbah  ,  c^est  aujourd'hui  jour  de  liberté,  et 
de  martyre ,  ou  de  vicibire  ;  je  ne  veux  pas  que  tu 
perdes  une  si  belle  occasion.  —  Je  te  remercie, 
dit  Muhégir^  digne  de  comprendre  une  telle ^ven^, 
geance,  je  te  paierai  ma  rançon  en  combattante  d  Et 
tous  deux,  en  signe  de  résolution  désespérée,  brisent 
le  fourreau  de  leur  cimeterre ,  exemple  qui  est  imité 
par  liou$  leurs  soldats.  Tous  deux  enfin,  aprè^s  avoir 
lutté  de  courage,  trouvent  la  mort  sur  le  jchamp  de 
bataille  de  Téhuda,  avec  Tacmée  arabe; ,  enveloppée 
de  toutes  parts  par  un  ennemi  dix  fois  plt^.  noin-^ 
breox  (682).  ,    . 

Enfin,  après  de  longues  et. sanglantes:  alternatives 
de  succès  et  de  revers ,  le  célèbre  Mouza  (Moyse)  bea 
Nosaïr,  le  futur  conquérant  de  l'Espagne,  est  nommé 
émir.de  TAfrique  (702),  où  il  si'était  déjà  signalé  par 
de  nombreuses  expéditions.  Mouza,  Arabe  de  pur 
sang,  animé  pour  la  foi  de  Mahomet  d^un.zèle  infar 
tigable ,  n'épargne  aucun  moyen  pour  la  répandre 
parmi  les  Berb^s.  Essayant  d'abord  de  la  terreur,  il 
fait  marcher  devant  lui,  comme  des  messagers  de 
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feiort,  deux  de  ses  fils,  Merwan  et  Abdeîaziz,  qui 
envoyèrent  chacun  au  khalife,  disent  les  historiens 
atabes  avec  leur  exagération  ordinaire,  cent  mille 
télés,  gage  sanglant  de  lèàr  victoire.  Mouza  lui  séiA 
fit,  dit-on,*  trois  cent  mflle  prisonniers  et  en  vendit 
soixante  mille  ;  mais  bientôt,  quand  le  succès  cjui  ac- 
côiYïpà^ait  partout  ses  armes  eut  frappé  les  Berbère 
d^une  terreur  superstitieuse,  Mouza  employa*  auprès 
d^eui:  la  pér^asion,  plus  puissante  encore  que  la 
force.'  II  en  a  appela  à  leur  conformité  dé  mœurs  et 
aux  communes  traditions  des  deux  peuples,  qui  Tes 
font  descendre  également  de  Melek  Afriki,  le  con- 
quél*ant  de  TAfrique ,  et  celui  qui  lui  donna  son 
nom. 

Les  Berbers,  gagnés  sans  doute  par  ces  confus  sou- 
venirs du  berceau  de  leur  race,  si  chers  aux  habi- 
tants dû  désert;  se  décidèrent  facilement  à  embras- 
ser un  culte  qui  is^adaptait  si  bien  à  toutes  leurs  ha- 
bitudes. Cette  religion  de  Mahomet,  née  sons  la  tente, 
et  ^ui  semble  à  Tétroit  dans  les  murs  des  cités,  trou- 
va encore  utie  fois  une  patrie  sous  la  tente  du  Ber*- 
ber.  L^ardente  foi  dé  Mouza  agit  sur  les  vîvcfs  ima- 
ginations de  ces  fils  du  désert,  qui  trouvaient  enfin, 
au  lieu  de  leur  grossier  fétichisme ,  un  culte  appro-^ 
prié  à 'leurs  besoins,  un  culte  enthousiaste,  sensuel, 
rêveur  et  passionné  comme  eux.  Des  milliers  de  pro- 
sélytes armés  accoururent  sous  le  drapeaux  de  Mou-^ 
za,  mbntés^  sur  ces  coursiers  ailés  qui  (c  traversaient 
comme  des  aigles  les  espaces  sans  fin  du  désert  ».  La 
domination  de  Mouza,  et  surtout  celle  de  son  fils 
Abdelaziz  ,  fut  bénie  par  ces  peuplades  sauvages  que 
les  Arabes  associaient  à  leur  avenir  de  gloire  et  de 
butin. 
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Maîtres  de  TAfrique,  d'autres  conquérants  que  les 
Arabes  auraient  songé  à  réparer  les  malheurs  de  la 
guerre,  à  repeupler  toutes  ces  cités  désertes  dont  les 
habitants  chrétiens  avaient  péri  par  le  glaive  ou  s'é- 
taient expatriés  ;  mais  l'élan  donné  par  le  fondateur 
de  Pislam  ne  devait  pas  s^arrêter  encore  :  le  monde 
ne  finissait  qu'à  Touest  de  l'Afrique,  mais  non  pas  au 
nord,  et  l'Espagne  offrait  aux  deux  peuples  réunis 
sous  le  même  drapeau  un  champ  de  conquête  plus 
large  que  cet  étroit  littoral  qui  serpente  entre  l'At- 
las et  les  sables  du  désert.  Les  tribus  errantes  des 
Berbers  embrassèrent  avec  joie  cette  carrière  d'aven- 
tures et  de  gloire  ;  et ,  quand  le  comte  Julien,  Fhé- 
roïque  défenseur  de  Ceuta ,  offrit  aux  Arabes  de  leur 
donner  TEspagne  s^ils  osaient  venir  la  prendre,  il  n^ 
eut  dans  tous  ces  peuples  qui  composaient  l'armée 
de  Mouza  qu'un  cri  d^enthousiasme  répété  par  tous  : 
ce  Au  nom  d'Allah,  marchons  en  avant  P  » 

Nous  avons  déjà  raconté  Pinvasion  de  l'Espagne  et 
la  funeste  bataille  de  Guadalete  ;  il  nous  reste  à  sui- 
vre dans  tous  ses  détails  cette  conquête  à  la  fois  si 
clémente  et  si  rapide,  qui,  en  moins  de  trois  ans  de 
temps,  se  répandit  sur  toute  la  face  de  l'Espagne  et 
déborda  même  au  delà  des  Pyrénées.  Les  conqué- 
rants de  l'Espagne ,  en-  débarquant  à  Algésiras , 
avaient  sans  doute  présentes  à  la  pensée  les  sages  et 
nobles  paroles  d^Aboubeker  à  Yezid  :  car ,  Roderich 
une  fois  vaincu,  les  chrétiens  semblent  avoir  cessé 
d'être  pour  eux  des  ennemis.  Mais  c'est  qu'aussi ,  il 
faut  le  dire,  la  guerre  de  la  Péninsule  n'était  pas  tout 

1  Voir  dans  Borbon,  p.  73,  un  tid)leau  très  étendu  de  toutes  les  tribus 
arabes  qui  suivirent  Mouza ,  et  des  Berbers  de  Thareck,  (  Voyez  à  la  fin  du  to- 
lume  Tappendioe  sur  Borbon.  ) 

Digitized  by  VjOOQIC 


CONQUÊTE  DE  l'eSPAGNE.  3^ 

à  fait  une  guerre  sainte  comme  celle  des  premiers 
temps  de  Fislam,  et  la  prudence  commandait  ces  ha-- 
biles  ménagements,  si  éloignés  du  premier  emporte- 
ment des  conquêtes  arabes.  La  riche  et  féconde  Es- 
pagne, placée  à  la  portée  des  vainqueurs  d^Almagreb, 
avait  surtout  tenté  leur  cupidité,  à  laquelle  ne  suffi- 
saientdéjà  pluslesvictoiresimroatériellesdelafoi.  En 
effet,  remarquons-le  bien,  à  mesure  que  les  lieute- 
nants da  prophète  s'éloignent  de  P Arabie ,  leur  point  de 
départ,  les  ambitions  mondaines  se  mêlent,  à  leur  insu 
peut-être,  à  leur  lèle  naguère  si  désintéressé.  Cest  dV 
bord  le  Êmatisme  seul  qui  arme  leur  bras,  et  leur  or- 
donne de  répandre  leur  culte  sur  toute  la  face  du 
globe  ;  bientôt  c'est  la  politique,  unie  au  fanatisme, 
qui  leur  commande  de  ne  pas  laisser  aux  mains  des 
Grecs  ou  des  sauvages  Berbers  le  riche  littoral  de 
VAfrique  ;  c'est  enfin  l'amour  du  pillage,  autant  au 
moins  que  le  zèle  pour  Tislam,  qui  les  invite  à  pas- 
ser le  détroit  et  leur  montre  en  perspective  les  ri- 
ches dépouilles  de  la  Péninsule  ;  et  l'intérêt  leur  con- 
seille la  tolérance  comme  une  arme  plus  puissante 
encore  pour  la  soumettre  que  l'épée. 

Mouza,  en  apprenant  les  succès  de  Thareck,  trahit 
l'humaine  faiblesse  en  montrant  plus  d'envie  que  de 
joie  de  ce  succès  inespéré.  Il  envoya  au  khalife  Wa- 
lid  la  tête  de  Roderich,  que,  suivant  les  versions  ara- 
bes ,  Thareck  lui  avait  adressée ,  et  s'attribua  sans 
scrapule  toute  la  gloire  de  l'expédition.  Ayant  obtenu 
ce  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  la  permission  d'achever 
la  conquête  de  TEspagne,  il  réunit  environ  dix  mille 
cavaliers  et  huit  raille  fantassins,  presque  tous  Ara- 
bes, et  de  la  noble  tribu  de  Koraïsch,  et  s'embarqua 
pour  passer  le  détroit,  après  avoir  laissé  son  fils  Ab- 
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delazjz  pour  commdnder)  à  sa  place,  à  Caïrwao,  fan* 
dée  par  les  Arabes,  coiQOie  le  centre  de  leur  doiai- 
natioD  en  Afrique  ^ 

Il  ne  faut  pas  oublier^  ^n  lisant  l'histoire  de  h 
conquête  de  TËspagne ,  que  Mouza  était  un  Arabe , 
et  Tbarek  un  lierber.  Ces  deux  mois  expliquent 
leurs  rivaliiés,  leurs  haines,  et  celles  des  peuples, 
qu^ils  arvaient  sous  leurs  ordres*;  ils'expliquent  les  dis- . 
sessions  profondes  qui  déchirèrent  en  Espagne  l'em^f 
pire  de  Fislam ,  inâme  aux  époques  de  sa  durée  les 
plus  brillantes  et  les  plus  prospères.  S'il  est  donné  «n 
effet  aux  conquérants  religieux  ou  politiques  de  réu- 
nir quelquefois  une  maitié  du  monde  sous,  leurs  dra-*. 
peaux^  bientôt  aussi  il  s'opère  dans  tous  ces  peuples 
groupés  autour  d^un  homme  ou  d'une  idée  usoe 
réaction  nécessaire  :  chacun  d^eux  proteste  à.^  ma^^ 
nière  contre  le  lien  qui  les  rassemble,  et  contre  la 
dépendance,  mèmevolontaire^qu^ils^sesant  imposée* 
Le  culte  ou  l'intérêt  qui  les  «rapproche  n^^anpêcfae  pas 
les  profondes  dissemblances.,  ni  les  haines  de  race  .et 
de  voisinage,  qui  survivent  à  l'alliance.  Ainsi,  malgré 
la  communauté  de  mœurs  et  d'origine  entre  les  Ber^ 
bers  et  le^  Arabes,  membres  tous  deux  de  cette ^aude 

»  Voici  ce  que  dit  de  cette  ville  Édrisî,  vulgo  geograpkus  nuHensis,  qui 
écrivait  au  13"  siècle  ;  «  Gairowan  était  Tune  des  villes  les  plus  importantes  du 
Magreb,  par  son  étendue,  sa' popalâtio&,  ses  riohesseft  0t  son  commerce, 
avant  Tépogue  où  le»  jalousies  et  les  révolte^  vinrent  régner  parmi  les  habitants. 
Leurs  principales  vertus  étaient  la  bienfaisance,  la  bonne  foi,  Tabandon  des 
choses  douteuses.  Slais  Dieu,  en  faisant  tomber  cette  ville  &q  pouvoir  de»  Arabe», 
a  répandu  sur  elle  loijites  les  calamités.  «Açtoellem^t ,  .il  ei^  subsitte  à  p^4«ie 
quelques  ruines  ;  les  habitants  y  sont  rares,  et  leur  commerce  et  leur  industrie 
misérables.  Les  Arabes  y  dominent.  D'après  roplnion'des'gènd  prévoyants,  ëllé 
d(Mt  recouvres  sa  pro^érité.  Qdrowan,  au  temps  de  «on  éfAêt,  m  composai^ 
de  deux  villes;  la  deuxième,  nommée  Sabra,  était  le  siège  du  gouvernement  ; 
on  y  comptait  trois  cents  bains  particuliers,  sans  compter  les  bains  publics  ; 
elle  est  msdntenant  ruinée.*  (£drisi,  trad^  par  Jftubait»  p^  SSO.  ) 
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famille  d'Ieoiael  q^i  («mfTfi  d^ux  oontinanis ,  c'est  k 
peioedi  Ja  coaqu^  même  da  .la  Pémnsule  Jait  Crèrc^ 
è  ce3hames9  qui  datent  de  leur  bereaau«  Chaque .foia 
que  la  raûe  fifitcatiie^  beaucoup  plus  nomtMvute  en 
Espagne  que  les  Arabes  ^  trouve  un  chaf  qui  la  pev^ 
sonaâSfi(oaiiif!M  IFfaanck  ou  Othoian  AbouNaaabi  elle 
a&btede  se  séparer  de  la  racfi  vicumeuaa^  plus  dé^, 
testée  d'c^  oeuli  fois  que  des  vaincus,  et  qui  Técrnse 
coHUBdeiCfwdfi  sa  dédargneuse i  supériorité:.  Aussi  veivi 
rem-fluivs,  par  nu  éEtrange  oontcaste ,  lest  cbrétiena 
moiLttnbea^à  qui  i»  conquête  a  laisse  leur  Dieu  et 
kunsfayeo^dfirâeir  «oxAÇerbets  Texemplede  la  sou^ 
missiou  5  tandis  que  oesxr<;i ,  îaiplacables  dans  leurs 
ressepvrimenlSyprotesSènl  pendant  des  sièoles^  par  de 
loagmeaet  tenaees  fuemes  civiles ,  contre  le  joug  de 
leiira  c&ralîgsoiûiaires.  Enfin  ^  quand  la  main  £mn6 
desQmmjpadés  aura  cessé  d'imprmier  l'utitté  à  cet  em^ 
pire,  d^Rsé  idepisis  le  jour  de  sa  fondation,  inoohérent 
aswndbfai^  àe  toutes  ies[  raees  et  de  tomes  les  tribus 
de  rOmut;  cSesli^encere  l' Afrique  i]ui  ^ndra  prendre 
surl^Éoropasa  resranobede  l'Asie  ;  et  les  Almoravidesy 
les  Alméhules,  et  toutes  ces^hord^  du  désert  affa- 
méesdbenoquétes  et  de: pillage,  riendroat  disputer 
aux  Arabes  et  aux  chrétiens  les  lambeaux  du  khalifat 
de  Cordoué. 

Thareck  eepeudant  parcourait  l'Andalousie,  à  la 
tète  de  son  armée  victorieuse,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  prochaine  arrivée  de  Mouza,  et  IWdre  de 
suspen^b^'toutes  ses  opérations  jusqu'à  ce  que' le 
vrali  se  fut  réuni  à  lui. 

Tfaapeok  comprit  bteiri^ite  le  motif  qui  avait  dicté 
Tordre  du  wali ,  et  la  basse  envie  qui  voulait  lui  dé- 
rober sa  victoire }  mais,  nk^ssnt  prandra  fiur4uidadés* 
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obéir  au  khalife,  c'est-à-dire  au  prophète ,  qui  parlait 
par  la  voix  de  Mouza,  il  résolut  de  faire  partager  sa 
désobéissance  aux  chefs  qui  servaient  sous  sea  ordres: 
il  les  rassembla  tous,  et  leur  communiqua  la  lettre 
de  Mouza,  .en  leur  faisant  sentir  habilement  les 
funestes  conséquences  de  cette  halte  qu'on  leur  com- 
mandait. Les.che&  consternés  hésitaient  à  répondre , 
lorsque  le  comte  Julien,  qui,  comme  étranger  et 
comme  transfuge,  avait  moins  que  personne  de  ména- 
gements à  garder,  osa  seul  exprimer  la  pensée  de 
tous,  ce  II  ne  faut  pas,  dit-il ,  laisser  aux  chrétiens 
»  dispersés  et  abattus  le  temps  de  se  remettrede  leurs 
y>  défaites  ;  il  faut  marcher  en  avant,  les  pousser  l'épée 
7>  dans  les  reins,. sans  leur  permettre  de  prendre  pied 
»  nulle  part,  et  s'emparerdetoutesles  villesoù  ils  pour- 
y>  raient.trouvér  un  refuge ,  et  surtout  de  Tolède ,  qui 
y>  upefoisen  notre  pouvoir  nous  livrera  la  Péninsule.  » 
Julien  n'eut  pas  beaucoup^de  peine  à  convertir  les 
chefs  arabes  à  cet  avis,  évidemment  le  plus  sage. 
Thareck,  poussant  la  feinte  jusqu'au  bout,  se  laissa 
faire  violence  par  les  instances  de  ses  officiers  et  par  la 
nécessité*  Il  fit  aussitôt  prendre  les  armes  à  ses  sol*- 
dats,  et ,  parcourant  leurs  rangs,  il  les  loua  de  leur 
valeur,  et  leur  prêcha ,  au  nom  de  l'islam  ,  le  cpu^ 
rage  dans  le  combat  et  la  clémence  après  la  victoire  ; 
il  leur  défendit  sous  les  peines  les  plus  sévères  de 
faire  aucun  mal  aux  populations  désarmées  et  pai- 
sibles, et  leur  interdit  le  pillage  autre  part  que  sur 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  cités  prises  d'assaut. 
Il  divisa  ensuite  son  armée  en  quatre  corps  :  l'un , 
sous  la  conduite  de  Mogaïth  el  Roumi  i,  Fun  des  plus 

h  Ce  nom  de  el  Roumi,  fréquent  chez  le$  Arabes ,  dâ»£;nait  les  habitants  de 
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braves  parmi  ces^  aventuriers  de  toutes  nations  qui 
servaient  dans  les  rangs  des  Arabes,  marcha  sur  Cor- 
doue  ;  le  second ,  commandé  par  Zayd  ben  Kesadi , 
prit  la  route  de  Malaga;  le  troisième ,  cell^d'Elvira  ; 
et  Tfaareck,  à  la  tête  du  quatrième,  s^achemina  vers 
Tolède,  appelée  par  tes  Arabes  Tolaitola  ^  ;  mais  ce 
dernier  fut  rejoint  dans  sa  marche  par  le  corps  de 
Zayd^  qui  s^tait  emparé  de  tout  le  pays  de  Ma* 
laga  sans  rencontrer  de  résistance ,  si  ce  n'est  devant 
AsHgi  (Ecija),  où  s'étaient  sans  doute  réfugiés  \t^  ^k^ 
hï\^  de  Parmée  chrétienne,  détruite  au  Guadalete. 
Ecija  ^st  située  à  l'ouest  du  Xenil ,  entre  deux  hautes 
collines ,  dans  une  plaine  dominée  par  deux  hautes 
montagnes.  Les  habitants,  se  fiant  à  la  force  de  cette 
position ,  voulurent  résister,  et  furent  battus  sous  les 
imirs  mêmes  de  leur  ville.  Ckmsternés  par  cette  dé- 
faite ,  iteW  soumirent  à  payer  tribut ,  et  les  Arabes , 
se  contentant  de  leur  prendre  des  otages,  épargnèrent 
la  ville,  clémence  habile  qui  entraîna  bientôt  la  red- 
dîtncm  de  Malagà  et  d^Elvira.  Grenade,  s^il  faut  en 
croire  Murphy,  ne  céda  qu^à  la  force  ;  le  formidable 
rempart  de  la  Sierra  Nevada^  que  les  Arabes  avaient 
tourné  pour  Faltaquer,  ne  la  protégea  pas.  Suivant 
Ahmed el'Mokri ,  les  Arabes,  sous  les  murs  d'Ecija  , 
se  servirent  d'un  singulier  artifice  pour  répandre  par- 
tout la.  terreur  de  leurs  armes  :  ayant  fait  cuire  la 
chair  des  cadavres  restés  sur  le  champ  de  bataille,  ils 
feignirent  de  s'en  nourrir  en  présence  des  prisonniers 

tomes  les  prMnoes  de  randen  empire  romain  ;  c'est  ainsi  qu'ils  disent  :  Pelayo 
e/  Boumi^  Pelayo  le  Romain. 

1  Ahmed  el  Mokri  •  p.  54 ,  après  Lembke.  Ebn  d  Khatib ,  ap.  Gasiri ,  Bib. 
arabe  de  CEsenrial^  t  II,  p.  25.  Gonde,  HUtoria  de  la  domnacian  de  lo9 
JrabeaenEgpaiaf  1. 1,  p«  85  et  80. 
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dirétjeitô ,  qu'ils  relAchèrent  ensuite  ;  et  k9  chrétiaM 
coQsternés  aUèreot  redire  à  lears  compalriotos  tpa^il 
Xky  avait  pas  moyen  de  réfflster  à  un  ennemi:  qi»  ne 
manquerait  jamais  de  Tivres ,  car  il  se  nourrissait  4^ 
la  chair  des  vaincus  ^ 

La  corps  de  Mogaïih  él  Roumi  arriva  aans  obstacle 
sou^  les  murs  de  Gordooe)  forte  et  vaste  cité  assise 
dans  une  des  plus  riches  plaines  du  monde,  aq  pied 
de  hantes  monlagnea  dont  les  derniers  gradâsa  vî»4 
nent  mourir  dans  ses  faubourgs.  Le  fabuleux  Beti9^ 
appelé  par^  les.  Arabes  le  GuadalnQuivir  (lé  Gnmd 
Fleuve),  entoure  d'un  rempart  naturel  en  &rme  de 
demiJune  les  hautes  murailles  b&ties  par  les  Ro^ 
mains,  et  coule  ensuite  dans  la  plaine  sous  des  forèis 
d^omngers ,  dont  le  parfum  embaume  Pair  à  plusieurs 
lieues  de  distance.  Mog^ïtb ,  désirant  éviter  un -siégea 
fît  proposer  aux  habitanls  de  se  rendre  ;  il  leur  offrit 
les  mêmes  conditions  qu'à  £cijii>,  et  leur  rappela 
qu'ils  nWai^it  plus  de  secours  à  espérer,  tândi^quku 
prix  d'un  léger  tritral ,  ils  éviteraient  la  colère  du  ecd^ 
dat  vainqueur,  qu'une  fois  décbaiué,  ses  chefs  même 
ne  pourraient  plus  rçténir.  Les  braves  hâbîtafits 
de  Cordoue ,  se  fiant  à  leur  courage  et  à  la  Ibree  de 
leurs  remparts,  et  soutenus  d'ailleuirs  pi^  quelqiises 
soldats  échappés  au  massacre  du  Guadalete,  refuisè' 
rent  de  se  rendre.  Mais  leur  petit  nombre  ne  suffisait 
pas  à  défendre  la  vaste  enceinte  de  leurs  murailli^^t 
les  nombreuses  toura  qijii  les  domioent.  Corikme ,  si^ 


A  Lesrdi^eusesdefSQtœ-nfmiétfBtya,  pour  édiapper  mH  ftqiMai|ias. 
ftions  des  vainqueurs ,  se  défi^^urèreat  si  honilileiiKeot  queies  MiiswIiïwbs  ,  pour 
les  punir  sans  doute  d'avoir  frustré  leurs  désirs ,  les  mirent  ^utes  à  wnu  Aach- 
)>ach  £ite  le  mêmç  trait  des  reli^euses  de  Çoldipg^am.,  ^  ^^ogleieprej  qjvl 
échappèrent  ainsi  aux  outrages  des  Danois. 
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luée  dans  uise  plaine,  n'a  de  poskioa  défensive  que  la 
Êiîble  jbauteur  au  s^élèveot  anjourd'haî  les  massifa 
remparls  dea  prisons  du  saintHoffice.  Le  chef  arabe 
apprit  d'UQ  b^*9er  qu'il  eidataîC  une  brèche  du.  c6té 
de  la  muraille  que  baignait  le  fleuve ^  et  que,  le 
fleui^e  uue  fois  traversé,  la  ville  était  a  lui.  Mogaïth 
pendant  une  nuit  obscure  le  fit  traverser  par  mille 
Qdivaliers  portant  chacun  un  fantassin  en  croupe^  Les 
Êmtassins,  escaladant  «ans  bruîl  les  mtiraiUes  mal  gar- 
dées, en  massaçrèrientjes  défenseurs  etomvrirent  lea 
poru^a  à  la  cavaieriei^L^obscuriié  de  la- nuit  cacha  aux 
assiégea  le  p^iilmombre de; leurs^ ennemis, que suipt 
bt^[itôt  Tarmée  ioiU  entièoe.  Le  jom*  u^était  paa  venu 
qcie  la  ville  était  acu  pouvoir  des  Arabes.  Mais  les  tra-? 
ditio^s  de  Siumance  et  de  Sagonte  vivaient  encore  à 
GordoMe^  Quatre  cent^  de  ses  défenseurs  avec  le  gou- 
verneur de  la  ville  se  fortifièrent  dans  une  église ,  et 
y  soi^tiqrent.  un.  siège  opiniâtre  où  ils  périrent  jus* 
qu^au  dénier,  au  nulieu  des  .flammes  qu^eux-mémes 
avaii&Qi  allumées.  La  viilfiae  soumit  à  .payer,  outre  . 
}e  tfîbut  prdinairi),,  uoe.éuorme  contribution  de 
guerçe,  que  1^  Al^abes  appelaient  ia  rançon  du  sang^ 
et  livra  des  otages  au.vainqueur,.qui^  fidèle  à  son  sfs- 
tème de. oJémf^nce  calculée i». lui  épargna  le  pillage, 
^ien '.qu'elle  eut.résîsté^  et  la  laissa  se  gouverner  elle* 
même,  sous  la  gaj*de  d^une  faible  garnison. 

Murphy^  diaprés  les  manuscrits,  arabes  d'Oxford , 
racQQte  la. prise  deCordoue  d^une  façon: plus  remar^ 
quable  encore,  ce  Le  Tout-Puissant,  dit-il,  favorisa 
la  cause  de  ^ts  champions  «  car  un  orage  accojDo^gné 
d'une  grêle  épaisse  étouffa  le  bruit  des  pas  des  assail- 
lants et  de  leurs  chevaux.  Les  Musulmans,  après  avoit 
{)a$sé  la  rivière,  essayèrent  d'escalader  les  murs  \  mais 
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ils  les  troa  vèredt  trop  hauts,  et  la  brèche  même  que  le 
berger  leur  avait  indiquée  se  rencontra  d^un  difficile 
accès.  Mais  il  j  avait  auprès  un  figuier  dont  les  bran- 
ches leur  servirent  à  grimper  sur  le  mur,  et  Tun  des 
plus  vigoureux  d'entre  eux,  y  étant  parvenu,  déroula 
son  turban  et  le  tendit  à  ceux  qui  étaient  en  bas ,  et 
qui  montèrent  un  à  un  après  lui.  y> 

Suivant  le  même  auteur,  le  siège  de  l'église  où 
s'était  retranché  le  gouverneur  dura  trois  mois.  Or  il 
arriva  qu'un  noir  de  l'armée  musulmane  fut  pris  par 
les  chrétiens;  et  comme  ils  n'avaient  jamais  vu  un 
homme  de  sa  couleur,  ils  crurent  que  cette  couleur 
n^était  pas  réelle ,  et  allèrent  le  laver  à  une  source 
souterraine  qui  fournissait  de  l'eau  aux  assiégés.  Il  est 
inutile  d^ajouter  qu^ils  ne  réussirent  pas  à  changer  la 
teinte  du  nègre  ;  mais  celui-ci ,  étant  parvenu  huit 
jours  après  à  s'échapper,  révéla  aux  assiégeants  Texis- 
tence  de  cette  source,  qu^ils  parvinrent  à  détourner. 
Les  assiégés,  bientôt  harcelés  par  la  soif,  refusèrent 
opiniâtrement  de  se  rendre ,  même  à  des  conditions 
équitables  et  modérées  ;  et  mettant  eux-mêmes  le  feu 
à  l'église ,  ils  périrent  dans  les  flammes.  Enfin ,  une 
autre  tradition  prétend  que  les  assiégés  faits  prison- 
niers par  Mogaïth  furent  tous  décapités ,  sauf  le  gou- 
verneur.Uéglise  en  garda  le  nomdi  église  des  Captifs^ 
ou  du  Bûcher. 

Les  juifs,  nous  Tavons  dit,  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant  dans  la  conquête  de  l'Espagne.  Opprimés  sous 
le  joug  de  la  loi  gothique,  ils  saisirent  avec  bonheur 
cette  occasion  de  s^émanciper  et  de  se  venger  à  la  fois. 
Les  Arabes  leur  promettaient  la  tolérance,  et,  de  toutes 
les  faveurs  que  des  maîtres  nouveaux  pouvaient  leur 
accorder,  la  plus  précieuse  pour  çux  était  celle  d'ado- 
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rer  Dieu  à  leur  gnîse.  D'ailleurs  un  grand  nombre  de 
Berbers  hébraïsants  servaient  dans  Farmée  deTha- 
reck,  et  l'intelligence  s'établit  bientôt  entre  ces  deux 
branches  d'une  même  famille  réunies  par  leur  haine 
contre  lés  chrétiens  :  aussi  ouvrirent-ils  aux  Arabes 
les  portes  des  cités  où  ils  étaient  les  plus  nombreux, 
et  ceux-ci,  se  fiant  à  leurs  rancunes  implacables 
contre  les  Goths,  leur  remirent,  de  moitié  avec  une 
poignée  de  Musulmans ,  la  garde  des  cités ,  qui  ne 
pouvaient  être  mises  en  des  mains  plus  sûres,  ou  du 
moins  plus  ennemies  des  chrétiens. 

Surpris  par  l'invasion,  les  Espagnols  s'étaient  flat- 
tés que  les  Arabes ,  attirés  seulement  par  l'appât  du 
butin,  s'en  retourneraient  en  Afrique  après  la  ba- 
taille de  Guadalete  ;  mais ,  en  les  voyant  songer  sé- 
rieusement à  la  conquête  de  l'Espagne,  l'effroi  s'em- 
para d'eux,  et  ils  renoncèrent  à  se  défendre.  D'ail- 
leurs, il  faut  le  dire,  en  présence  de  ces  quatre  ou 
cinq  armées  conquérantes  qui  se  portaient  en  quel- 
que sorte  sur  tous  les  points  de  l'Espagne  à  la  fois, 
toute  résistance   sérieuse  devenait  impossible.  Les 
Groths,  divisés,  isolés,  sans  gouvernement  pour  les 
rallier,  sans  chef  et  sans  armée  pour  les  défendre; 
rencontraient  partout  un   ennemi   qui  semblait  se 
multiplier  à  force  d'activité,  et  dont  leur  eflfroi  gros- 
dssait  encore  le  nombre.  Une  poignée  de  Musul- 
mans, arrivés  devant  une  place  forte,  suffisait  pour 
en  faire  ouvrir  les  portes,  parce  qu'elle  semblait  tou-, 
jours  l'avant-garde  d'une  armée  ;  et  l'intérêt,  d'ac- 
cord avec  la  peur ,  poussait  encore  les  chrétiens  à 
céder  a  un  ennemi  qui  récompensait  la  soumission  , 
et  punissait  de  mort  la  résistance.  En  effet,  les  villes 
qui  s'étaient  rendues  sans  coup  férir  ne  devaient 
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payer  poar  tribut  tpe  lé  dixième  de  leurs  remins, 
et  C€lles  qui  avaient  résisté,  le  cinquième  ;  eti  oùtre^ 
ks  biens  de  ceux  -qui  avabot  fuî  appartenaient  de 
droit  au  vainqiteùr; 

Cette  loi  sévère  ri-empêcha  potn^tant  ps^  la  dépo«>' 
pulattcm  de  FEspagney  dernière  et  triste  ressourcé 
des  raincus  pour  protester  contre  la  conquête^  Ba 
population  fogîtive  ayaîl:  d'abord  cherché  un  tisylù 
dans  Tolède  ^  naguèrele  cenrtre  du  gouvernement^ 
mais  quand  on  apprit  dans  la  cité  royale  la  marché 
de  Thareck,  qui  s'avançait  à  grands  pas,  rénkigration 
cïmtiiiua*  Ghacim,  fuyant  devant  Tennemi;  chercha 
un  asyle  dans  les  ravins  des  Pyrériées  ou  dans  les 
Asturies,  inaccessibles  jusque  alors  à  toutes  le^  con- 
quêtes, et  aussi  dans  la  Septimanie ,  oh  la  race  go- 
thiqne^  pendant  sa  courte  tiomination,  avait  laissé 
de  profondes  racines }  d'autres  s'embafquèrent  pour 
les  portsd'Italie  etde  la  Pro<»ence  avec  fout  ce  quHIs 
purent  emporter  de  leurs  richesses.  Lorsque  enfin 
Tharedc  arriva  sousf  les  murs  de  Tolède,  il  la  trouva 
abandonnée  par  tous  ceux  qui  avaient  quelque  inté- 
rêt à  la  défendre*  Le  pasteur  même  du  troupeau  avait 
abandonné  ses  ouailles  ;  Tarchévéque  Sindered^  en 
fuyant  ters  les  Asturies  avec  les  reliques  des  saints  et 
les  vases  sacrée,  semblait  avoir  emporté  avec  eux  h 
courage  des  habitants,  et  leur  dernier  espoir  de  sa- 
lut.  En  revanche    les  juifs  y   étaient  plu&  nom- 
breux que  dans  aucune  autre  cité,  et  c'étaient  autant 
d'alliés  acquis  d'avance  aux  conqérants. 

La  position  de  Tolède ,  entourée  par  le  Tage ,  et 
flanquée  d'une  citadelle  bâtie  par  les  Goths  sur  un 
mont  escarpé  qui  domine  la  ville,  aurait,  dans  d'au- 
tres circonstances,  rendu  la  défense  facile  et  l'atta- 
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qne  périll^u^;  mais  Thareck  n^eut  ps  même  la 
peiaç  de  meosu^er  Tolèdei  d^aa  «S6aat  :  les  habilurtSf 
jugeant  airec  raison  la;  irésistoiBCe  inulile,  xlépotèfeBl 
quelques  uns  d^entre  eux  au  général  arabe,  qui  les 
accueillit  avec  .bienveillance,  et  convint  avec  eux 
qu'ils  livreraient  tous  les  chevaux  et  t<mtes  les  armes 
qui  sa  trouvaient  dans  la  ville;  ceux  ifai  nevou-* 
draieut  pa^  y  demeurer  seraient  libres,  de  la  quitter ^ 
mais  eu  renonçant  à  tout  ce  qn!il8 possédaient;  ceux 
qui  y  .resleraieut.  jouiraient  de  la  libre  possession  de 
leurs  biens ,  mais  eu  se  soumettant  à  un  tribut  mo-^ 
déré,f  les  chrétiens  pourraient  librement  exereev 
leur  religion,  et.  conserveraient  leurs  égHses,  umôs 
sacs  pouvoir  en  bâtir  de  nouvelles»  ni  fair«  de  pt€H 
cessions  publiques;  enfin  ils  se  gouvemeraieut par 
teurs  magiMrals  ^:  et  d'après  leurs  lois,  mais  sans  pour- 
voir s^opposer  à  la  conversion  de  eenx  d^entre  eux 
qui  voudraient  embrasser  l'islamismeé 

Ces  conditions,  éqiûtables  d'ailleurs,  forent  ac*^ 
ceptéespar  cett^  population  sans  défense,  qui  enau-« 
rail  subi  de  plus  rigoureuses.  Les  habitants  livrerait 
leurs  a^mes  ejt  des  otages  ,  et  les  Musulmans  entrè- 
rent dans  U  ville  (avril  712  ).  Tbarack  fut  étoAué  de 
la  richesse  de  sa  conquête,  et  la  fable  puérile  des 
vingt^einq  couronnes  d}.or  déposées  successivement 
par  chacun  des  rois  gotfas  dans  le  trésor  royal  ^  at-^ 
teste  jbt  profonde  impression  que  firent  sur  les  con- 
quérants les  richesses  de  l'Alcazar  de  Tolède. 

Maître  de  la  capitale,  Thareck  ne  Pétait  pas  encore 

1  Voyez  le  traité  d^Alboacen  avec  Golmbre,  ea  784»  où  ce  point  si  impor- 
tant des  relation»  entre  les  denx  peuplée  est  dairement  oonstatéi 

^  Depuis  Amal-rich,  le  premier  roi  gotii  <iai  ait  fixé  sa  résidence  en  Es^ 
pagne»  on  compte  »  en  effet ,  à  peu  près  vingt-dnq  toIs  ffoths. 
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de  TEspagne,  car  tout  le  nord,  Test  et  Touest,  res- 
taient encore  à  conquérir,  et  au  nord  même  la  puis- 
sante cité  à^Eêbelia  (  Séyille  )  n^était  pas  tombée  aux 
mains  des  Arabes.  Mais  Thareck,  redoutant  de  rece- 
voir à  chaque  instant  Tordre  d'arrêter  sa  marche  vic- 
torieuse, voulut  au  moins  pousser  sa  victoire  aussi  loin 
que  possible.  Il  se  remit  aussitôt  en  marche  vers  le 
nord,  après  avoir  laissé  dans  Tolède  tout  juste  assez 
de  Musulmans  pour  lui  garantir  la  foi  des  juifs,  aux- 
quels il  confiait  la  garde  de  la  cité.  PFhadil^Hedjàra 
(  Guadalajara  ),  la  première  ville  importante  qu'il 
rencontra  sur  sa  route ,  se  soumit  sans  résistance;  il 
prit  ensuite  une  ville  qu'on  croit  être  Medina-Celi , 
ou  ,  suivant  Masdeu ,  Alcala  de  Henarès.  Les  Arabes 
lui  donnèrent  le  nom  de  cité  de  la  Table,  parce  que 
Thareck  s'y  empara  d^une  table  dW  et  de  jaspe  vert 
orné  ede  pierres,  précieuses  ^ 

Mouza,  jeune  encore  de  conviction  et  de  courage, 
malgré  ses  soizante--quatre  ans,  venait  de  débarquer 
en  Andalousie  (avril  712)  3.  Poussé  par  un  mesquin 


*■  Le  récit  de  la  prise  de  Tolède  est  emprunté  à  Gonde  ;  mais  les  détails  sur 
Fexpéditionde  Thaièck,  au  nord  de  Tolède,  ne  setrouTcnt  que  dans  Moiphjr 
{Hiêtary  of  the  mahommedan  empire  in  Spattif  in-4<*,  p.  66).  Muiphy  s^é- 
tend  fort  longuement  sur  la  fameuse  table  de  SalomoUf  qui  joue  un  si  grand 
rftle  dans  les  chroniques  arabes.  Suivant  cet  auteur,  cette  table  avait  apparcena 
àSalomon;  elle  était  supportée  par  autant  de  pieds  que  Tannée  a  de  jours. 
Chacun  des  rois  goths  s'était  complu  à  Tenrichir  encore,  et  Taeil  n'en  pouvait 
soutenir  Tédat.  Parmi  les  griefs  dont  nous  verrons  plus  tard  Thareck  charger 
Mouza  devant  le  khalife  était  celui  d'avoir  dérobé  cette  table  merveilleuse. 
Dhobi,  et  le  géographe  nubien  Édrisi,  prétendent  que  ce  n'est  pas  à  Medina-Celi 
qu'on  la  trouva,  mais  à  Tolède.  Suivant  Borbon,  p.  60,  cette  dté  de  la  Table, 
eiudad  de  ia  Mesa,  était  tout  simplement  une  ville  nommée  Mesa,  située  sur 
la  rivière  du  même  nom,  près  de  Molina. 

2  Borbon  met  le  débarquement  de  Mouza  en  juin,  et  la  prise  de  Tolède  en 
marsou  avril.  (Voyez  Lettre  VIII.)  Mais  les  deux  événements  durent  être  à  peu 
près  simultanés,  et  tous  deux  en  avril. 
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esprit  de  riralité  ;  il  ne  voulot  pas  aborder  au  même 
p^tnt  de  lu  4sàiey  ni  smvre  dsaaé  ses  conquêtes  la  voie 
qne  soBvdeyaxider  loi  avait  tfacée«  Dès  guides  dbré- 
tiea^S  dont  Jes'^abes  vantent  la  fidélité  parjure,  et 
q«  éteient  aane  dkmte.du  parti  de  Julien,  s^offirit^ot 
à  le  ccmdmre:  a  Quand  le  fil  du  boi^vr  est  dans  ta 
maiuy  dit  à  ee  propee  un  ai^tauip. arabe,  tantes  les 
omrti^Mscaocovrent  à  te  rendre  fasuseux  ;  tes^une* 
nm  mMktp  prêtent  secours,  et ,  ^  «me  (difficulté  se 
pit^enle,  jki  fortune  t^  délîrre  et  prend  soin  de 
tViplam  le  chemin,  â»  Mouu^  guidé  par  etaz,  mar« 
clu  sur  iSiRitfriSswirw  (  Médina.  Sidonià  ) ,  qù^l  prit 
d!assMit,  et  Carmona,  forte  cité,  que  lui  gagnèrent  les 
peitiaems  dé  Julien.  Ceuj:^,  ayant  cherché  un  aqrle 
dana  la  placë^  comme  s'ils  fayaîent.  déviant  l'ennemi, 
en  ouvrirent  la  porte  aux  Arabes  K  Sé^ille  résista 
un.moié  ;  mais ,  les  chefs^de.  la.gamisbà  ayant  pris  la 
fuite  i  la  ville  finit  par  se  rctfidre ,  livra  des  otoges , 
et  reçut ,  suivant  Pusage  i  garnison  juive  et  arabe. 

Dfousiâ  i  plus  icbpatient  encore  de  di^nter  à  Tha- 
reck.  sa  part  de  con^uêtesi  et  de  butin  que  de  le  pu- 
nir de  sa  glorieuse  désobéissance,  se  mit  ensuite  en 
maiîchevers  la-Lusilanie,  où  il  s^empara  dç  £ifr/e(Nie- 
bla),  Oê^no^d (Ossuna)^  Myrtilis QVlertoIa)*,  eiPax 
yWM,(>Beja)«  n  suivit  easuile  le  coura  du  Guadiana 
jusqu'à  la  riche  et  puissante  cité  de  MQri4a;  Mouza, 
eR^décimTr^^t  pour  la  première  foiç  celte  ville  enri- 


<  BoriKn».^,  comaeUpb^artteécilvaimcsiA^^ 
à  rhonnear  de  son  pays  qu'à  la  Térité  historique,  ne  T«it  pas  al|soliuneiit  que 
ces  guides  soient  des  chrétiens.  Il  reproche  à  Ga»ri  d'avoir  traduit  par  cArii- 
tiano  quodam  le  mot  arabe  qui  signifie  étranger,  barbarét  et  non  chrétien. 

^  Ces  détaâlsf  qui  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  Coiide,«ont  puisés  dans  M«r- 
r^Jf^  9S>  etdansBbtt  Hli8\iaBi  ^V^  I^embke,  U  I,  p«  269. 
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dbiie  des  imposantes  merveilles  de  Fart  romain^  nepitl 
jisltemr  un  cri  dâdmiratioD.  <l  It  semUe ,  dît«»il.aiix 
chefs  qui  rentouraieut^cpie  toutes  les  géaérations 
aient  rénisi  leur  art  et  leur  puissance  pour  emlHidlir 
eeUe  merveilleuse  cité!  Heureux ^  hrâoreox  celui  à 
qui  il  sera  donné  de  la  soumettre  l  '»     ^ 

Ces.jcouries  paroles  de  Môwa  expritii«nt'>nalye^ 
ment  la  cottsci^nce  qu^ai^aient  les  tXNiqiiéraataenxu 
mêmes  ds  la  diiGcaltÀde  leur  €dnquétç4.eUBSprail-• 
v»lt;Comlma  la  résistance  aiiraitiilé.fiicil0^  sî^aa.  licii 
d'être  isolée^  elle  se  fût  ralliée  à  un.oentirecoiomQn^ 
et  eût  été  dirigée  par  un  gouvernement  qui  n^eàt 
pas  désespéra  de  lui-même*  Mais,  Rodericht-n^iiït^ 
Teifipire  gothique,  frappé  dans  son  chef ^  seinble 
s*étre  enseveli  avec  lui  sur  le  champ  de  bataille  du 
Guadalele  ;  et  les^paroles  de  Moou,  et  le  doute  m^é 
de  crainte  qu^ell6S*ex[H*iment,  attestent  que  les  vato*- 
queurs  eux**mémes  n'avaient  pas  compris  d'abord 
toute  la  portée  de  leur  victoire. 

Mouza  envoya  sommer  Merida  de  se  rendre  y  aux 
conditions  accoutumées.  Les  haUti^nts  lui  répondis 
rent  en  venant  enlever  les  premières  tentes  que  les 
Arabes  plantaient  sous  leurs  murailles.  Mouza  ^frap^ 
pé  du  courage  déployé  par  les  assiégé  dans  c^e 
sortie,  sentit  que  ce  n^était  pas  là  un  siège  ordinaire^ 
et  qu'il  lui  &udrait  pour  soumettre  Merida  des  fer-* 
ces  plus  imposantes  que  cellesqu-il  menait  à  sa  suite; 
Il  se  contenta  donc  de  cerner  la  ville  d^un  étroit  blo- 
cus, et  écrivit  à  son  fils  Abdelaziz  de  lui  amener  du 
renfort'.  Les  assiégés,  en  attendant,  harcelaient  les 
Arabes  par  des  sorties  meurtrières.  Enfin  Mouza,  ja- 
loux d'épargner  le  sang.de  ses  soldats,  découvrit  près 
des  murs  de  la  ville  Une  caverne.  pvofiEmde  et  vaste  ^ 
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ct7:fitiC«eherfi6â4laiitla  nuit  PéKté  desés  troupes. 
JLeiUoâeii^lD',  1^  reste  de  son  armée  se  mit  en  marg- 
elle revs  la  ville ,  et  les  chrétiens,  suivant  leur  cou- 
tome,  soviirentpoiir  les  combattre.  li^es  Arabes,  par 
^ne  fisinte  retraite ,  parvinrent  à  les  attira  au  delà 
de  leur  embuscade ,  et  les  chrétiens,  ainsi  envelop- 
pés y  furent  mafssarcrés  jusqu^au  dernier ,  non  sans 
avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Après  cette  sortie 
tnalheniiBU^ ,  les  assiégés  durent  s^abstenir  de  qùit- 
iler  leurs  murailles,  ef  le  siège  fut  poussé  avec  plus  de 
viguem*  que  jamais.    - 

Mais  les  chrétiens  prirent  bientôt  leur  revanche. 
Suivant  Mifrphy,  lesassaillants,  au  moyen  d'une  ma- 
4)hine  oonetruite  pour  les  mettre  à  l'abri ,  essayèrent 
de  ffumer  la  muraille  ;  mais  les  assiégés  leur  opposé* 
l'eut  'une' contre-mine.  Les  Arabes  ,  qui  ne  s^atten- 
daient  pas  à  être  attaqués ,  se  laissèrent  surj)rehdré , 
etun  grand  nombre  d^entre  eux  laissèrent  la  vie  sous 
les  murs  de  Merida.  La  tour  contre  laquelle  cette  at- 
taque malheureuse  avait  été  dirigée  porta  depuis 
lors  le  nom  âer  bory  ulsûhohada  ou  tour  des  mar- 

*  Le  stégene  fiiisait  guère  de  progrès,  lorsque  enfin 
parut  Abdelazie^  avec  7000  cavaliers  d^élite  et  un 
corps  nombreux  de  Berbers.  Les  chrétiens,  en  voyant 
du  haut  de  leurs  murs  arriver  ces  reirforts  aux  assié«- 
geaiits,  fîireat  frappés  de  découragement.  Déjà  les 
Vivres  étaient  devenus  rates  dans  la  ville ,  et  le  nom- 
bre, de  ses  défenseurs  diminuait  chaque  jour.  Le  bas 
peuple,  sur  qui  pesaient  surtout  les  privations ,  mur*- 
murait  et  parlait  de  se  soumettre.  Enfin  les  cheis  de 
la  cité  se  résolurent  à  traiter  avec  Monza,  et  lui  en- 
vpfèrâBt  qudiqiiea  députés*  Mais  ici  nous  laisserons 

4- 
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les  historiens  arabes  raconter  eux-mêmes  la  fable 
puérile  que  Toa  va  lire.  «  Mouiui.,  dît  CoïKcb  (p;  43), 
reçut  bien  les  députés,  et,  frappé  sans  doigte  du:  cou- 
rage qqfe  les  assiégés  aidaient  déployé ,  leur  offrit  des 
conditions  honorables,  et  leur  di|4e  revepir  k  len^ 
demain-  Pendant  la  nuit ,  il  teignit  sa  longue  hârbe 
blanche  avec  le  suc  de  l'henna ,  et  le  lendemain  Jbes 
députés  d^  Merida  furent  tout  surpris  de  voir  teinte 
en  Aoirmè|é  de  rouge  cette  barbe  que  ia  yeillfeils 
avaient  vue  d'un  blanc  .de  neige.  Apr^S:  s^étre  débat- 
tus encore  sur  les  conditions,  ils  s^en  retourqèirent 
dans  la  ville  dire  à  leurs  concitoyens  :  tr  Comment 
»  yaulez-vous  faire  la  guçrre  à  des  gens  qui  rajennisr 
»  sent  quand  il  leur  plaît?  car  ç^est  aini^.  que  font 
»  leurs  rçîs.  Hier  nôiis  les  javofis  vus,  des  vieiUards 
y>  tout  blanchis,  aujourdUiui  nous  les  retrouvQPS  des 
»  jeunes  geçs.  Accordez-leur  donc  tqut  ce  qu'ils  vous 
j>  demanderont  y  et  contentez  -  vou§  d'avoir  la  vie 
})  sauve^  » 

Les  crédules  Méritains,  frappés  d'une  supersti- 
tieuse terreur^  cédèrent  à  ce  conseil  :  On  convint  avec 
Mouza  de  lui  livrer  les  armes,  les  chevaux  ,  les  biens 
des  fugitifs ,  ceux  des  morts,  et  les  trésors  des  églises , 
tandis  que  Mouza  s^engageait  de  son'  côté  à  re^ec- 
ter  les  personnes  et  les  biens  des  habitants.  Le  vain- 
qijieor  tint  fidèlement  sa  parole ,  et  entra  dans  la  ville 
le  11  juillet  712,  le  jour  de  la  Pâque  qpi  termine.le 
Rhainadap.  Les  Arabes  en  parcourant  cette  cité ,.  si 
péniblement  conquise  et  si  noblement  déf<çndue ,  ,ne 
pouvaient  se  lasser  d^admirer  la  splendeur  de  ses  édi- 
fices ,  presque  tous  ouvrages  des  Romains  1.  Parmi 

1  II  ne  teste  plus  aujourd'hui  de  toutes  les  merveilles  de  cette  opuleate  dté, 
ifui»  sm7€ompreiiaiitsaii»:dout&sonterRtok«,  cnfretéiiait  à  elle  seule,  «Kt-ODi  - 
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1«8  Otages  qa'dti  leur  livra ,  se  trouvait  la  reine  Egi- 
lotui ,  veuve  de  Rodêrich ,  et  dont  nous  verrons  plus 
fard  id -singulière  destinée. 

Mouza  allait  se  mettre  en  marche  vers  Tolède,  pour 
châtier  la  dé^béissancè  de  Thareck/Iorsqu^ii  apprit 
qu'une  insurfection  venait  d'éclater  à  Séville  ;  quatre- 
vingts  musulmans  avaient  été  massacrés,  et  le  reste 
de  la  garnison ,  échappé  à  grand'peine  ,  -apportait  lui- 
même  la  nouvdie  de  sa  défaite.  II  Importait  que  FEs- 
pagne,  à  moitié  soumise,-  apprit  le  châtiment  en 
même  temps  que  la  révolte.  Moiiza  envoya  sur  *  le 
champ  son  filsAbdelaziz,  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie,  châtier  la  cité  rebelle.  L'insurrection  de 
SéviHe  était  l'œuvre  d\ifte  propulace  imprévoyante , 
quf  avait  plus  consulté  sa  haine  'que  ses  forces.  Les 
principaux  de  la  ville  y  étaient  restés  étrangers  :' aus- 
si voulaient-ils  puvrir  leurs  portes  à  Abdelàziz  ;  mais 
le  peuple  ne  le  leur  permit  pas  ,  et  ferma  lés  portes 
de  la  cité ,  sans  se  demandée  même  sHl  était  en  état 
de  la  défendre.  Le  désordre  régnait  dans  cette  ville 
abandonnée  à  elle-même  et  à  une  populace  ivre  de 
son  trit)mphe.  Les  Musulmans  n'eurent  pas  de  peine 
à  sY  frayer  une  entrée ,  etiirént  un  affreux  carnage 
de  ce  peuple' sans  défense.  Mais.  Abdelàziz,  humain 
autant  que  brave, "arii^êta  bféhtôt  le  massacre,  et  après 
avoir  rétabli  f  ordre  dans  Séville ,  acheva  la  conquête 
du  midi  de  PEspagne.  ^ 

Mouza ,  dans  sa  route  vers  Tolède ,-  s'empara  en- 
core de  quelques  cités ,  en  usaut ,  il*  est  vra^,  de  per« 
suasion  plus  que  de  violence.  Partout  il  faisait  dire  aux 


dii  temps  dÀ  Romains,  quàtr^vingt-dix  mille  hommes  de  troup«f ,  qu'un 
«pioduc  magnîfiqiie,  mi  dr^  et  une  naumachio.' 
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chrétiens  que  les  Arabes  ne  venaieot  pas  {KHir  les  dé-* 
pouiller  de  leurs  biens ,  ni  pour  hicandîer  leitrs  vil' 
les,  ni  pour  dévaster  leurs  champs }  ijvi^ilsneftîsbiefit 
la  guerre  qu^aox  rebelles  et  à  ceuxqqi  a'opîmâtinaint 
dans  une  résisnuice  inutile.  Partout  ànm  ttis  portifs 
s^ouvraient  denant  eux  ^  car  P£spagpe  seyait,  d^à 
que  ces  promesses  n^étaient  pas  vaines.  Cependant  lar 
glorieuse  césietanGe,de  Merida  ^  de  C<»rdoiie  et  d^aii- 
tres  villes  encore ,  prouve  assez  que  la  race  desGotha  $ 
toutoiinollie  qu'die  fût  par  une  loiigue  p^x  i  ii^avait 
pas  encore  tout  à  fait  dégénéré  de  ses  glorieux  mc^ 
tr^s»  Ce  qui  manquait  à  ces  débris'  d'^un  graod  pç tf« 
pie ,  c^était  un  chef  pour  les  réunir,  uqc  àm^  pour 
animer  cette  résistance  décçHisûe  et  sans  espoiil^  qui 
n^était  qu^un  danger  de  plus  ^  et  qu'un  crime  auxyéi% 
du. vainqueur,  cl^nent  avec  les  lâches ,  ei  icruel  seu* 
lenient  avec  les  braves.  Si  Roderich  n^eût  paû  pm  at» 
Guadalete,  sHl  eût  rallié  autour  de  lui  les  débris^  de 
son  héroïque  armée ,  si  même  sans  tenter  de  liCHivea^ 
le  SQTt. des  armes,  il  s^  fût  enfermé  dans*  Merida'  on 
dans  Tol^e ,  pour  essayer  de  ce  que  peqjt  derrjèiie 
des  murailles  la  valeur  espagnole ,  certes  }\3i  cotaquéte 
eût  été  douteuse  ou  du  moins  longr temps  disputée^ 
le  bassin  duGuadalquivir,  tpujours  ouveH  àTétran** 
ger^  en  eût  probitblementmarqué  la  Hmite  ^  Tolède  et 
Merida  fussent  restés  les  boulevàrts  de  la  cl^é^eilté  , 
et  les  Arabes  auraient  été,  quelques  siècles  plus  tôt^ 
rejetés  au  ddà  du  détroit. 

M^is  dors  aussi  les  populations  effeimnéès  de 
l'Espagne  â*daraiwt  pas  eii  pour  les  retremper 
cette  dure  et  laborieuse  école  de  huit  siècles  de  guer- 
re, elles  n'auraient  pas  eu  à  reconquérir  pied  à 
pied  toutes  leurs  lignes  de  défenMf  dom  laphiaiâi!^ 
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le  et  la  dernière,  les  Pyrénées ,  put  seol  arrêter  leur 
komteii»  recuL  Les  destinées  de  TEspagné ,  celles  de 
rEurope  «mssent  changé  peut-ècre  ;  le  torrent  de  Fin- 
vasion  arabe,  amsi  arrêté dan«  son  cours,  se  fût  prô* 
bablemiNit  détoiirné  vers  Htalie  et  vers  la  Ganle^  et, 
ne  seooontrant  ni  dans  Tune  ni  dans  l'antre  la  téna^ 
cité  espi^nle ,  jet  les  remparts  naturels  qui  hérissent 
les0l.de  Péninsule,  elle  se  fut  établie  plus  à  Taise 
da^às.  une .eooquèle inoins  di^mtée*  Y  eût-elle  (séjour- 
né davantage?  Nonsine  le  pensons  pas:  car  les  raison:8 
puissante»  i{ui  l'empéchèreiU  de  prendre  racine  sur  le 
sol  de  TEspagne  Teusseot  à  plus  forte  raison  chassée 
de  la  Gaule  et  de  Pltalie  dn  nord,  où  jamais  elle  n^a 
pu  {H^endre  pied»  Uislamisme,  en  s^y  établîlfêant ,  au  • 
rait d^assé  sa  zone  natale^  il  j  fôt  mort  bientôt ,  s'il 
n!en  eût  été  arisaché» 

Cbemin*  faiisant ,  Monza  et  ses  Arabes  admirèrent 
1^  (xmts  merveilleux  jetés  sur  le  Tage  et  sur  4e  Gua^ 
diana^  gigantesques  monuments  que  les  Romains  ont 
laisaés^  après  eux  dans  Ions  les  coins  du  monde ,  com- 
me poar  que  la  postérité  puisse  y  mesurer  la  gran-« 
deur  deTempire.  Ces  prodiges  de  IWc  romain  frap- 
pèrent la  vive  imagination^ des  Arabes,  toujours  amis 
du  merreilleux ,  et  ils.  attribuèrent  aux  génies  ces 
œurres,  qui  leur  semblaient  trop  puissantes  pour  ap- 
partenir à  la  main  dePhomme. 

•  Dès-que  Mouza  fut  arrivé  à  Médina  Talbera  (  Ta^» 
kvera  de  la  Reytfa),  Thareck  vînt  à  sa  rencontre ,  et 
marcha  eo  brave  au  devant  des  reproches  qu'il  avait 
mérités^  Dans  les  idées  si  sévères  de.  la  discipline 
orientale ,  ou  le  khalife  est  le  délégué  de  Dieu ,  où 
toute  nnlorité  qu^il  délègue  est  aussi  sainte  que  la 
sienne ,  Thareck  était  coupable  au  premier  chef  en- 
vers son  chef  et  son  ancien  maître.  Mjai^  Ma^sa^  s'il 
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n^eèt  songé  qvCk  la  gloire  de  rislam ,  eût  dû  pardon- 
ner une  fapte  qui  avait  dans  ses  motifs,  et  dans  le  soc- 
ces  une  si  nobleexcvse.  Tharedic,  pour  désarmer  la  co^ 
1ère  de  son  jv^e ,  av aitapporté  avec  lui  de  riches  pré'* 
sents  et  des  joyaux  précieux ,  fruit  des  dépouilles  de 
Tolède .  Mouzaleâreçut  avec  une  orgueiHeuse^ondes^ 
cendance,  et,  lorsque Thareck,  qui, ^uiwnt  Tusage 
oriental ,  s^étaixfait  précéder  de  ses  dons,  se  présen- 
ta devant  lui ,  il  ne  trahit  son  ressentiment  ;que  par 
quelques  reproches  ssms. amertume*  Thareck  répon- 
dit avec  soumission  et  mesure ,  en  se  |u8tifiant  de 
son  mieux,  et  en  exposant  les  motifs  qui  Pavaient 
porté  à  désobéiir.  Mais  lorsque  Mouza ,  laissant 'son 
armée  camper  hors  des  murs  de  Tolède ,  fut.  eiitré 
dans  la  ville,  il  assembla  dans  l'AlGazar  tous  les  chefs 
musulmans,  et  en  leur  présence  il  accabla  Thitredcde 
reprpches ,  et  Taccusa  dWoir  compromis  par  sa  dés- 
obéissance le>  succès  dePcsitreprise;  il  lui  retira^  au 
nom  du  khalife ,  lacommandement  jde  son.  corps  d'ar- 
mée ,  et  réclama  de  lui  Ja  Êimeuse  table  de  Salomnn, 
à,  laquelle  la  âiperstilion  arabe  attachait  un  prix  in- 
dépendant d^  9on. immense  valeur. 

Aucun  des  généraux  qui  se  trouvaient. présents 
n'osa  prendre  la  parole  en  faveur  de  Thareck.  «Mon 
y>  unique  désir,  répondit  celui-ci,  sans  se  laisser 
j>  abattre ,  était  de  servir  Dieu  et  le  khalife  ;  ma  cour 
y>  science  m'ab^ut,  et  j'espère  queje  khalife  fera  de 
y>  même  :  c'est  à  sa  justice  que  j'ai  recours»  »  Ces  pa- 
roles, prononcées  avec  une  dignité  calme ,  excitèrent 
au  plus  haut  point  la  colère  de  Mouza ,  qui  se  livra 
aux  dernières  violences  contre  Tharedc.  Selon  quel- 
ques historiens ,  il  voulut  le  faire  mettre  à  mort^;  se- 

,^<  Gondci  1 1,  p.  48. 
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Ion  d^aiitres  %  il  ordonna ,  par  une  vengeance  plus 
ignoble  encore,  qu^on  battît  de  verges  le  vainqueur 
de  Tolède;  quelques  uns  prétendent  même  que  la 
sentence  fut  exécutée.  Maïs  le  brave  Mogaïth  el  Rou- 
mi  prît  alors  sa  défense  ^  et  rappela  à  Mouza  que  les 
servie^  cjt  la  gloire  de  Tharéck  fnéritaient  une  autre 
récompense  ;  que  d'ailleurs»  chéri  comme  il  Tétait  de 
ses  soldats ,  il  ne  serait  pas  sans  danger  de  lui  infliger 
lin  pareil  traitement.  Cette  dernière   raison,  sans 
désariiier  la  haine  deMduza,  la  rendit  du  moins  plus 
prudente ,  et,  destituant  Thareck  de  son  commande- 
ment ,  il  se  contenta  de  le  faire  jeter  en  prison. 
^    Cependant  Abddaziz,  fils  de  Mouza,  après  avoir 
rétabli  l'ordre  dans  Sévillé ,  s'était  dirigé  vers  le  sud- 
est  de  la  Péninsule,  que  gouvernait  alors  le  brave 
Theod-rair,  appelé  par  les  Arabes  Tadmir  ben  Goh^ 
douèch  (Tadmir,  fils  des  Goth^),  le  seul  chefchré  tien  de 
quelque  renom  cjui  eût,  avec  Roderich ,  résisté  à  l'in- 
vasion. Ttieod-mîr,  après  la  funeste  bataille  du  Gua- 
dalete ,  ralliant  quelques  débris  de  l'armée  vaincue , 
s^était  retiré  dans  le  pajs  de  Murcie,  où,  au  milieu  de 
l'affreux  désordre  qui  suivit  la  conquête,  il  n'avait  pas 
eu  de, peine  à  se  créer  une  espèce  de  royaume.   Ce 
royaume  était  déjà  ihème  connu  des  Arabes  souè  le 
nom  de  pays  de  Tadmir,  Mais  les  maîtres  de  l'Espa- 
gne ne  pouvaient  tolérer  que  sur  ce  sol  conquis ,  et 
dans  une  de  ses  plus  riches  provinces ,  s'élevât ,  pour 
les  braver,  nue  souveraiôeté  indépendante,  Abdelaziz 
s'étant  dirigé. de  ce  côté,  Theod-mir  marcha  à  sa  ren- 
contre ;  trop  faible  pour  tenir  la  campagne  contre  les 
Arabes,  il  voulait  au. moins  leur  disputer  les  étroits 
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défilés  de  ses  motïtagnfis,  où  leur  cavalerie  loujonM 
victonease  leur  devenait  inutile.  Il  commença  denc 
contre  eux  celte  guerre  de  partisans  5  inhgrenle  à  lu 
nature  du  sol  de  l'Espagne  et  au  caractère  de  ^s  ha-; 
bitants:  évitant  toujours  une  bataille,  que  les  Arabes 
brûlaient  d'engager,  il  les  harcela  d'attaques  conii^ 
nuelles ,  qui  lassaient  leur  patience  et  épuisaient  leur^ 
forces.  Mais  Abdelaziz,  gagnant  toujours  du  terrain 
et  poussant  pied  à  pied. devant  lui  les  chrétiens,  par^ 
vint  à  les  acculer  à  une  bataille  dans  les  plaines  de 
Lorca  ;  la  victoirç  se  déclara  encore  une  fois  pour  les 
infidèles ,  et  leur  cavalerie  poursuivît  les  détnris  de  la 
petite  armée  de  Thepd-mir  jusque  -  sous  les  murs 
àiyduriola  (Orihuela)^  dernier  asyle  qui  leur  restât 
encore..  L'armée  d^ Abdelaziz  fut  bientôt  rassemblée 
tout  entière  sous  les  murs  de  cette  ville  ;,mais  Théod-» 
mir  pour  la  défendre  suppléa  par  la  ruse  au  petit 
nombre  de  ses  soldats.  Il  fit  revêtir  de  casques  et  de 
cuirasser  les  feninaes  d^Orihuela ,  et  les  fit  monter  sur 
les  murailles,  leurs  cheveux  nattés  et  croisés  son^ 
leur  menton ,  en  guise  de  barbe  ,  pour  qu^elIes  res- 
semblassent mieux  à  des  soldats.  Les  Arabes,  trompés 
par  l'apparence^  crurent  que  la  ville  possédait  une 
nombreuse  garnison ,  et  Theod-rair  obtint  d' Abdelaziz 
des  conditions  bien  plus  avantageuses  <^u^on  ne  les  lui 
eût  accordées  sans  cela.  Voici  le  traité  qui  fut  conclu 
entre  les  deux  adversaires,  tel  qu^il  nous  a  étéconsep^ 
vé  par  les  historiens  arabes  ,  et  traduit  par  Borbont» 
qui  a  rectifié  l'inexacte  version  de  Casiri: 

<c  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  , 
convention  d'Abdelaziz ,  fils  de  Monza,  et  deTadmir, 
fils  des  Goths.  Que  la  paix  lui  soit  accordée,  et  que 
Dieu  et  son  pEC^hét».la}4K>fi%i9mt  el  la  maîtttien- 
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QenjL«1|i*a<tWf!9>^tiKmi}Daatre,  commande  aiixfhrélièos) 
de  son rojaiiiHe.  Ilq^y  aura eiitoe  enx jet  kÉrJtfosul- 
ip^nsuPAlwe  picrri^.,  et  on  ne  leur  prendra  «aplifs  ni 
Iei3r$  feiiiines  Ali  leuro  enfants.  Ik  ne  seront  ^iiit 
molestés  dans  leur  religion  et  on  ne  brûlera  pas  kurs 
églises,  et  ils  ne  seront  soumis  à  d'antres  obllgatioQS 
que  pelles,  qui  sont  ici  stipulées.  Cette  convention 
a^é^SQdrpaux  eilés^d'ùrfier*o/a  (Orihnéla),^  ^tf/«»cta 
(V^ilence),  tHuni  (Aliqante,  ou  LucètOum  selon  Bor- 
bqn)»  Miç00rét^  (Bignitro)^  MmUa,jii^i  (rancienne 
^ir^»}etZ#i€r(^(L«fca)^(^yilledeMuPcie:était  alors, 
au  dire  d^n  anleor  arabe ,  désolée  el  déserte)»  Tad- 
mir  ne  rece^ra^  pas.dahs  ses  états  les  ennemis  du  klia«* 
life  et  neopampiem  pas  à  ia  fidélité  qnM  lui  di»k  y^  il 
nQUsmr<|i^a  tons  les[m>jetsbostiieâdont  il  aura  c^n^ 
paissance;  lui.  et  ^%  noèles  pateroôt  psn^an  untanb^Tt 
d^un  dinar  d'or  chacun,  de  qoatce  meairres  de  froment^ 


1  Voyez  la  disâertattdR  de  Borboii ,  page  44  %  sut  les  noms  de  t%s  villes.  Re- 
marquoasi  à  ^atis^M  d(W  nvnfb  ^eQicwvet  et  de  Tsidmki  «luç  les  Arabes  se  dis- 
pensent ordmairement  dans  récriture  courante  d'indiquer  les. voyelles,  c'est 
ainsi  <{a4k  écrivent  Besrf  et  Tâmit,  De  là  les  variations  inésritables  dan»  For- 
tfaofppiiiliedetpi^lesn^QieiarQte.    « 

On  s'étonnera  sans  doute  de  ne  pas  trouver  aja  nombre  de  ces  villes  cdle  de, 
Tadnùr  dans  le  pays  de  Tadmir,  dont  parlent  si  souvent  les  historiens  arabes, 
Oa-peut  coiidm«q<t'éHfr  n'exisUft  pas  alors ,  et  que  Theod^mlr,  4{ui  lui  donna: 
son  nom  »  fut  aussi,  son  fondateur.  On  a  beaucoup  disputé  s«r  Texistence  et  1^ 
situation  de  cette  ville  de  Tadmir,  que  Masdeu  et  quelques  auteurs  confondent 
avec  MtnrdeL  Maîi  11  ressort  clairement  dès  diverses  géographies  arabes  (voyer 
Gasiri,  n*"  90a)  que  Tadmir  et  Murpie  étalât,  deux  viU^  Astimofies.  I^es  géo- 
graphes arabes  indiquent  pour  ces  deux  villes  nne  latitude  et  une  longitude 
différentes*  'Qusmt  à  la  situation  de  Tadmir^  Borbon ,  dans  une  dissertation  fort 
claire  et  foit  satisfaissAte  (Lettre  v,  p^  d8  )^  déibonttn  qa'tU^  était  placée  sur 
nne  hauteur  entre  Nerpio  et  Murcie,  non  loin  du  grai^d  chemin,  et.  connue^ 
sous  le  double  nom  de  Carieioueat  Tadmir,  Le  premier  seul  est  resté  et  est  de- 
venu en  se  corroimpBnt  Cartwaea;  Tautre,  qh'èDe  tenait  de  Thêod-mir  [Tàditttn 
diez  les  Arabes),  a  disparu.  Çaravaca  eut  plus  tard,  lors  da  morceDeipent  de 
Tempire  arabe ,  des  rois  distincts  de  ceux  de  Murcie ,  sous  le  nom  de  rois  de 
Tadmir.  '  -  ^     " 
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quatre  dWge,  quatre  de  vîti  doiîx ,  quatre  de  vinai- 
gre f  quatre  de  miel  et  quatre  d'huile.  Chaque  serf  et 
chaque  vassal  (pechero^  mot  à  mot  contribuable)  ne 
paiera  que  la  moitié  de  ce  tribut.  Daté  le  3  de 
la  lune  de  Redjeb  de  Fan  94  de  l'hégire  (5  avril 
7i3}.5) 

Suirant -les  chroniques  arabes  ,  l'envoyé  chrétien 
qui  conclut  ce  traité  n^était  autre  que  Theod-miflui- 
mêmetqbi  ne.se.fit  connaître  que  quand  le  traité  ?ut 
signé ,  et  Abddbziz  et  ^ës  généraux ,  dharmes  de  sa 
franchise  :èt  de  ses  nobles  mànièrts,  lui  firent  grand 
accueil,  et  mangèrent  avec  lui ,  «  comme  s*ils  étaient 
»:  depuis  lông'temps  amis.  Les  Arabes,  en  entranrâàns 
».k  viHe ,  s^émervèillètent  grantleitient  du  petit  hom- 
»:bre  d'hommes  dWmeé  qu'ils  y  trouvèrelit ,  et  de- 
mmandèrent  à  Tadmir  cç  qu'il  avait  fait  de  tous  ces 
3)  soldats  qui  gamissatent  les  remparts;  et  Tadmir 
y>  leur  dit  le  stratagème  dont  il  avait  usé,  et  ils  le 
))  louèrent  beaucoup  comme  très  subtil.  » 

CTest  À  tort  que  ce  traité  a  été  Reproché  à  Théod- 
mir  I  qu^on  peut  appeler,  plus  justement  que  Rode- 
rich,  le  dernier  des  Gothe.  L^existeujCe  d'une  royauté, 
même  tributaire,  et  indépendante  dans  son  vasselage, 
était  encore  une  consolation  pour  Foi^ueil  des  vain- 
cus ;  elle  était  même  |)our  lès  vainqueurs  uil  danger 
sérieux.  Aussi  verrons-nous  bientôt  cette  royauté  vas- 
sale disparaître  de  l'histoire  sous  Athan-gild ,  le  suc- 
cesseur de  Theod-mir ,  vers  Tépoque  des  guerres  cî^ 
viles  entre  Youssouf  et  Abdel  Rahman,  le  premier  sou- 
verain de  Çorddue-  Les  Arabes  comprirent  un  peu 
plus  tardlivdangereux  précédent  qu'ils  avaient  laissé 
s^établir  à  Miu^cié,  lorsqu'un  noyau'  dé  riionarchie 
chrétienne  indépendante  se  forma  dans 
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ries*,  et  la  terre  de  Tadmir  fut  parUfgée  entre  les 
tribus  arabes  et  berbères  ^         .  .        , 

Vers  «ette  époque  ^  Mouza  reçut  du  khalife  Tordre 
de  rendreà  Thareck;  le  commeDdementqull  lui  avait 
ôté  et  dp  ne  plus  «  laisser  rouiller  dasÀ  le 4 fourreau 
»  une  des  meilleures  épées  de  rislaài  y>.  Un  ordre  du 
khalife;était  un  ordre  de  IHeu  :  Mouza  obéit  en  fré- 
missant. Thareck  passa  d'une  priso^n  à  la  tête  de  l'ar^^ 
mée  ,.pjir  ui^  de  ces  cap^ic^adusort  «î  fréquents  dans 
rhistoire  de  l'Orient)  et  Mouea,  âvecla  di^imulatioa 
musulmane,  Tinvita  à  un  grand  festin  s  où ,  en  pré^ 
sence  des  chefs  de  l'islam  ,  il  Iqî  rendit  son  G(MBmaa«- 
dément.  Peu  de  jours  après  ^  Thareck  se  mit  en  route 
vers  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'Espaigiie  orientale 
ou  district  de  Tzogour,  depuis  Tala?era  juçqu^à  Tar- 
tose  ,  à  la  tête  d^  même  corps  d^arm^ée  qu^il  avait 
naguère  commandé.  Diaprés  Tordre  de  Mouza  >  les^ 
.'••''■  '      .     •      î 

d'Orléans 9  on  des  ëcrÎTains  de  cette  éople  ïûstoricpie  fausse  et  superficielle, 
édose  à  Tombre  de  la  société  de  Jésus,  et  qui  forme  un  si  frappant  contraste 
avec  les  oonsdendeuz  traTaux  des  BénUictins,  ont  Tc^ntairement  oonftnda 
Theod-mir  et  son  fief  royal  avec  la  royauté  kidépendaitfe  de  Pelayo,  et  ont  af- 
fecté de  ne  voir  dans  les  deux  princes  qu^une  seule  et  même  personne.  Voltaire, 
dans  son  MMuisarU»  mœar$,  adopte  beaucoup  trop  légèrement  cette  erreur, 
que  Mariés  a  répétée ,  et  que  nou!^  ne  prendrons  pas  l&peîne  dé  réfîiter* 

3  Sniyant  B^MiMn^  du  Tirant  même  d'âJhddaâi,  Ilieod-inir.  fut  attaqué  par 
Habib  el  Fefari,  que  Mouza  avait  en  quelque  sorte  assodë  an  gouferftemeiit 
d'Abdelaiîi.^Vold  le  texte  d*Âbdallah,  d'après  él  Daaftii,  texte  dté  par  Bor- 
bon ,  p.  48  :  «Et  les  cboses  râlèrent  aiq^  jusqu'à  ce  qu'Habib  mit  la  discorde 
»  entre!»  AiÀbesetHs Bttbers-,  et  orax-d  se  soolevirent  contre  %  pays  de 
»  Tadn^jT  çt  contrMmxoi;  et  se  joigaiientà  Habib  les  gens  de  Malaga,  df*Al« 
»  munecar  et  de  Catnat  (Grenade^,  contre  Tbeod-mîr  ;ie  Roumi  fle  chrétien), 

>  fils  d'AfMouscli  (les  Goûis)  et  ami  d'Abddaziz.  Theod-nûr  envoya  deman- 

>  îterduseqonTS&Ab(ieiadz,ai;^termesdesacàpitutalion,etcériii-d,voy^^ 
»  que  lesi  Berbers ,  avec  Habib  son  compagnon ,  s'élaôent  emparés  des  villes  de 
»  Tadn^r,  envoya  (des  troupes)  contce  eux';  et  fuient  mis  en  fiûte  les  Berbers 
»  gui  s'étoîeot  terés  eoMM  Tadqûr.t  Vf^  Faff$ndiGe,  aux  pièces  ju^ 
ficatives.)  -      ' 
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soldbts^  armés  à  ta  légère,  ne  devârieiit  porter  avec  «tur 
que  le  strict'nécessaire  :  lesisa^aliersirae  outre,  un  sac 
^  provisions  et  une  écuellede  bois;  les  fluitassios 
tien  que  lèmsarmes.  Les  provisioiDs  et  les  bagages  de 
chaque  ia!fu  on  divi^oû  de  Tarmée ,  répartis  sui- 
vant le nooilu'e  ^ies  bannières,  étalent  portés  à  dos  de 
midet,  etcondotts  par  un*  petit  nombre  d%omnies, 
<!lxoi8is  parmi  les  motm  valides.  Quant  aux  armes, 
celles  .consistaieàt  en  une  épée  attacfhée  au  c6té,  une 
massé  d^armes  pendue  âti  pommeau  de  la  selle ,  en 
main  «me  lance  ornée  d^une  banderoUe,  et  un  arc  sus^ 
pendu  à  Pépaule  av^  le  carquois.  Les  armes  défen- 
sives étaient  un  épais  tnrban  roulé^autoûr  de  là  tête , 
et  une  cuiwsse  \  Le  boumous  arabe  ou  long  manteau 
blanc  avec  xm  cs^mchèn  qui  revient  sur  la'  tête  pou- 
rrait au  besoin  recouvrir  le  tout.  Les  deux  généraux , 
avant  de  se  mettre  en  marche ,  renouvelèrent  à  leurs 
soldats,  sous  peine  de  la  vie,  lir  défense  de  se  livrer 
AU  pillage,.si  ce  i^est  apapès  la  batatlle  ou  dans4ft  vil- 
les emportées  d'assaut ,  et  quand  leurs  chefe  leur  en 
auraient  donné  la  peraciisnan^ 

S'il  faut  en  croire  un  obscur  passage  d'Isidore  de 

«  Remua» ^Màwtttfd»  Sarraritti^^  «54.  Du  icMe,  pour  «?fter  desd- 
tatioDscontlmiell»,  rai^peloiis  une  ftis  pour  toutes  que  la  ptapart  de  ces  dé- 
tails sur  riûstoire  mAe  sont  empruntés  ti  Conde,  qui,  ttâlteureusement,  a 
-fléf^iç^  dunaeMuiplijc.  â6i:itèr  léssounses  oà  il  puisait, et  de pcpmélUt ainsi 
4e  les  contrôler  r un  par  Pautre.  Muiphy,  au  plutôt  «lakipear,  est  beaucoup 
trop  aM|é  ytm  êHeé'nn  grand  aseonn.  Lesmanascfto  d*0KAiid,4eBt  il  i^c«t 
«enri,  n'étalent «msdoutepas  asMmambrèuz  pour  lui  pmaettve  plus  d'élenh 
due.  ^Qud«^<ri8  cependant  il  renferme  das  détails  eaiieus,  et  complète  ou 
ccmtfedit  Conde.  Cardonne  et  Ghenier  ne  sout  pas  des  autbiHéstoijoûra  bien 
ceqpectabIe8.finfinLeaal)ke,dan9se6  ttaiRattKiur  AbiaeéelMakari,«pulséguel- 
ques  renseignements  nouvcuux,  mais  en  petit^taombre.  Rodrigue  de  Tolède, 
le  seul  des  imdens  bistonois  de  l'Eq^agne  qui  euleni^  ratabo,  «  écilt 
une  W^tmia  Jrçbmn.  q^mmié  de  qadtoe^wauii;  mab  éUe  est  mm 
abrégée. 
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Beja  V,  Bfouia ,  avant  de  quitter  Tolède ,  Uâtnant  la 
douceur  des  conditions  que  Thareck  avait  imposées  à 
là  cité  vaincue,  iBt  périrplusieursutfblesGothSf  qtfîl 
Accusa  d'avoir  &vorisé  la  ftilte  de  cet  Oppas ,  frère  de 
Wîtîza,et  archevêque  de  Séville,  que  nous  avons  vu, 
de  concert  avec  Julien ,  appeler  les  Arabes  en  £spa«* 
gne.  On  ne  poui^raît  dans  ce  cas  expliquer  la  présen- 
ce d'Oppas  à  Tolède  que  par  une  nouvelle  trahison 
de  sa  part.  Une  autre  phrasé  d^Isidore^fait  suppose^ 
qu'au  milieu  même  de  la  conquête ,  lesGoths  avaient 
encore  le  triste  courage  d^ajoater  les  maux  de  la 
guerre  civile  à  ceux  de  la  guerre  étrangère, 

Pendant  que  Thareck  s^'avançait  vers  l'est,  Mouza 
prit  la  route  du  nord,  livrant  aux  flammes  et  au  pil- 
lage toutes  les  villes  qui  résistaient.  Les*  habitants 
épouvantés  s^enfuy aient  partout  devant  lui  ;  Sala- 
manque  lui  ouvrit  ses  portes  sans  essayer  une  rési«- 
.  stance  inutile  ,  car  la  chute  de  Tolède  avait  brisé  le 
courage  des  Goths  :  il  semblait  qu'un  préjugé  su- 
perstitieux attachât  a  cette  royale  cite  le  destm  de  la 
monarchie,  et  que  ,  Tolède  une  fois  prise ,  il  n^  eût 
plus  d^Espagne  à  défendre.  Les  Arabes,  après  avoir 
franchi  sansobstaclesla  sierra  d'Avila,  pouvaientmain- 
tenant  à  leur  aise  promener  la  conquête  dans  le  vaste 
bassin  du  Duero.  Quatre  des  lignes  de  défense  qui 
gardaient  PEspagne  étaient  enlevées;  qu'importait 


1  Toletmniiibémrepuii  usqne  inrampoido,  adjacentes  l'egiones  pace  fra»- 
dificd  maie  dÎTerberanSt  nonnuUos  seniores  nobiles  ?iros  qui  utcumque  reman- 
serant,  per Oppam  fiUum  Egic»  {lisez  fratreto  Witizae >^regî«  aToIeto  ftiga^ 
anipientem,  gladio  patîbuU}agiiiat,  et  per  ejas  occaaioBeili  junctos  eosé  de- 
truncat  (Isid.  Pacens,  36.)* . 

3  DÏmi...  fiB^Amisi  Tastaretnr,  et  nlmimniion  soliini  hostUir  Tenua  etiam 
intestino  furore  cônfligeretiur...  (  An.  714.  ) 
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aux  conquérants  si  derrière  la  cinquième  se  cadâit;^ 
au  fond  desAsturies,  une  poignée  de  fugitifs,  qu'ils  dé- 
daignaient d'y  poursuivre?  Mouza, maître  du  bAssin 
du  Duero.,  s^aiprêta  à  Astorga,  au  pied  des  Pyré- 
nées^ sans  se  soucier  de  pousser  plus  loin  sa  cour 
quête.  No^s  verrons  cependant  les  arme$  mosul- 
mapes  arriver  bientôt  jusqu^à  la  mer  de  Galice,  et 
un  gouverneur  arabe  commander  dans  Gijon^  à  qael-» 
ques  lieues  d^Oviedo  et  du  berceau  de  la  monarchie 
asturîenne.  .  . 

Le  plan  de  la  qaippagne  avait  été  sagement  con-- 
certé  entre  les  deux  généraux^  dont  Paccord  garaur 
tissait  le  triomphe  de  l'islam.  Mouza ,  remontant  le 
Duero  jusqu^à  sa  source,  descendit  ensuite  TEbre 
pour  aller  retrouver,  sous  les  murs  de  Saragosse, 
Thared^,  qui  devait  Vj  attendre.  Celui-cit  après  avoir 
quitté  Tolède ,  remontant  vers  la  source  du  Tagé, 
avait  passé  à  travers  les  tristes  sierras  de  Molina  et  de 
Seyoniia(Sigupïïia)j  et  était  descendu  dans  les  richeâ 
campagnes  de  r£bre>  où,  maître  de  toutes  les  villes 
de  la  plaine,  il  pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Sa- 
ragosse. Celte  ville,  située  au  bbrd  de^Ëbre,  dans 
une  plaine  ouverte  de  tous  côtés,  n'a  dû  jamais 
compter  pour  se  défendre  que  sur  le  courage  de  ses 
habitants,  et  ce  rempart  ne  lui  manqua  pas.  Un^  par- 
tie des  braves  défenseurs  de  Cordone,  de  Merida  et 
de  Tolède,  avait  trouvé  un  asyle  dans  ses  murs:  car, 
si  les  populations  désarmées  se  réfugiaient  daoslea 
montagnes,  les  gens  de  guerre  cherchaient  les  cités 
pour  s>  défendre,  et  Saragosse  était  la  dernière.  Dé- 
jà la  résistance  faiblissait  quand  Fàrrivée  de  Mouzà 
vint  ôter  tout  espoir  aux  assiégés.  Ils  traitèrent  aus- 
sitôt de  la  reddition  de  leur  ville,  mais  l'avide  Mou- 
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za,  persuadé  qqe  toutes  les  richesses  de  FEspagne  se 
trouvaient  réuuies  dans  la  dernière  de  ses  cités  qui 
résistât  encore,  kiformé  d^aillèurs  que  ses  défenseurs 
manquaient  de  vivres^  leur  imposa ,  outre  les  condi- 
tions ordinaires  y  la  rançon  du  êàng.  Ce  n'est  qu'à  ce 
prix  que  ks  malheureux  habitants  purent  racheter 
leur,  vie  et  une  faible  partie  de  leursbiensde  leur  yain^ 
queur  impitoyable  ;  et  encore  furent-ils  obligés ,  pour 
s^acquitter,  de  recourir  aux  richesses  de  leurs  églises 
et  de.  se  dépouillet;  eux*mémes  de  leurs  joyaux  les 
plus  précieux  (71 3). 

Le  bruit  de  la  clmte  de  Saragosse  frappa  l'Espa- 
gne  de  consternation  et  éteignit  toute  pensée  de  ré- 
sisi#»9€e|  les.  conquérants  n'eurent  plus  qu'à  se  pré- 
senter devaat  le^  villes  pour  voir  les  portes  s'en  ou- 
vrir devwt  eux.  Thareck,  descendant  le  cours  de 
l'Ebre)  s'empara  sans  coup  férir  de  Tortose,  Murvie^ 
drPy.Xativa  et  Dénia,  et  de  Valence,  qu'il  détacha 
sans  doute  du  royaume  de  Tadmir.  Il  laissa  les  habi- 
tants, au  prix  d'un  léger  tribut^  dans  la  paisible  pos- 
session de  leurs  biens.  ^  Mouza,  se  dirigeant  vers  le 
nord,  prit,  Huesca^  Tarrazona,  Calahorra,   Ilerda^ 
TaiTag<me,^  Barcelone,  GeroTO,  et  la  cité  grecque 
d'Ampurîas«  IVpvairi  raconte  qu'il  entra   en  Septi- 
manie  et  s'empara  de  Narbonne  ^  ;  mais  il  confond 
évidemment,  avec  les  expéditions  ultérieures  des  Ara- 
bes dans  la  Gaule.  Il  ne  paraît  pas  même  que  Mouza 
ait  poussé  sa  marche  jusqu'aux  dernières  limites  des 


<  SuiTaittÂzdi, dtéparBwboBi  1^-66, Mimniapièsoettesecoiidcei^^ 
tion  de  Thareck  »  lui  demanda  de  aoaTeau  compte  du  butin  qn*îl'  avait  ramassée 
cQuoi,  n'est-ce  que  cela?  i  s*éciia-t-]l,  frusb^  dans  son  atfienle^  et  il  enToya- 
tme  seconde  fois  Tfaiareck  en  prison;  mais  le  fidt  est  peu  probable  et  pea 
attesté. 

2  £bn  Hbigan  elHe4îari  (dans  les  fragmoitt  d*Âhmed  èl  Hakari  recneilBs 
II.  5 
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Pyrénées  eepagpoleft.  Pressé  d^acharer  h  conqnète  de 
la  péninsule,  il  prit,  par  lejs  montagnes  de  Oauf^  ou 
du  nord,  la  route  dq  la  Galiee,  seule  partie  de  l'Espa-^ 
gne  qui  eût  encore  été  épargna,  et  passa  de  là  en- 
Lusit^nie.  l^  rapacité  de  Alouza,  plu$  occupé  d«^oa- 
sir  s^  tfésors  que  ceux  du  khalife,  et  sa  diuwté  en^ 
vers  les  populatipns  vaincues,  contrastaient  avec  la 
douceur  et  la  générosité  de  Thareck,  toujours  prêt  à 
al)andonuer.  aux  vaiocua  les  dépouilles  de  la  gu^nre, 
et  réservant  scrupuleusement  au  khalife  le  cinquième' 
qui  lui  appartenait.  Aussi  une  division  funeste  aux^ 
progrès  de  Tislam  se  maîiifesta*t*elle.  bientôt  entre 
ces  dçux  homm^is  ^^  caractères,  si  divers*  Thareck, 
sans  communiquer  avec  Mouza^  qui  était  pourtant 
son  supérieur,  rendait,  compte  au  khalife  Walid  de 
^s  entreprises.  Il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  si" 
gnaler  Favidité  4e  Mouza  et  son  peu  de  aooei  des  in- 
térêts du  khalife,  tandis  que  odui-^ci  accusait  àtSO& 
tour  la  prodigalité  de  Thareck,  son  insubordination, 
.  et  le  mauvais  exemple  qu'il  doqnait  aux  Musuinaans. 
Du  Te^te,  la  naal vaillance  de  Walid  pour  Mou- 
za  était  évidente,  mais  nous  troii^rom  dans  ^med 
el  Makari  un  fait  qpi  pent  Vex|iliquer.  Moasa,.géûé* 
rai  pt  poutife  à  Ift  fois,  mivmt  lîosage  des  At^bes, 
avait  omis  une  fois,  d^n^  les  guerres  d^Afmque,  le 
nom  du  kha|if§  dans  la  prièrfç  solennelle  que  le  gé- 
néral devai^t  fai^^e^  la  tête  de  ses  troupes  avant  le 
combat.  On  Iqi  fit reinairquer  cette  omission;  mais  il 

par  Lembke),  Aboulfeda  et  Mniphy,  partagent  cette  erreur.  On  lepardonne  aux 
hiBKNnenimbeit  nà9  Urn^^  on. pouf  mÉe&dke  Shalspear,  auteur  des 
préds  anglais  de  la  conquête  de  llSspagne,  aurait  dû  la  relever  ;  malheureu- 
sèment  cet  auteur  est  dénué  de  toute  critique  historique.  C'est  ainsi  qu'U 
^ttrib^e  &  Ttorçck  fai  eonquète  dé  mitameV  et  parle  de  bataiUes  oui  n'ont 
jamais  existé. 
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rèfasa  de  la  réparer.  «  Nims  sommes, réJM>fidil^il^  dans 
Qn:  liea  et  dans  uii  moment  où  nul  àotre  notti  né  doit 
être  mvoipié  que  te  nom  du  Dîeiï  très  haut.  »  Ce^ 
famgrage  de  Tra»  cï^oyam  plutôt  que  de  <!otirtisàii  ftit 
sons  doQte  reporté  à  Damas^  et  Moma  dut  pei^e 
atnj^tèg  du  khalife  ce  qu'il  gagnait  »upi^  4ù  p#o«> 
phète. 

La  mésmtelligence  des  gé&érauic  allait  croissant 
cdbaqaejctar,  Walîd  jugea,  non  sans  raison,  qu'il 
étiirt  temps  de  mettre  fin  à  céS  dimension»,  qui  pou- 
vaient k  la  longue  dèUfiproroeare  la  conquête  ;  mufS', 
jalou}^  peut-être  k  soâ  tour  de  la  gtoiro  de  ses  Heii^ 
tenants^  an  lîéu  de  sacrifie^  Tun  des  deusi  ri?aUx  à 
l'autre,  Il  prît  le  parti- de  lés  rappeler  à  la  fois  tons* 
les  deux,  et  dVntevéF  mu  armées  nmsulmanes  les 
chefs  qui  tesr  avalent  Cé^nduites  à  k  victoire^  Tbareck 
obéit  sans^  boiter  à  Fordii*e  du'  khalife^  et  laissa  ûùtk 
arméeàHlddb^ben  abi  Ôbeida,  arec  IWdre  d'achever 
la  conquête  de  là  Gnlf^e  éCde  I»  Losilanie.  Quant  à 
Motizà , a«  moMêfhtoù Fotdre du* kbatife l'dttèigiiifv 
il  rotifeit  dans'  M  têrfe,  s'il  faut  en  croire  quelques 
bistorïals  arabes^^%  un  des^^  phis  vaètes  projefe  que  la 
pensée  hmaftÀie  ait  jamais  conçue.  A  Tfnverse  de 
Mitbridtfie  vtt  t^oulâit  prendre  VEntùpeh  revers  pa^ 
la  Gaule  et  PAllem^ne  ,  suivre  avec  le  cours  du 
Stoiilbe;  Je  g^ndf  ebeilatîii  des  ratees|ufiqi**au  Pônt^ 
Ëtétié^,'  ébutn^tr^  en  paSSânrt  le  vieil  empire  de  By- 
mnee,  et  lîef  étffiii  èfe  v»sfe  réseau  de  conquêtes  au 
khalifat  central  èe  Damas,  qui  aurait  ainsi  plané  oi- 
sif et  Vtck>riei»c  sur  toutJe  monde  connu  di^s  «ridciehs^ 
•  ' .'    .t.. ■■  ^  ■'     '-'■'■'•    ■■'■'■'    •  ' 

«  Voyci  Ctodonne  (H,  70),  et  Blurphy,  p.  72.  Tous  deux  ont  négligé  de  d- 
tCT  leun  auteursw  Conde  ne  parle  pas  de  ce  projet  de  Mousa»  qu'atteste  aussi 
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Certes,  si '.c'était  là  un  rêve,  c'éiaîl  du  .moins  un 
grand  et  noble  rêve!  Mais  le  khalife  Walid,  iuslruit 
de  ce  gigantesque  projet ,  qui  .dépassait  en  grandeur 
les  en|reprise$  des  lieutenants  du  prophète.,  dans  le 
premier  élan  de  la  conqujête,ne  fat  frappé  que  de  sa 
témérité.  Il  envoya  à  Mouza ,  pour  le'rappeler  à  Da- 
mas, un  premier  messager,  que  celui-ci  parvint. à 
corrompre.  Le  khalife,  impatient  de  voir  exécuter  ses 
ordres  ^,  en  envoya  un  second.  Mouxa  était  alors  h 
Lugo ,  en  Galice  %  poursuivant  avec  ard^ir  cette 
conquête,  la  dernière  qui  lui  restât  à  faire  sur  le  sol 
de  l'Espagne ,  lorsque  l'atteignit  Tordre  iatal  qui 
mettait  une  digue  à  son  ambition^  et  lui  disait^  com- 
me Dieu  aux  flots  de  la  mer  :  <c  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  !  >>  L'envoyé  du  khalife ,  marchant  droit  vers  le 
général  rebelle,  au  milieu  même  de  ses  soldats,  avec 
la  confiance  religieuse  d'un  homme  armé  de  la  vo«- 
lonté  du  lieutenant  du  prophète  ,  arrêta  par  la  bride 
1§  cheval  de  Aïouza  et  lui  intima  l'ordre  du  khalife* 
La  désobéissfinçe  eût  été  plus  qu^une  révolte  f  elle 
eût  été  un  saçrilégQ,  car  Dieu  avait  parlé  piir  la 
bouche  du  khalife,  Mouza  qbéit  en  frémissant,  et 
s'arrêta  tout  court,  comme  le  coursier  du  désert  squs 
la  bride  du  maître,  en  face  de  cet  immemç  avenir  de 
conquête  qui  s'étendait  devantïui.Deslarmes  de  dou- 
leur et  de  rage  coulèrent  sur  sa  barbe  blanchie  ;  mais 
pas  un  murmure  ne  sortit  de  sa  bouche ,  pas  un  ap- 
pel à  la  révolte  ne  fut  adressé  par  lui  à  C0s soldats, 
ses  vieux  compagnons  de  gloire  en  Afrique  et  ea 
Espagne ,  qui  Teussent  suivi  peut-être ,  malgré  l'or- 
dre du  khalife ,  dans  la  voie  glorieuse  quMl  voulait  se 

^  Borbon  prétend  à  u»t  qoe  Moiua  ne  l'aTança  pai  au.  dd&  d«  Saragoftiew 
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fcayèr  pour  retourner.à  Damas.  Il  conféra  à  son  fiis 
Abdelaziz  le  titre  d^émir-et  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne  j  dont  il  fixa  le  siège  à  Se  ville  ,  en  lui  laissant 
pour  conseiller  le  sage  et  coërâgeux  Ayoùb,  son  cou- 
sin, Tun  des  chefs  les  plus  distingués  dé  Tislam.  Il 
confia  les  troupes  de  la  firontière  au  général  Nâaman 
ben  AbdaQali;  un  autre  de  ses  fils;  Abdelolah,  fut 
établi  par  lui  à  Tfe««ï;a (Tanger  )  comme  émir  d'al 
Magreb ,  et  un. troisième ,  Mefwan ,  à  Caïrwan,  cen^- 
tre  de  la  domination  arabe  en  Afrique* 

Mouza  quitta  enfin  l'Espagne  ^  emmenant  avec  lui 
ses  immenses  trésors,  dont  la  renommée  fabuleuse  em- 
plissait déjà  tout  rOrient  ^;  trente  mille  captifs  grôs- 
sissài^t  son  cortège  de  triomphateur  plutôt  que  d^ac- 
cusé;  quatrexents  nobles  Goths/richemient  vêtus,  et 
la  tête  ceinte  de  couronnes  d'or  /disent  les  historiens 
arabes ,  étaient  le  principal  ornement-  de  ce  cor- 
tège ,  qui  émut.vivement  Fenfantine  imagination  des 
Arabes. 

Thareck  .cependant ,  plus  pressé-  que  son  rival  dV 
bêir  aux  ordres  de: son  maître  {et  né  traînant  après 
lui  d'autres  trésors  que  ceux  qu'il  rapportait  au  kha- 
life, était  déjà  arrivé  à  Dama^;  Walîd ,  désarmé'par 
sa  prompte  saumission ,  le  reçut  avec^bîenveitlance)  et 
honora  en  lui  le  premier  conquérant  de  l'Espagne, 
l'homme. qui  avait  doté  le  khalifât  de  la  dernière  et 
de  la  plus  riche.de  ses  vastes  provinces;  Il  allégua  à 
Thareck  pour  motif  de  son  rappel  le  désir  d^viter 
toute  collision  enjtre  ses  lieutenants  ^  >  et  de  lé  sotis- 
traire  lui-même  à  la  ma:lveillance  des  fils  de  Môuza, 

1  Cum  auro  argentove,  et  pretiosorum  lapidom  et  margartlanim ,  quo  ardere 
êolet  iambitU)  matronaram^  congèrîe...  (Isii  Paoens,  c  38.)  Il  parait  que  les 
om^tûmiiiesiMa/Konefoiitiêté les  mèOies à  toutes^  ^ 
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qui  oomtQ»ndsiient.encaT9  en  Afriqneet  en  Espagne. 
«  Seigneur,  répondit  Thareek  mi khalife,  tamàdata^ 
cfui  mVnt  suivi  dans  œs  saintes  gnecrea,  pourront 
le  dire  qui  je  suis ,  «t  les  ^hréûeBA  eux-mèaMs  te  di- 
ront si  j'ai  été  avec  eux  lÂcbe^  wuelon  avace.  »  Cette 
loyale  franchise  du  vieux  soldat  plut  an  khalife  ^qni^ 
disposé  d'ailleurs  en  sa  faveur  par  son  ressentimeiU 
pojitre  Mousa  i  le  loua  bauteaient  de  ses  services ,  et 
lé  prodama  le  fidèle  serviteur  de  l'islam*. 

Mouza ,  embarrasse  de  la  pompe  triomphale  qu'il 
traînait  après  lui ,  n'était  pas  encwe  arrivé  à  Damas , 
quand  le  khalife  Walid  fut  saisi  d'une  maladie  mor^ 
telle.  Souleyman^  son  frère,  successeur  désigné,  du 
khalifat ,  envoya  aussitôt  à  Nousa  l'ordre  de  a'arrè'^ 
ter ,  «fin  de  réserver  pour  Tinauguration  de  s<m  règne 
réclat  des  riches  trophées  qu'il  rapportait.  La  situa-^ 
ti<Hi  de  Mou2» ,  entre  les  deux  ordres  oontradietotres 
du  khaUfe  moursuit  et  du  khalife  à  venir,  était  iarri^ 
ble  :  quel  que  fut  celui  des  deux  auquel  il  obâk,  il  ^e 
faisait  un  ennemi  de  l'autre.  Après  avoirloug^emps 
hésité,  il  ne  crut  pas  sans  doote  la  mort  de  Walid 
açset  prochaine ,  et  continua  sa  marche*  Walid^^  en 
effist,  vivait  encore  quand  le  vainqueur  d'Andafoa 
entra  daïis  Damas ,  et ,  bien  que  sur  Son  lit  de  mcrt , 
il  manda  en  sa  préaence  les  deux  rivaux  de  gloire* 
Monza»  qui  se  flattait  d'acheter  son  pardon  avec  les 
tréscH-s  qu^il  apportait ,  offrit  an  khalife ,  enti:«  antres 
présents,. la  fameuse  table  de  SalôimM ,  et  se  vâmta 
de  ravoir  conquise*  Thareck  alors,  pour  convaincre 
lion  ennemi  de  mensonge ,  tira  de  son  sein  un  àes^ 
pieds ,  qu'il  en  avait  détaché  avant  de  la  remettre  à 
Mouza,  et  que  celui-ci  avait  remplacé  par  un  pied 
dW*  Mouza  fut  en  outre  accusé  d^avoir  dérobé  un 
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diamant  plusridie  qa'aacuotle  cèut  qui  avaient  été 
foSeriê  an  khalife  depuis  la  conquête  tle  Perse.  Enfin 
JMlogaith  et  Koumi  ^  le  vainqueur  de  Coitloue,  ee  joi^ 
gntt  aussi  à  ce  iconcert  de  haine  contre  Tinfortuné 
wali  en  ae  plaignant  do  ce  que  Mouza  lui  avait  enc- 
lave le  gouverneur  de  Cordoue ,  qu'il  voulait  lui- 
même  ameirar  captif  au  pied  du  trône  du  khalife. 

Mouza,  écrasé  sous  le  poids  de  toutes  lesaceusationS) 
attendait  sa  sentence.  Le  khalife^  par  égard  pour  sa 
gloire  passée ,  eût  peut-  être  f>ardonné  an  vainqueur 
dei'£spagne  ornais  la  mort  lesurprit  sur  ces  entrefaites, 
etMbu2ta,au  liend^un  juge,  ne  trouva  plus  dans  le  nou- 
veau khalife  qu'un  maître  irrké.  Souleyman  ne  pou-r 
¥aii pardonner  à  Mou2a  d'avoir  méconnu  ses  ordres; 
il  le  manda  devant  lui,  et^  avec  cette  dissimulation 
orientale  qui  cache  si  bien  la  haine  sous  les  dehors 
de  Tamilié  ,  ils^ntretint  avec  lui  de  9ds  campagnes^ 
<ic  As-to  trouvé ,  lui  dit-il ,  dans  tes  conquêtes ,  des 
fieuples  bien  vaillants?—  Oui ,  seigneur ,  plus  vait^ 
Jants  «^ejene  pourrais  te  le  cfêcrire,  répondit  Mouza. 
fr^  Et  que  me  diras- tu  des  chrétiens?  -^  Ce  sont  des 
Jliims  dans  lettre  châteaux^  des  aigles  à  cheval -^  des 
femmes  d  pied^^  ei  des  eKèvres  pour  t^ enfuit  dans 
leurs  monêagnes  quand  ils  sont  vaincus.  — ^  Et  les 
ISerbers  ?  -^  Ils  resseinblent  fort  aux  Arabes  dans 
lenr  manière  d^attaquer,  de  combattre  et  de  se  sou* 
tenir  ;  ils  sont  patients ,  sobres  et  hospitaliers  com- 
me &x%\  mais  ce  sont  les  gens  ks  pins  perfides  du 
monde  :  promesse  ni  parole  ne  sont  sacrées  pour  eux. 
—<  Et  que  penses-tu  des  hommes  $Afranh  <  (  des 


1  Quelques  persoimesoiilTOuht  voir  dans  ou  hoiunesd^^/Vw^ 
ou  les.  Gaulois  du  sud,  auxquels  s'appUque  merveilleusement,  il  faut  en  oonveoir, 
le  portrait  qu^en  trace  Blousa.  Mais  Mouza ,  n*ayant  pas  franchi  les  Pyrénées  , 
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Pyrénées  orientalies  )?  —  Ils  sont  si  nombreux  qiiW 
ne  saurait  l«s  compter^  prompts  à  Tatlaque  et  braves 
àJa  bataille  venais  timides  et  découragés  dans  la  re- 
traite.-^  Et  les  as-tu  défaits,  ou  t'ont-ils  vaincu? 
—  Won ,  par  Allah  !  jamais  une  de  mes  bannières  n'a 
fai  devant  eux,  et  mes  braves  Musulmans  n'ont  ja- 
mais hésité  à  les  attaquer ,  ne  fussent-ils.  que  quarante 
contre  quatre-vingts  chréti^nts.  » 

.  Malgré  ces  réponses ,  non  moins  remarquables  par 
la  finesse  d'observation  ^  que  par  le  courage  en- 
thousiaste qui  les  avait  dictées,  l'inflexible  Souley- 
man  n'en  vengea  pas  moins  sur  le  vieux  soldat  les  in^ 
jures  de  Walid^t  les  siennes.  Le  conquérant  de  l'Es- 
pagne ,  vieillard  presque  septuagénaire,  fut  ignomi- 
nieusement battu  de  verges  et  exposé  tout  un  jour  au 
brûlant  soleil  de  Damas  sur  la  place  publique  ;  il  fut 
de  plus  condamné  à  payer  100,000  mitcales  d'or  , 
d'autres  disent  même  200,000  3,  énorme  amende,  qui 
le  réduisit  à  la  pauvreté,  ce  L'homme  qui  avait  eu  en- 
tre ses  mains  tous  les  trésors  de  la  Péninsule  fut 
contraint,  dit Murphy ,  à  aller  mendier ^on  pain  de 
tribu  en  tribu,  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  )>  Mais 
nous  verrons  bientôt  que  la  haine  du  khalife  lui  ré- 
servait une  épreuve  plus  cruelle  encore. 

Le  fils  de  Mouza,  Abdelaziz,  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Sévîlle,  et  y  avait  établi ,  suivant  l'usage 


nepouTait  pas  eonnattrela  manière  de  oombattre  des  hommes  de  l'autre  cdté 
des  monts.  Peut-être  jaussi  s*agiMl  id  des  Basques» 

«  Onze  cents  ans  après  que  ces  paroles  ont  été  prononcées,  éUes  retracent 
encore  au  naturel  le  caractère  et  les  habitudes  des  trois  peuples  dont  elles  tra- 
cent le  portrait.  On  remarquera  surtout  Ténerglque  condsimi  des  traits  qui 
peignent  1^  peuple  espagnol  et  la  Justesse  pittoresque  des  images. 

2  Le  mitcale  valait  environ  iO  francs. 
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des  Arabes ,  un  al  dyouan  ^  pu  divan ,  sorte  de  sénat 
qui  partag^it  avec  lui  la  direction  des  affaires  de 
TËspagne.  Entre  tous  lès  conquérants  de  l'Espagne , 
Abdelaziz  s^étaît  toujours  distingué  par  sa  clémence 
envers  les  populations  vaincues  :  il  leur  avait  adouci 
la  dépendance  en  régularisant  et  en  allégeant,  autant 
qu^il  était  en  lui ,  le  tribut  qu^elles  devaient  payer. 
Peut-être  aussi  faut-il  &sk  faire  honneur  à  son  amour 
pour  Egilona  ^,  veuve  de  Roderich ,  autant  qn^à  son 
humanité.  Séduit  par  les  charmes  de  sa  captive,  il 
avait  respecté  le  sang  royal  qui  coulait  dans  ^es  vei-* 
nés,  et  l'avait  épousée  en  grande  pompe, .sans  exiger 
d'elle  qn^elle  embrassât  la  foi  musulmaile  ^.  Après 
avoir  achevé  ht  conquête  de  la  Lusitanie ,  et  il  at- 
teint, comme  0]£bah,les  rives  du  vaste  Atlantique,  il 
avait  fait  parcourir  à  son  lieutenant  Habib  ben  Obeida 
el  Fehri  toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  dépuis  la  Ga- 
lice  jusqu^à  Pampelune,  et  ré^lé  le  tribut  que  les 
chrétiens  avaient  à  payer.  Les  mechiiseb ,  ou  per- 
cepteurs, étaient  chargés  de  le  recevoir  ;  on  joignait 
ces  impôts  aux  revenus  de  l'Afrique ,  et  on  les  expé- 
diait tous  à  la  fois  en  Syrie ,  où  Abdelaziz  fit  ainsi 
passer  des  sommes  énormes. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  conjurer  la  haine 
de  Souleyman  ;  d^ailleurs,  en  Espagne  même,  le  ma- 
riage d'Abdelaziz  avec  une  chrétienne  lui  avait  alié- 

*  Ce  nom  é^aldyouan  [adoaana)^  âgnifiant  aussi  Pendroit  où  se  percevaient 
les  terenus  publics ,  est  passé  dans  la  langue  espagnole;  c'est  de  lui  que  Tient 
notre  mot  de  iottane. 

a  Voir,  Pièces  justificatives,  n«  2,  Tappendice  sur  Borbon. 

«  Egilona ,  tout  en  restant  chrétienne,  avîdt  ieçu  de  son  épouxle  nom  d'Om- 
malisam ,  ou  la  mire  des  coUiers  précieux ,  par  aUusion  sans  doute  aux  riches 
joyaux  .qu'elle  gardait  comme  m  gage  de  sa  sj^endeur  passée, 
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oé  te  cœur  des  fidèles  Musulmans  :  oo  vôjait  une 
Irabison  jusque  dans  ses  ménagsemeots  pour  les  vain- 
cus, qui  contrastaient  avec  la  sainte  rigueur  de  son 
père  Mouza.  On  attribuait  cette  clémence  impie  à  Fiiih- 
fluence  que  possédait  sm  lui  la  fière  Ëgiloâ^a$  femme 
aaibitieuse  et  vaine ^ qui,  chaque  matin,  disent  les 
Arabes ,  essayait  de  ses  mains  royales  une  eoutoone 
i$ui;  la  tète  de  sam  époux,  pour  Texciter,  par  ce  muet 
emblème,  à  fonder  en  Espagne  une  royauté  indé«- 
pendante  '• 

Murphy  raconte  à  ce  ^jet  qu^Egilona,  s'aperce- 
rant  de  son  influence  sur  Abdelaziz ,  lui  demanda 
pourquoi  tous  ses  sujets  ne  s^inolinaïent  pas  devant 
lut  comme  devant  Roderich ,  son  premier  époux.  Il 
répoiMllt  que  de  pareils  usages  état^»t  contraii^s  à  sa 
religion  ;  mais  elle,  peu  sotis&ite  de  cette  réponse , 
feignit  de  douter  de  son  attachement  pour  elle,  s- il 
ne  lui  accordait  pas  œ  qu^elle  demandait.  Vaincu 
par  ses  instances,  il  fit  abaisser  la  porte  de  la  salle  où 
il  recevait  d!ordina«ré,  afin  que  tous  <;eux  qui  se  pré^ 
senteffaient  fussent  obligés  de  se  courber  devant  lui. 
Egilona,  croyant  y  voir  une  marque  de  déférence  de 
leur  part,  se  paya  de  cette  excuse  ;  mais  le  bruit  s'en 
répandit  bientôt  dans  Tarrnée  ,  et  Pindignation  qu'il 
y  cauffî  oràta  plus  tard  la  vie  à  Abdela^ix. 

Une  de  ces  énigmes  historiques    qulsidore  de 
Beja  a  laissées  à  la  postérité  dans  son  latin  barbare  ^ 

^  Faustino  Borbon,  dartas  escogidas^  p.  8,  prétend^  d*aprè8  diyen  aHteart 
arabes,  qu^Abdelazîz  avait  «mbrassé  le  christianisme,  et  gue,  pour  assoser  sa 
révolte,  il  s'entendit  avec  les  chrétiens  de  Galice  et  de  Biscaye,  ce  qui  prouve 
au  moins  qu'il  existait  de  ce  côté  une  population  chrétienne  indépendante ,  qui 
put  «Toir  Pelayo  pour  ebeC  (  Voir  l'Àppoidiee.  ) 

*  «  Ctûtt  Hispalim  divitiis  et  honorum  ftiscibus  <ium  regîna  Hispanîaé  in  con ju- 
glo  oopulatam,  vd  filias  tegum  ac  principuni  peiUcatas  et  imprudenter  dlstrac^ 
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donne  mu»  à  peosep  qulàfaéelazix  ^  «otrataé  par  son 
peadbaot  tootioriental  poor  U»  feinmWf  avait  peuplé 
son  «érafl  de  nobles  ebréliennes,  et  avait  ainsi  suscité 
contre  Un- de  souides  haines  dans  la  population  vavn* 
tHue^queson  intérêt  était  pourtant  de  ménagi^^  puis* 
quHl  Toulatt  Rallier  avec  elle.  La  liaine  de  -Souley^ 
inan  était  donc  légiëne  ;  mais  il  £dlaîl  ménager  cette 
puissante  £uinllè  des  fils  de  Hfonza,  aigris  de  l'inique 
4raitenient  quW  avait  £iit  sotûràleur  père.  Des  en<* 
Ti^jés  da  khalife  furent  secrètement  dépêchés  à  Cafir^ 
wim ,  à  Terni ja  (Tanger)  et  à  Séville ,  avec  l'ordre  de 
priver  les  £Is  de  Mpuaui  du  commandement  d'abord^ 
et  ensoile  de  la  vie.  Les  cinq  principaux  chefs  de 
Tarniée  arabe  en  Espagne  forent  prévenus  sous  main 
des  kilenlions  du  khalife ,  et^  pour  tout  loyal  Musul*- 
man  ,  entendre  c^étnit  obéir»  et  obéir  <ï'était  frapper < 
Le  (vremier  qui  ouvrk  cet  ordre  sanguinaire  fut  un 
des  plus  fidéies  amis  de  Mouza ,  Habib  ben  Obelda 
elEehri  i,  non  moine  attaché  au  fils  qu'au  père.  En 
le  lisant ,  Tordre  tomba  de  ees  mains  tremblantes* 
«  Allah!  s'écria-t-il,  est-il  possible  que  Tenvie  et  la 
9  haine  fastentainsi  récompenser  les  glorieux  services 
ik  de  Mouza  I  Mais  Dieu  est  jnste  i  et  nous  ordonne 
»  d'obéir  au  khalife,  son  lieutenant.  »  Après  la  sou-* 
mission  d'Hnbib ,  on  peut  juger  si  les  autrea  hési- 
tèrent. 

tas  ontiurel,  «edhidae  taonim  fa€tâ» oocisui  «t  »  Pin»  lotof  le  ckroniqaear 
ajoute  :  «  Consilio  EgîloiMe  ut  jugura  aralxeum  a  sua  cçr^ioe  ercrtere  oona* 
retur,  etregnum  hiTasum  Iberi»  sibimetretempitare.  »  (4S). 

>  Tous  les  noms  chez  les  Arabes  sont  personnes,  et  fi  n*y  a  pas  de  noms  de 
fomille.  Ainsi  AiH»  est  le  nom  de  ce  chef  musulman,  ben  Ofrettto  veut  dire  fils 
d'Obèida,  et  ei  Fekri  de  la  tribu  de  Febri.  Sourent  on  dte  le  nom  de  plusimirs 
^  ses  afenai^  en  Joisnant  ft  cbiMB  d^Btt  le  mot  bmu  Cet  usante  se  retrouve 
dans  U.  Bible. 
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Abdelazizliabitait,  aux  portes  de  la  ville,  nne^inaî- 
spn  de  campagne ,  auprès  de  laquelle  il  airaJt  failr 
coBStmire  une  mosquée ,  où  le  peuple  se  rassemblait 
pour  la  prière.  Les  délégués  du  khalife,  redoutent  Fà- 
maur  des  soldais  pour  Abdelaziz ,  répandirent  le  bruit 
que  le  fila  de  Mouza  avait  trahi  l'islam  ;  qu'il  songeait 
à  s'emparer  pour  lui  seul  de  Pautorité  dont  il:  n^était 
que  le  dépositaire;  qu'il  était  secrètement  alUé  aux 
chrétiens  rebelles  des  monts  d'Afrank ,  et  queisa^ém- 
me  ^yela  (Ëgilona)  le  poussait  à  se  faire  roi  et  à  se 
n^ettre  à  la  tète  des  chrétiens  po^r  rdever  leur  mo- 
narchie détruite.  Ces  accusations,  peut-être  fondées, 
trouvèrent  créance  auprès  des  soldats  et  du  peuple 
arabe  et  changèrent  leurs  dispositions.  Alors  on  put 
sans  danger  divulguer  les  ordres  du  khalife,  et. cha- 
cun se  disputa  Thonneur  de  les  exécuter. 

Mais  Abdelaziz  avait  encore  des  amis ,  et  ils  essayè- 
rent dé  le  défendre.  L'un  des  chefs  arabes,  Zeyadben 
Nabigat ,  eut  bien  de  la  peine  à  contenir  une  portion 
des  troupes  qui,  plus  dévouée  que  le  reste,  voulait 
aller  se  ranger  autour  d' Abdelaziz.  L'aube  venait  de 
paraître ,  et  Abdelaziz ,  victime  dévouée  et  ignorante 
de  son  sort,  était  déjà  à  la  prière ,  quand  une  troupe 
de  meurtriers  s'élança  sur  lui  et  le  perça  de  mille 
coups  avant  qu'il  pût  avoir  mêine  la  pensée  de  résis-. 
ter.  La  crainte  qu'inspiraient  les  ordres  du  khaUfe 
empêcha,  non  sans  peine,  l'armée  de  s'insurger  au 
moment  où  elle  apprit  la  mort  de  son  chef  bien  aimé  * . 
(97  de  l'hégire  ,  de  J.^C.  716  et  716.) 

L'Espagne,  après  Abdelaziz,  resta  près  d'un  an 

f  Un  écrivain  arabe,cité  par  Cond^,mel  la  mort  d'AbdeUah  dçttx>au  pli» 
ard.  Le  fait  est  certainement  faux.  "    ' 
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sms'émir.  Sans  doute  le  khalife  jredoutait  la  puissan- 
ce dont  était  nécessairement  armé  le  gouverneur  de 
ce  vaste  royaume.  Un  pressentiment  lui  disait  que 
cette  belle  province  se  détacherait  un  jour  de  la  cou- 
ronne du  khalifiit,  et  que  ses  émirs, trop  pui8sants,se 
changeraient  en  souverains.  Aussi^bien  loin  d'y  ren- 
voyer Thareck,  le  véritable  conquérant  de  l'Espa- 
gne, lui  lâissa-'t-il  finir  ses  jours  dans  Tobscurité ,  où 
les  historiens  arabes  semblent  l'avoir  oublié  comme 
le  khalife. 

La  tête  d^Abdelaziz  fut  portée  à  Damas  dans  une 
boite  remplie  de  camphre.  Le  khalife  la  reçut  avec 
joie  et  eut  la  cruauté  de  la  montrer  à  Mouza.  «  Con- 
nais-tu cette  tète?  »  lui  dit-il  avec  une  ironie  féroce. 
Le  malheureux  père  détourna  la  tète  avec  horreur  ; 
(c  Oui ,  je  la  reconnais,  s^écria*t-il ,  et  la  malédic- 
tion d^ Allah  soit  sur  celui  qui  a  fait  périr  qui  vu- 
lait  mieux  que  lui  !  »  Et  sans  ajouter  une  paro* 
le  y  il  s'éloigna  dà  palais  pour  n^  jamais  rentrer. 
Le  khalife  n'osa  punir  ces  paroles  aiTachées  à  un  père 
par  une  légitime  douleur,  et  Mouza,  apprenant  bien- 
tôt la  mort  de  ses  deux  autres  fils ,  assassinés  par  or- 
dre du  fairouçiie  Souleymaii ,  se  retira  à  Wadhilkoi*a, 
dans  l-Hedjaz,8oh  pays  natal,  où  il  vécut  dans  l'obs- 
curité et  dàns*la  misère  jusqu'à  Page  de  98  ans,  cruel- 
lement puni  par  la  vengeance  divine  de  tout  le  sang 
qu'il  avait  versé. 

Avec  la  tète  d'Abdelàziz  lé  khalife  avait  ireçu  des 
envoyés  dé  Theod-mir,  qui  venaient  mettre  à  sies- 
pieds  l'hommage  de  ce  vassal  couronné  et  le  prier  de 
ratifier  le  traité  qui  garantissait  cette  royauté  tribu- 
taire. Le  khalife  approuva  le  traité  et  diminua  méine. 
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le.  trîJmt  que  payaient  le$  chrétîeiia*.  C«$lla:d«îiib» 
trace  qn'oa  relrouvèdaBS  rhistoîfe  deea  Tbeod-'mir  y 
qm  y  àvaîl  joué  d^abôrd  nn  si  stable  rôle.  Lès  faisto^ 
cieiasoDt  été  sévères  envc»^  lui ,  p^reê  qftV)ii  a  eom** 
paré  sa  admission  vofeolaîeeà  la.réfrollbbèiifeiise 
de  Pelayo.  SlaiB  il  m  &i^  pas  eoblier  qo^amt  dé 
céder,  Theod^mk  hitte  wdilemeat  et  long^  tatiips^  etr 
qdil  arraebaatix  Arabes  par  sen  edura^s  et  sa  loyan^^ 
té  un  traité  plus;  favori^0  q^^w^^m-  de  toux;  qi»^ 
furent  accordés  aux  chrétiass.  Les  popidatioA^fehMé^ 
tiesmea  aux^iiidléSf  il  conmaudait  dui^ent  bénir >aa 
moins  peudaut  Sa  vie^  la  tutelle  bîenfiilsa«^le  qu^il 
exerça  sur  elles  teiqueiremplacèrentaprès  sa  iBostljss: 
persécutiiHas  des  cmirs.  La  sitoalÂôi^iseléedu  royoutne 
de  l'admir^  sur^unlitteral  oièvert  à  l-ennemi)  et  afcqesst^ 
bleàlafois  à  sesarmées  età  ses  flottes^iiitei^di^iMou* 
te  pensée  de  réaistauOe  dmable,  sfMis^  ce»  beau  i^lgl,  où^ 
rhoBHne  semble  iUt  d'aîlieisrs  potiij  jouir  pluKH  qile 
pour  btlter.  ËnfîUr,  d^os  l'état  de  mavceUef^ei^t  et 
dWreuse  confumeu^  où  se  trouvait  TEsfiagiie  ehi*é^ 
tienne  ^  il  est  pnobj^ple  que  Tbeod--wr  igpora  même 
la  révolte  de  Pél^o  au  £M)d  d^  Artor^s^  silon^^-* 
temps  ignorée  des  Arabes  eux-mêines;  iiae  put  éaoc 
ni  elmcejrter  nirévermêmeiHie  résistance  cuoiiUttoe;) 
et  ces  den^X'  côjaatés  €^étieunes>,  dont  ruoe  étajt  iu> 
genme^  et  Faufire  ni»  débris,  suivirent  chacune  lenir^ 
carrière.  L'éphémère  empire  de  Murçie  mom^ut  orreo 
Thèodrinir^Ciouiaie  doit  noiourir  toute  «o;  ai»té  vas^aiie^ 
tandis;  que  v  pour  nouss^vir  du  langage  d'uu  yîeujc 


"  1  Suixant  Isidore  de  Bejii>  c*est  Theod-mir  en  persomte-çulana  ttouver  le^ 
khalife. 
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ehroplqueur^  a  le  glwd  0Qmé  par  Pelajè  devml  un 
chêç^,  D  et  ce  cbéRia  fgt  la  monarchie  espagnole. 

L^histoire  np  dit  pas  eomiiieiii  moarat  Tkeod-mir, 
Qo  ^it  seulement  qii^il  ei^t  poq?  j^oioeaseur  Athan-» 
gild.  kidi^re  dfs  Bcja^  qiuécirivi^  à  répoqNieraèniede 
laconqMêta,  et  qaî  avait  eerlaixiemept  connu  Theod* 
ipir,  ravkte^  sçmq  ffj^t,  éclairé  p^r  les  lêtireSi  son  cou-*-^ 
rage ,.  soQ  éloqu^ç^  et  Umles  1^  rares^ualiiés  qui  le. 
firent  aim^r  «t  e^tjwfar  df»  Ai^id^aa*  Il  m  troo^ne  donc, 
loué  à  la  fois  par  ses  compatriotes  et  par  ses  ennemis, 
honneur  qui  o'éphoit  pa$  dV>rdinaire  aux  apostats  et 
9U]c  traitre^i.    . 

^iu^  s  était  terminée  eu  moins  de  trois  ans  ta  pi«S4 
belle  B  la  pl^  rapidei  et  la  moins  disputée  de  toutes 
les  conquêtes  de  Ti^flau)*  Sauf  quelques  valliens  oo« 
bliés  dans  leS:  A^t^ries ,  la  Péninsule  tout;  entière  était 
soumise ,  et  lea  portes  des  Pyrénées  étaient  ton  tes  pré*^ 
tes  à  sVuvrir  pour  vomir  wr  la  Gaule  les  hordes  du 
désert.  Cette  conquête^  toute  rapide  qu'elle  fbt^  avait 
été  disputée,  ^(  ffi^^  couséqubnft  sanglante.  Cependmit; 
le  seul  histor^.QÇNatem{)oraifh,  isidoœ  deSeja,  et 
tous  lea  hi^itoriena  qui  Tont  cofaé»^  paraissent  avoir 
exagéré  les  désastres  de  la  Péninsule  et  la  cruauté  de 
ses  vainqueurs.  A  les  entendre,  tous  les  temples  de 
pieu  fureAt  détruits  ou  chaînés  en  mosquées;  et 
pourtant  il  est  avéré  que  le  ciilte  chrétien  subsista 
âan$  toutes  les  villes  qui  s^élaieot  soumises,  et  dana 
la  plupart  voènm  do  celles  qui  avaient  résisté.  Sans 
doute  une  inévitable  confusion  suivitla  ohutederem* 
pire  gothique  ;  d^afireuz  malheurs  eurent  lieu  ;  les 


>  VoyeiPièce8Ja8tificatiTes,n*8. 
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existences,  les  fortanes  privées  et  publiques  furent 
violemment  déplacées  ;  mais ,  cette  violente  secousse 
une  fois  calmée ,  l'équilibre  se  rétablit  bientôt.  Une 
prospérité  passagère,   il  est  vrai,  et  trop  souvent 
troublée  par  la  guerre  civile,  consola  l'Espagne  des 
maux  de  Finvasion  et  des  exactions  de  quelques  émirs^ 
punies  et  réparées  par  ceux  que  le  kbalife  envoyait  à 
leur  place.  Les  peuples ,  après  tout  grand  désastre , 
tendent  d^eux-mémes  à  l'ordre  et  au  repos,  comme  la 
terre  se  hâte  de  cacher  sous  ses  moissons  les  traces  san- 
glantes d\in  champ  de  bataille.  La  religion  chré- 
tienne, tolérée  par  les  conquérants,  s^honora  sous 
leur  domination,  qui  n^était  pas  toujours  oppressive, 
de  prélats  distingués  et  savants  >  •  Les  charges  qui  pe- 
saient sur  les  chrétiens,  quand  elles  n^étaient  pas 
augmentées  par  Tavidité  des  gouverneurs  ou  par  leurs 
fréquents  chanjgements,  étaient  tolérables.  Les  chré- 
tiens étaient  jugés  d'après  leurs  lois ,  et  par  des  juges 
de  leur  religion ,  auxquels  présidait  un  magistrat  su-^ 
prème,  portant  le  titre  de  comte ,  mais  qui  ne  pos- 
sédait que  des  pouvoirs  judiciaires.  Somme  toute  ,  si 
Ton  compare  la  conquête  musulmane  aux  brutales 


*  Nousciterons  Frodoarius,  évêqued'Acd,  dont  parie  Isidorede  Beja;  Ui^ 
Haniu,  chanlre;  et  Eyantius,  archidiacre  de  Tolède,  dont  onpossède  encore 
les  lettres  ;  Ciiila,  évèqœàe  Tolède  j  ce  dernier,  a  est  wai,  eut  à  tiavener  des 
jours  mauYaîs ,  et  fat  opprimé  par  les  conquérants  ;  et  enfin ,  Isidore,  évoque  de 
Beja,  dontremphatique  et  obscure  chronique  est  pourtant  si  pileuse:  car 
sans  die,  nous  n'aurions  pas  de  version  chréUenne  contempoiBine  de  la  con- 
quête arabe. 

Isidore  existait  du  temps  des  premiers  gouverneurs  de  Gordouepour  les 
Ommiades.  Son  ouvrage  s'arrtte  k  Van  754,  et  continue  celui  de  Jean  de  Bi- 
dar,  qui  finit  en  722.  Rodrigue  de  Tolède  l'a  piesque  constamment  cm>ié,  ainsi 
que  l  ont  fait  sans  scrupule,  run  aux  dépens  de  l'autre,  tous  les  andens  dironi. 
queurs  espagnols. 
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dévastations 'des  Alaîns  ^  des  Suèves  et  des  Vandales , 
tcmt  Favàntafge  sera- dû  côté  desf  conquérants  arabes , 
arec  celte  seule  exception  que  sous  les  Goths  le  peu- 
ple espagnol  put  se  consoler  de  sa  défaite  en  impo-^ 
sant  h  ses  vainqueurs  sa  religion ,  son  idiome  et  ses 
lois,  tandis  que  Tislaniisme ,  dans  sa  dédaigneuse  to* 
lérafnce ,  ne  £N:  guère  parmi  les  vaincus  ni  prosélytes 
ni  martyrs.  - 

Ce  qui  carae terfse  la  race  arabe,  en  Espagne  com- 
me ailleurs,  c'est  son  caractère  exclusif,  cW  Topi- 
niâfré  àdbésién  à  sa  foi  et  à  ses  coutumes  natives. 
Même  sous  rempireniHiiie  foi  emnmune ,  en  dépit  de 
la  conformité  de  mœurs ,  et  peut-être  à' cause  de  cette 
eonfôrmi(é  même,  les  deux  ràce^  victorieuses  ne  se 
.confondent  pas  :  TArabe ,  aussi  religieux  gardien  de 
sa  généalogie  que  de  celle  de  ses  chevaux ,  la  conserve 
purci  et;  distincte  ail  milieu  de  ce  pêle-mêle  confus 
deTinvàsion.  En  Afrique,  en  Espagne  même,  les  fils 
d'Ismael  observent  soigneusement  toutes  les  distinc- 
tions de  castes  et  de  tribus  qu'ils  ont  importées  d^A- 
rabié,  et  se  maintiennent  à  distance  non  seulement 
du  peuple  conquis^  niais  même  de  leurs  alliés  musul- 
mans. Ainsi ,  tandis  que  les  conquêtes  barbares  du 
Nord  se  plient  aux  mœurs  plus  douces  des  vaincus, 
tandis  que  le  Gôth  s^amalgame  avec  libère,  le  Frank 
avec  le  Gaulois^  le  Lombard  avec  Tltalien,  la  con-> 
iquête  arabe  se  tient  isolée  dans  sa  force  et  dans  sa 
hautaine  supériorité. 

Dans  le  mondé  des  croyances ,  la  séparation  n'est 
pas  moins  profonde  que  dans  celui  des  intérêts.  Jus- 
qu'à l'invasion,  dé  l'Espagne,  la  loi  de  Mahomet  ne 
s'était  encore  répandue  que  dansles  vastes  espaces  de 
IL  6 
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rOrienl  y  et  dans  k  nord  d^  rAfrique  ^  étroit  «eaii^lr 
pu  tous  les  maîtres  da  monde  o&t  passé  tour  à  tour^ 
sa»s  y  laisser  plus  de  traces  que  sur  les  sables  de  Za- 
hara;  mais  TOccident  et  le  Nord,  o^est*a-dîre  le  luod* 
de  civilisé,  échappaient  eûcoreA  son  action.  La  Médî- 
tenanée  s^éteiidait  detant  Tislamisi^ei  cotiiina  une 
barrière  qu'il  n^avait  c^  franchir.  Mais^  le.  détroit 
d'Hercule  une  fois  traversé ,  une  voie  nouvidle  depr<>T 
pagaode,  re%ieuse  et  politique  à  la  ibis,  sWv^rit 
di^vaiit  lui  ;  et  ainsi  se  trouva  réalisée  la  pai^ole  dti 
prophèiCf  qui  avait  dit  à  se^  disciples  :  «  Dieu  ouvri- 
»  ra  devant  vous  les  partes  de  TOrient  Bt  celles  1I0 
y^  rOcc^idént.  » 

Et  cepefidaot^  soit  dédain  de  vrs^ts  croyants  ponrl^i 
religion  vaincue  ^  soitrespeçt  iiiué  pour  toute  croyan- 
ce ^  soit  conscience  des  dissemblantes  profondes  qui 
séparaieat  les  deux  cultes.,  nous  ne  voyons  pas  que 
ks  coilquérants  de  l'Espagne  aient  profité,  pour  y  ré^- 
pandfeîeut  foi ,  de  l'autorité  du  succès  et  de  la  ti- 
reur qui  précédait  leurs  armes.  Alors  même  qu'irri* 
iés  par  la  résistance,  ils  enlèvent  aux  chrétiens  leurs 
richesses  ou  leur  liberté,  ils  n^essaient  pas  de 
kur  enlever  leur  Dieu.  On  dirait  qu'une  fois  dépas- 
sée la  zone  où  il  doit  régner ,  le  Dieu  de  Mahomet 
s'arrête  devant  le  Dieu  des  chrétiens ,  et  que  d'un  cpui^ 
uvun  accord  ils  se  partagent  l'Espagne  ,  limite  flot- 
tante et  indécise  entre  les  deux  religions  et  les  deux 
climats.  Or,  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  principe  même  de 
tolérance  commandé  par  le  Koran,  et  si  scrupuleuse- 
ment obéi  par  les  vainqueurs  de  l'Espagne ,  contra- 
diction évidente  avec  l'esprit  de  prosélytisme  guerrier 
qui  caractérisait  les  premiers  ccnquéranrs  de  l'islam? 
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Thareck  et  Âbdelaziz  ressemblent-ils  à  Okbah  et  à 
Khaled?  et  ce  contraste  peut-il  s'expliquer,  sinon  par 
les  deux  motifs  que  nous  avons  déjà  indiqués ,  c'esC^ 
à- dire  le  caractère  plus  politique  que  religieux  da  la 
conquête  de  l'Espagne,  et  riatpotstbilité  pour  la  loi 
de  l'islam  de  s^y  acclimater? 


6, 
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L'ESPAGNE  SOUS  LES  ÉMIRS. 


715  A  765. 

Un  des  traits  caractërîstîqnes  de  la  domination  ara- 
be et  de  tonte  domination  mahométane ,  c'est  cette 
insouciance  raisonnée  de  Ta  venir,  cette  habitude  de 
vivre  au  jour  le  jour ,  sans  rien  fonder,  sans  rien  pré<- 
voir,  pas  même  un  lendemain.  On  entrevoit  dans  ce 
règne  brutal  delà  force  une  conscience  profonde  de 
son  instabilité,  que  n'exclut  pas  même  la  foi  aux  pro- 
messes accomplies  de  Tislam  :  l'avenir  est  écrU,  d'ail- 
leurs} à  quoi  bon  s'en  tourmenter?  Ce  trait  du  carac- 
tère musulman,  qui  semble  s'eflfacer  plus  tard  sous  la 
vivace  autorité  des  Ommyades,  est  plus  sensible  que 
partout  ailleurs  dans  la  première  période  de  Pempire 
arabe  en  Espagne  \  sous  les  émirs  ou  gouverneurs 
nommés  par  les  khalifes  :  tous  ces  émirs ,  se  succé- 
dant l'un  à  Tautre  (  vingt  en  quarante  ans  )  avec  une 
rapidité  qui  exclut  toute  idée  de  stabilité  et  d'ave- 
nir ,  dépossédés  par  une  révolte  quand  ils  ne  le  sont 
pas  par  un  caprice  du  maître,  ne  songent ,  pour  la 
plupart ,  comme  les  proconsuls  romainS;  qu'a  amas- 
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^et$,  pendant  leur  précaire  administralioD,  1^  pljaé  de 
richesses>[K)Ssible ,  sauf  à  tarir  la  source  où  dVutres 
viendront  puiser  après  eux.  Quelqties  uns ,  il;  est 
vrai,  animés  par  des  pensées  plus. noblçs,  cherchent 
à  fonder:  quelque  chose  iqui  ressemble  à. un  système 
de  gouvernement ,  et  à  ^  orgao  iser  :  la  conquête  ;  mais 

'  la  foi  à  leur  œuvre  mjèuie  leur  manqua,  avec  U  presr- 

rsentinaent  de.  sa  durée  «  et;  le;  caprice; ou  Tavidité^e 
leur  successeur  vient  bientôt  <  détruire  au:  bout  do 
quelques  années  le  ped  de.  bien  qu!ils.on(;  pu  faire. 
L'époque  de  l!émirat d'E)$p^gne  est,une défies  épo* 

.  ques  trârw*t<)ires  co^nme  il  s^en  trouve;  néqçpsaîre- 

ment  daus  l'hiitoii'e  de  chaque  peiipl^;  lia  événe- 
ment aussi  vaste  et  aus$i  iix^prévu  que  pelui  de  la  con- 

i  quête  avait  entraîné  après  lui  un  si  immense  déplac^*- 
ment  des  fortunes  publique  et  privées!  quUl  ue  fallut 
guère  moins  d'un  demi-sièçle  pour  rasseoir  joute 
cette  société  violemment  arrachée  de  ses  goinds ,  et 
fixer  définitivement  le  lot  des  ^vainqueur^  etrle  sort 
des  vaincus.  Pendant  ce  demi-siècle,:  rhis^>|re  d'Es- 
pagne fait  une  pause /pour  âji^si;  dire^  elle  n'avance 
ni  ne  recule  :  les  hordes  du  désert  ^  casent  dans  les 
demeures  que  la  conquête  leur  a  départies ,  et  es- 
saient, comme  les  Goths  ,:la  vie  stable  après  la  vie 
nomade  ;  les  populations.yaipcues,  revenues  de  leur 
effroi,  se  façonnent  peu  à  peu  a  la  dépendance,  et 
apprennent  à  tirer  de  leur  soumission  le  meilleur 
parti  possible.  Au  nord,  la-résistance  s'organise  dans 

*  les  monts  des  Asttiries ,  sur  un  terrain  plus  propice , 
et  ceux  qui  préfèrent,  comme  dit  Tacite ,  ce  une  li- 
berté périlleuse  aune  servitude  paisible  »,  savent  dé- 
sormais où  Ton  combat  et  où  Pon  meurt  pour  la  loi 

.  du  Christ  et  pour  l'indépendance  de  l'Espagne. 

Digitized  by  VjOOQIC 


86  HISTOIBB  D^ESPAGBTE,  LIY.  lll ,  OHAP.  III. 

I  Du  côté  des  muscrlinaiis,  Tunilé  d'iœpukîon  néces- 
saire pour  la  latte  avail  cessé  après  la  victoire;  ce 
qui  avait  fait  leur  force  ,  leur  élan,  leur  irrésislible 
puissance  d'action ,  faisait  désormais  leurs  discordes, 
et,  par  conséquent,  leurfeiblèsse:  c^était  cette  prodi- 
gieuse diversité  de  races  et  délations  réunies  pe»- 
^  dant  la  guerre  par  une  même  ambition  el  une  même 
foi ,  mais  que  la  paix  déchaînait  Tune  coulre  Tautre  ; 
èr^étàicat  ces  haines,  non  seulement  de  peuple  à  peu- 
plé, mais  de  tribu  à  tribu  ,  soigneusement  transplan- 
tées sur  le  sol  conquis,  où  la  tribu  était  devenue  Pé- 
lémént  piimitif  et  la  base  du  nouvel  ordre  social 
fondé  pai^  la  conquête;  c'étaient  enfin  ces  aristoora- 
lies  de  race  échelonnées   Tune   sur  Taotre,  selon 
quelles  se  rapprochaient  davantage  de  la  race  du 
prophète;  ces  quartiers  comptés. en  religion ,  comme 
on  lés  compté  en  noblesse ,  diaprés  Tancienneté , 
Sorte  de  féodalité  religieuse  où  se  rencontraient  tou- 
tes les  prétentions  de  la  suzeraineté ,  sans  la  soumis- 
sion du  vasselage. 

Ainsi ,  au  jiremier  degré  de  cette  échelle  d'aristO' 
cratie  religieuse  étaient  les  Arabes  ,  dépositaires^  des 
-  pures  traditions  de  la  foi,  et  fiers  d'avoir  abrité  sous 
leurs  tentés  le  berceau  du  prophète.   Eux-mêmes 
s'étaient  naguère  divisés  en  trois  classes,  dont  la  pre- 
mière avait  disparu  :  l'aies  Arabes  premi/e/^,  habitants 
indigènes  de  FArabie  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, et  dont  la  race  s'est  éteinte  ou  s'est  mêlée  avec 
•  éelles  qui  sont  venues  depuis  habiter  ce  pays  ;    2* 
~  les  Arabes  pnrs  ^  descendants  de  Kahtan,  et  appelés 
de  son  nom  Kaklanites  ^  que  la  tradition  fait  venir 
dans  l'Yemen  après  la  confusion  des  langues  devant 
Babel  ;  3^  les  Rioêiurabes^  ceux  qui  se  isont  faits  Ara- 
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bes  611  s'allîanC  avec  les  Arabes  pure.  Ceax-ci  se  van- 
taient d'être  la  postérité  d'Isfpaël,  fils  d'Abraham,  pro- 
phète vénéré  des  Arabes  autant  que  des  juifs  et  des 
t;brétiens.  C^est  de  ce  nom  de  Mosiarabes ,  légère- 
inenl  corrompu ,  qu'est  venu'  celui  des  Mozarabes 
d^Ëspag^ne. 

Après  les  Arabes  venaient  les  Syriens ,  leurs  plus 
anciens  alliés ,  qui ,  admis  aux  mêmes  privilèges  et 
traités  en  Arabes  de  pur  sang  ,  partageaient  avec  eux 
Je  monopole  des  emplois  civils,  religieux  et  mili- 
taires. Au  même  rang  se  classaient  ^  sous  le  nom  de 
Sckarfynë^  ou  Orientaux,  les  Egyptiens ,  aWîés  néces- 
^sofresd^s  Arabes  dans  la  conquête  deTAfrique.  Ve- 
naient enfin  ,  mais  séparés  par  un  vaste  intervalle  de 
cette  élite  de  la  nation  ,  les  Maures  ou  Derbers,  réu- 
nis sous  le  nom  deMaqhrebynSy  Occidentaux  (Mau- 
ffrebins ,  dans  nos  vieilles  chroniques),  qui  se  parta- 
geaient les  fonctions  subalternes,  et  se  vengeaient  de 
leur  soumission  forcée  en  la  faisant  peser  à  leur  tour 
sur  les  chrétiens  ».  .    . 

On  devinera  aisément  quels  ferments  de  discorde 
renfermaient  ces  injurieuses  distinctions  de  caste  et 
de  race,  et  tous  ces  privilèges  si  blessants  pour  ceux 
qu'on  admettait  h  partager  les  chances  du  combat 
sans  les  profits  de  la  victoire.  Une  haine  profonde  con- 
tre les  Arabes,  la  haine  de  l'inférieur  contre  le  supé- 
rieur, du  frère  cadet  contre  l'aîné,  couvait  dans  Tâme 


>  i  Ce  tableau  de  ta  UéRitcHie  des  races  eoçquérantes  est  emprunté  'aux  sa- 
Tantes  recherches  de  M.  Viardot  sur  la  domination  des  Arabes  en  Espagne, 
cenYre  pleine  de  mérite  et  de  sdence ,  qne  j*aiirai  plas  d'une  fois  occasion  de  ci- 
4er  surtout  daoa  la  partie  de  mp^imvrfiEe  q^i  traitera  di^la  cîvtttMtlia  des 
Arabes. 
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des  Berber8  et  des  aventuriers  de  lous  pays  que  Fis- 
lamiatne  et  l'amour  du  pillée  leur  avaient  associés.  ^ 
Les  khalifes  d'ailleurs,  fidèles  à  cette  triste  maxime  de 
_divisei' pour  régnery  encourageaient,  par  les  fréquenr 
.tes  mutations  des  émirs,  les  rivalités  des  chefs  musulr 
mans.  Après  la  mort  d^Abdelaziz  ,  TËspagp^e  resta  un 
an  entier  sans  émir  :  car  Souleyman  n'avait  pas  donné 
à  l'émir  assassiné  son  meurtrier  pour  successeur ,  se- 
lon Pusage  de  l'Orient.  Les  généraux  de  l'armée  mu- 
sulmane ,  s^emparant  de  Tautorité  qu'on  leur  laissait 
imprudemment ,  élurent  pour  chef  provi^ire  Ayoub 
(Job)  ben  Habib  ei  Lahlqni,  cousin  gern^ain  du  mal- 
heureux Abdelaxii,  ce  qui  ne  Tavait  pas  empiêché  de 
prendre  une  part  active  au  meurtre  d^  son  parent  >• 
Le  nouvel  émir  transféra  le  siège  du  gouvernement 
de  Séville  à  Cordoue ,  résidence  plus  centrale,  sans 
l'être  ^core  assea:  pour  la  sûreté  fie  la  conquête*  Il  fit 
ensuite  un  voyage,  dans  l'ancienne  capitale  de  Tem- 
pire  gothique ,  pour  y  surveiller  Tadministration  du 
irali  et  redresser  les  grie&  des  populations  qu'ail  gou- 
vernait.   ' 

L'amo.ur  des  Espagnols  paya  Fémir,  du  soin  pieux 
qu^il  apportait  à  les  protéger  contre  Toppression  des 
walis.  La  conquête  arabe,  dans  sa  partie  la  plus  prati- 
que et  la  plus  difficile,  dans  le  gouvernement  du  pays 
et  dans  les  rapports  journaliers  des  vainqueurs  avec 
les  vaincus,  débuta  donc  sous  d^heureux  auspices.  Les 
musulmans  bénirent  comme  les  chrétiens  cette  auto- 
rité impartiale  et  douce ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
années,  eut  fermé  les  plaies  de  la  guerre  et  donné  à 


A  Connlio  Jyoab  occiditur,  dit  Isiddre  de  Beja,  en  racontant  la  mort 
Abdelaxiz, 
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l'Espagne  toute  la  somme  de  bonheur  qu'une  terre 
conquise  peut  goûter.  Ayonb  répara  les  villes  détrui- 
tes et  en  remplaça  la  population  absente  par  des  co- 
lonies de  musulmans  de  toutes  races  et  de  juifs ,  des- 
tinées à  contrebalancer  le  nombre  effrayant  des  chré- 
tiens soumis,  au  milieu  desquels  disparaissaient  leurs 
vainqueurs.  Ces  chrétiens ,  désignés  sous  le  nom  de 
Mozarabes  ^^  ou  plutôt  Moaiardbes^îixxi  composaient 
Pimmense  majorité  des  habitants  des  villes,  semblent 
s'être  résignés,  avec  une  facilité  qui  fait:  (^ud'hour 
neur  à  leur  patriotisme,  à  vivre  sous  le  joug  de  Fér 
trang€;r.  Quant  aux  nouveaux  coloos  arabes.,,  sy- 
riens, égyptiens  et  berbers,  il  est  probable  qi^ils 
s'établirent  en  grande  partie,  fidèles  à  )eiars  habitu- 
des sauvages  d^indépendfince,  dans  les  campagnes,  ou 
les  chrétiens  disséminés  ne  pouvaient  rien  tenter  con- 
tre eux.  La  conquête  arabe  offre  ce  trait  de  ressemr 
blance  avec  la  conquête  franque,  où  les  vaincus  .res- 
tèrent dans  les  vill^,  et  les  conquérants  dans  les 
campagnes ,  par  une  trapsHion  moins  pénible  pour 


1  On  appelait  ainsi  les-chrétiens  <iui,  moyennant  im  tribut  (tadjfU  égalisationi 
ou  djityé ,  con^^sation) ,  gardaient  sous  la  domination  arabe  leuis  teittples , 
leurs  lois  et  leurs  juges.  Ce  mot  ne  vient  pas,  comme  on  Ta  dit,  du  latin  mixti^ 
arabeê ,  mais  de  Tarabe  mostarab ,  faits,  devenus  Arabes.  Les  Mozarabes  n*é- 
taient  pmnt  exclus  des  dignités  de  TÉtat*  On  vit  un  évâque  ambassadeur  <l*abd 
el  Rahman  III  près  de  Tempereur  d'Allemagne  Othon.  Plusieun  conciles  eu- 
rent lieu  sous  Tautorité  des  khalifes,  et  furent  même  convoqués  par  eiîx« 
(Voyez  Viardôt,  Esêcd  $ur  Chistoirc  ée$  Arabes  (^Espagne,  X»  II,  p.  69. )  ^ 

D*après  Reinaud^  Invation$  de$  Sarrasins ,  on  les  appelait  aussi  MooAi^ ,  op 
confédérés,  etJhIJIdzimmet,  protégés.  Les  Musulmans  appelaient  encore  les 
chrétiens  EUdj\  ou  d'une  autre  rçligîon  ;  Adfemy^à'nne  autre  race,  et  Mosckrik , 
polythéistes,  parce  que,  suivant  eux,  ils  adorent  trois  dieux  au  lieud'un. 

Le  Tadyl,  dont  on  ignore  le  chiffre ,  n'était  payé  que  par  les  mâiles  adultes, 
comme  le  rachat  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté  ;  il  variait  probablement  selon  le 
caprice  ou  la  rapacité  des  émirs.  Il  y  avait  aussi  sous  le  nom  de  Zthak  ou^pH* 
rification  un  droit  sur  les  biens  meubles. 
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eux  de  Tétat  d'aventuriers  errants  h  celui  de  co- 
lons. 

Entre  Tolède  et  Saragosse,  Ayoub  bfttit,  duns  le 
-riche  bassin  duXalon,  affluent  de  TEbre,  sur  les 
raine»  de  ranliqoe  Bilbilis^  une  forteresse  à  la 
quelle  il  donna  son  nom ,  Caiai-Ayouh  (te  château 
d'Ayoub  ) ,  et  qui  devint  plus  tard  «ne  ville ,  Cala^ 
layué.  Il  passa  ensuite  à  Sarcouêta  (Sarâg^osse) ,  rc* 
.mettant  partout  ^  sur  son  passage ,  Tordre  dans  Tad- 
-ministration ,  et  protégeant  tes  habitants  contre  les 
exactions  à^  aieaidee  (gouverneurs  de  places  fortes) 
et  des  walis.  Parcourant  ensuite  la  er ète  des  Pyrénées, 
il  inspecfa  tons  les  ports  (puer§oSj  cols  ou  défilés)  qui 
pouvaient  livrer  passage  aux  incursions  des  Franks, 
'les  mit  en.  état  de  défense ,  et  réprima  les  tentatives  de 
sédition  qui  eurent  lieu ,  suivant  Borboh ,  de  la  part 
de  quelques  chefs  berbers. 

C'est  à  lui  qu'on  attribue,  sans  trop  de  preuves,  la 
'division  de  TEspagnè  en  quatre  grandes  provinces  , 
alGoufmLOjouf^  le  nord;  al  Sharqyah ,  l'orient  ;  àl 
Garb^  l'occident  (d'où  Algarve,  l'une  des  provinces 
du  Portugal),  et  al  Keblah  ,  le  midi. 

Mais  l'Espagne  était  trop  heureuse  sous  Tempirc 
du  sage  Ayoub  pour  que  ce  bonheur  pûl  durer  long- 
temps. Sotileyman  i  re&isa  de  confirmer  rélection 
d'Ayoub,  et  de  laisser  l'Espagne  aux  mains  d'un  pa- 
rent de  Mouza  ,  malgré  la  part  qu'il  av^it  prise  au 
meurtre  d'Abdelazîz.  Ayoub,  quelque  irréprochable 
qu'eût  été  sa  conduite ,  fut  déposé  après  six  ou  sept 


*  Lembke rdève  ici,  d*«|irès  les  sources  arabes,  utie  erreu?  deConde,  (foi 
attribue  la  déposition  d'Ayoub  au  khaUfeOmar,  successeur  de  Saleyman. 
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mois  d'émirat  ».  Mohammed  ben  Yetîd  ,  assassin  dé- 
légoé  des  fils  de  Mouza  ,  et  nommé  à  ce  titre  émir  de 
V Afrique  j  fut  chargé  de  donner  uq  gouverneor  à  l'Es- 
pagne ,  qui  n'était  encore  qu'une  annexe  de  l'émirat 
de  Cafrwan.  Ainsi  Tautorilé  qui  émanait  du  khalife 
B^arrirait  que  par  ricochet  au  lieutenant  de  son  lieu- 
tenant en  Afrique  ,  et  faisait  peser  sur  la  malheureuse 
Espagxie  un  despotisme  de  seconde  main ,  le  pire  de 
loue  ie$  despotismes. 

Moliammed  ben  Yezid  nomma  pour  émir  de  VEs- 
pagne  al  Horr  ben  abd  el  Rahman  ei  Kaïsi  (ou  el  Tha- 
kefi),  l'un  des  plus  rénommés  généraux  des  Arabes. 
Quatre  cents  nobles  Africains ,  qui  venaient  aussi  ten- 
ter les  chances  de  la  conquête ,  s'embarquèrent  avec 
lui  sur  une  flotte  que  le  khalife  avait  établie  en  quel- 
que sorte  comme  un  pont  volant  sur  les  deux  rives 
du  détroit  (716.) 

Cet  al  Haur  ou  al  Horr  (Alahor  dans  les  chroniques 
chrétiennes),  placé  entre  les  doubles  exigences  du 
khalife  et  de  l'émir  de  Caïrwan,  fit  peser  sur  l'Es- 
pagne un  joug  avide  et  cruel ,  plus  dur  à  supporter 
après  la  paternelle  administration  d'Ayoub.  Jaloux 
d'égaler  la  gloire  de  Mouza,  et  de  donner  com- 
me lui  un  royaume  à  son  maître  ,  il  entreprit  une  ex- 
pédition dans  le  sud  de  la  Gaule ,  que  les  Arabes  du 
haut  des  Pyrénées  contemplaient  avec  une  sorte  de 
terreur  superstitieuse  *•  Et  en  eflfet,  en  comparant  les 

.     <  Indore  de  Beja  ne  lui  donne  qu'un  mob,  «spaoede  temps  matérieUenent 
trop  court*  û  Ton  songe  à  tout  ce  que  fit  cet  acUf  et  vigilant  émir.  Borbon  iul 

•  éoBiie  deux  ans  d*émirat  ;  mais  il  n*admet  pas  l'année  d'interrègne  qui  eut  lieu 
après  la  mort  d'Abdelazii. 

^  Coude,  qui  s'occupe  fort  peu  de  mettre  aux  noms  leur  date  pré<»9ei  ap- 
pelle dès  lors  la  Gaule  du  sud  Frandjat  ou  grande  terres  noms  que  les  Arabes 
ne  lui  doniièreat  que  du  temps  de  Charlema^. 
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sauvages  ravinsdes  Pyrénées  avec  les  rîijhes  càia- 
pagnes  qu'arrosent  la  Garonne,  le  Tet  et  TAJour,  et 
les  maigres  populations  danordde  TEspagne,  disper- 
sées sur  un  sol  montagneux  et  pauvre,  s\v<çc  lea  nom- 
breux habitants  de  PAquiiainei  ,  entassés  dans  des  vil- 
les puissantes ,  ou  dans  des  campagnes  peuplée/s.  çpni- 
me  les  villes;  enappercevant  enfin.à  IWière-^qrde.^ 
derrière  ces  races  belliqueuses  et  dures  deS:  A<piilains 
et  des  Vascons ,  la  race  illustre  des  Franks  ,,qui  avait 
rempli  le  monde  du  iiord  du  bru^t  de  ses  conquêtes, 
comme  les  Arabes  le  nxonde  d«i  midi,  la^oif;deg1oire 
et  de  pillage  dut  lutter  avec  ce  froid  -calcul  qui 
déjà  se  mêlait  aux  entreprises  des  conquérants  de 
Tislara.  .  ;     - 

La  population  musulmane,,  disséminée  par  le 
partage  des  terres  sur  cette  vaste  surface  de  la  Pénin- 
sule, était  encore  peu  nombreuse,,  malgré  les  ren- 
forts qu'avait  envoyés  l'Afrique.  Aux  vingt  mille  hom- 
mes environ  que  commandait  Thareck  au  Guadalete 
M0UZ9  en  avait  ajouté  dix-huit  mille ,  Abdelaziz  dix 
mille ,  et  al  Hôrr  quelques  centaines  seulement.  La 
masse  des  musulmans  en  état  de  pwter  les  armes  ne 
montait  donc  guère  qu^à  cinquante  mille  hommes 
environ ,  qu'il  fallait  encore  diviser,  pour  garnir  les 
places  fortes  et  les  protéger  contre  toute  tentative  de 
révolte. 

Les  Goths,  quoi  qu'en  aient  dit  les  historiens 
trop  pressés  d'accuser  leur  manque  de  courage ,  n'é- 
taient pas  d'humeur  tellement  pâfsible  qu'Hun  vain- 
queur pût  se  reposer  sans  crainte  sur  leur  soumission. 
Les  Aquitains  et  les  Franks  n'avaient  pas  encore  ou- 
blîélechemîn  des  Pyrénées,  et  rEspagne,si  facilement 
domptée,  pouvait  aussi  tenter  rambitioa  des  conque-* 
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tatits  'dulnord.  Enfin  dansles rangs  dès  mnsulmanseux- 
mêmes  !vles.!]iainje8:héréditaires  de  toutes*  des  races 
rfippi*ad£éeS)$ansètré  ibndùes,  alliées  sans  être  soeurs, 
et  letirs)  habitudes  de  sauvage  indèpendaqce ,  ren- 
dèSept  robéis^imce  précaire  etle^conriHaDdement  dif- 
<sifie^!I^e;8croLiziOjceQ  de  rallier  toutes  ces  nationalités 
€||t')to»s:  ces-rmtéréts  discprds  ét^it  de  leis  conduire  à 
nDercônquâe  tKMitelle.  Quele  ôhef  marchât  en  avant, 
et:touS)éftd0Dt  d?afccord'poiH*  le  ëuîvre  ;  mais  qu'il 
s^-arrêtât  ànviostdûtycft  le  signal  d^'la^  halte  devenait  ^ 
cfiiaiule la  discorde:  ■'  '^    •■  ''  ^ 

^:  Uest  prabébl^  qoe,  lors  de  l'expédition  de  Mouza 
au/Hbrâiâe.l}£spagné ,  quelques  landes  de  cavalerie 
arabe,  avaient  fraiicfai  les  Pyrébéés  et  s^étaîent  répan- 
dues dbos  lés:(âimpagn^  de  PAquitaine.  Il  est  même 
des  historiens  arabes  qui  prétendent  que  Mouza  avait 
cft^n^lanub  envahi  la  Sêpttmaniei  Mais  le  fait  ne  pa- 
riilt^piie^suflsaiiimei]^  attesté.  La  première  expédition 
authentique  et:  iMfi^Qrtaote  des  Arabes  au  delà  des  Pj- 
régées;e6t;Cetle.qja§  al  Horr,  en  719,  fit  en  Septimanie, 
à*, travers;  ]a  partie  orientale  de- la  chaîne  ,  d^un  accès 
pli^  ri|ici|e  que:Vaiiti*e.\Les'Arabes;appdlaieht  ces  hau- 
tes fi)X)i]fts|gj^6S  dii  notn  ^gutéàe  hadjiz  barrière,  on 
4u  nom  populaire  çt  local  de  pof^s:  (en  espagnol  puer^ 
/(?'),  do^t, ils  avaient  fait  .a/  boféat.  Ils  nommaient  al 
Ofbouàb'  (plpjtiiel  de  bab ,  porte ,  ouverture),  les  défilés 
qu  cols  qui  en:çqtip9nt  la  chaîne,  et  qii^iis  regardaient 
eprame  Vomrik^e'AesIoniensi  :  c'est  ainsi:  qu^ils  appe- 
laient les  anciennes  fCçlpnies  grecques,  à  qui  ils  attri- 
buaient la  civilisatiba  d^  la  Péninsule.  Ils  croyaient 
que  ces  défilés'a valent  été  creusés  dans  le  roc  à  Taide     '^^ 
du  fer,  du  feu  et  du  vinaigre  ,  et  qu'avant  cette  œu- 
vre gigantesque  j  il  n'y  avait  pas  de  communication 
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entre  la  France  et  l'Espagne  >.  Tout  le  ma  de  \ê. 
Gaule  i  au  miliea  de  Taffreose  anarcKie  qui  ré^A 
spusles  derniers  rois  franks  de  la  raœ  de  Metr^^wii^ 
(MéFoyée)^  s'était  fractionné  en  seigneuries  indé-*' 
peiwiantes.  Deux  des  principales  d'entre  elle^y  la 
Yasconie  et  TAquitaine ,  grâce  aux  penchants  bd-^ 
liqueux  et  à  Pétiergique  esprit  d'indépendance  dé 
leurs  habilantst  formaient,  sous  Tantorité  du  puissant 
duc  d'Aquitaine  Eqdon  ^  une  tnMse  compacte  de  po^ 
pulation ,  ado$é0  aux  Pyrénées^  et  difficile  à  débus- 
quer de  cette  forte  position •  C'est  là  sans  doute  im 
des  mot tfs  qui  décidèrent  l'émir  arabe  à  diriger  son 
expédition  vers  IW  ^  dans  les  ric^hes  plaines  de  la  Sepn 
timanie,  ancienne  annexa  de  l'Espagne  gothique^  et 
qui ,  comme  telle^  appartenait  de  droit  à  la  conquête 
musulmane. 

Abandonnées  pàt  la  monarchie  frànqne,  dont  la  Tie» 
cpmme  celle  d'un  mourant ,  se  retirait  au  corar,  la 
Seplimanie  et  la  Proyence,  trop  faibks  pour  se  dé-^ 
fendre  elle»^mèmes,  avaient  dû  se  mettre  sous  la  tu-^ 
telle  du  redoutable  duc  d'Aquitaine,  6etil  protecteur 
à  leur  portée,  et  seul  capable  .de  lutter  cotitre  la  re^ 
doutable  peûte  de  l'invasion  arabe  ^  le  jour  où  Tava-^ 
lanche  armée  roulerait  du  bâtit  des  Pyrénées»  Eudon 
avait  m^e  été  r^conmi  pour  roi  par  lesProvençaux, 
et  son  autorité  plus  ou  moins  directe  s'étendait  ainsi 
de  l'Adour  au  Rhône  9  «t  de  Baïonne  à  Marseille.  Boa 
nombre  de»  fugilift  de  la  Péninsule  avaieirt  trouvé  un 
asyle  dans  la  Septimaniê,  gouvernée,  même  après  la 
conquête  de  l'Espagne,  par  un  duc  et  par  des  comtes 


«  Ces  tradidoiis ,  recueimes  par  Âbmed  d  Makari  (et  non  Mokri),  ontélé 
ptiUîéèspar  Fanriel  »  t.  Ili,  p,  65. 
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(^ihsif  et  oè  vivaient  encore  les  lors  et  les  traditiana 
de  i  empire  gothique.  Enfin  led  Basques  d'Ëepagme  ^ 
fiers  cte  n'avoir  jamais  été  soumis ,  durent  s'appuyer 
plus  d'^ne  fois ,  dans  leurs  tentatives  heureuses  de 
KsistaoGdt  ^^  letirs  frères  les  Basqites  d^ikqattai*- 
ne ,  qui  parlaient  et  qui  parlent  encore  la  même 


Telle  échit  ià  situation  du  sud  de  la  Gaule  au  mo^ 
ment  où  il  fut  envahi  paf  âl  Horr^  homme  avide  et 
iiifiéxible,  redouté  des  musalniaiis  àm^  bieii  que  déS^ 
chrétiens.  Il  entra  par  Gei^one,  par  Eiiïey  ville  qtïi  * 
cessé  d'exister,  et  par  Je  eol  de  la  Jutiquera,  en  Septl*^ 
manie,  et,  après  avoir  dévasté  toot  le  piays  jusqu'aux 
bords  de  la  Garonne,  il  s^empara  de  Ifarbonoe ,  qui 
devint  la  capitale  de  la  Septimanie  arabe,  comme 
elle  l'avait  été  de  la  Si^timanie  g^Hhique;  On  man^ 
que  de  détails  sur  cette  eénqnète  deNarbonne^  qui^ 
j^reille  aux  autres  conquêtes  musulniànes ,  fut  sàna 
doute  moins  dure  pour  les  cités  que  pour  leç  campa^ 
gnes.  Ainsi  nous  ne  crojons  pas,  avec  lea  chroniques 
d'Aniane  et  de  Moîsaac^  que  Narbonne  ait  étédépeu*- 
pléeparles  v,ainqueurs,  les  hcnumes  iMssacrés  ,  el 
ks  femmes  éjt  les  enfimts  emisienés  captifs»  Une  telle 
iaçou  d'agir  n'était  pas  dans  les  habitudes  des  con-^ 
quérants  de  rEspagne ,  et  la  réeistanoe  de  Narbonne 
ne  parait  pas  avoir  été  assez  opiniâtre  pour  motiver 
de  semblables  rîguemrs  S  L^arm»ée  muMlmaM  Irouta 


^  Vaisselle,  Histoire  dâ  Languedoc ^  t/J,  p.  885« 

a  Plusielin  ^toiieûs,  et  les  deux  cbftmîqBes  i[tte  iWniri  Tévbèsdéëifenatfrii» 
louent  la  prise  de  Nartonne  à  al  Semab,  le  successeur  d'al  fiorr  ;  mais  le  té* 
moignage  des  historiens  les  plus  graves  est  en  faveur  de  ce  dernier.  D'ailleurs  la 
marche  d'al  Samah  vers  Toulouse  n'eût  pas  &Jt  »  rapide  s'il  eût  dû»  chemin  &i« 
sant ,  prendre  Carcassonne  et  Naitonne,  ^ 
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4an$  Nai^honiie  d'itniuen$e$  richesses  qu^  avaient 
^ns  doute,  apportées  les  GothséiBigfrés  de  l'Espagne. 
Toutes  les  chi'opiques  arabes  parlent  avec  un  puéril 
(Mithpiisiasme  des  sept  fameuses  statues  d'argent  mas* 
sifque  alHorr,  ou  Mcniza  suivant  d^auCres,  enleva 

4'aQe  église  de  Narbônne.    ,     :> :       ;.      . 

Pendant  près  de  trois  ans  ^  al  Horr,  par  ses  cgdi-. 
tinueUe$  excui^sionSi  doùi  Narboniié  était  le  centre , 
répandit  la  terrenr  dauB  imlelà  Septimanié  ;  au  di* 
ve  de  quelque»  aiHeui^,  U  poussa,  même  jusqu^a  NW 
^es  et  au;  Ijlhôbê  -d'^ac^ ,:  et  jusqu'à  la  Garonne 
de  l'aQH*e.  Mais  il  fnt  k*appèlé  en  Espagne  par  quel-> 
ques  tentatives  de  révolte  des  dbiiaàtiens  de  Biscaye. 
C'est  vers  celle,  époque  qu^eùt  lieu,  l'expédition  d'al 
Khaman.  contre  Pelajb,  ^ue  nous  raconterons  en 
détail  dana  rhistoire  du  rûyaume  des    Asturies  ; 
^Vlorî  ansm  apparaît  potir  la  première  fois  ce  nom 
illustre  dçPelayô: 9  que  4onde.n^a  pas  daigné  pro- 
noncer* ?    ;  -i    •••  ■  ^::::.f'.."    ., ..   • 
r  Les  infàmeâexaidiioQs^de  rémir,  sa  riguèiir impar- 
tiale chveriS  les  muéulmans  cqmme  envers  lesTchré- 
tien?  ;  les  atroces  cbîàtiinentjs  infligés  par  Itn*  aux  chefs 
musulmans. lies  plus  renommés,  s'ils  osaient  lui  faire 
quelques  remontrances ,  soulevèrent  contre  lui  l'Esr- 
pagoe.tout  entière.  On  l'accusa  auprès  de  l'émir  d'A- 
friqùe  et  :  du  khalife   d'avoir  jeté. en   prison  une 
foule  d'alc^îdes  et  de  waU&,  qu'il  accusait  de  di- 
lapider ou  de  détourner  les  fonds  du  trésor,  mais 
dont  le  véritable  crime  était  de  ne  pas  vouloir  se  prê- 
ter a  ses  exactions.  Suivant  Isidore  Beja ,  c'était  sur- 
tout contre  les  Maures  ou  Berbersique  al  Horr,  en 

*  Un  des  reproches  les  plus  graves  que  j'adresse  à  Condc,  dont  TouiTage 
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sa. qualité  d'Arabe,  dirigeait  ses  persécutions.  Enfin 
les  plaintes  réitérées  de  l'Espagne  engagèrent  le  kha- 
life Yezid ,  qui  avait  succédé  au  vertueux  Omar,  à 
remplacer  al  Horr*  par  le  wali  al  Samab  ben  Mc- 
lek  el  Jnlani  ou  Khaulan  (de  la  tribu  de  Julan% 
commandant  de  l'armée  de  la  frontière ,  et  Fun  des 
compagnons  de  gloire  de  Thareck  et  de  Mouza: 
(72oj*,  t 

Le  nouvel  émir  fit  bientôt  bénir  à  TEspagne  le 
choix  du  kalife  :  il  répara  les  maux  causés  par 
l'avidité  d'al  Horr  ,  et  mit  toiis  ses  soins  à  ra- 
mener l'ordre  dans  Tadministratidn  ;  il  établit  une 
nouvelle  répartition  des.  impôts ,  et  exigea  par- 
tout le  cinquième  du  revenu/ abolissant  ainsi  Fine- 


n^a  dtt  reste  oonstamment  smi  de  gpiée,  c?est  dVoir  nés^gé  dModiqner  eei  , 
disàdcDces  entre  Arabes  et  Berbers»  qui  sont  pour  moi  la  def  de  lliSstoire  de 
FEspagné  arabe.  Conde,  trayaillant  sur  les  sources,  eût  été  mieux  que  personne  & 
portée  de  suivre  la  trace  de  ces  haines  sourdes  qui  édalèrènt  à  la  fin  par  de  al 
terribles  guerres  civiles. 

Quant  à  la  méthode  de  Conde ,  qui  consiste  à  laisser  complètement  de  oftté  le 
point  dé  vue  chrétien  pour  ne  s'occuper  que  du  pohit  de  vue  arabe,  c'est  un 
parti  pris  fort  commode»  et  qui  lui  a  épargné  beàncoipp  de  peiDe,  pour  la  lais- 
ser à  ses  successeurs.  Mais  À  ne  faut  pas  oublier  que  Conde  est  mort  avant 
d'avoir  pu  mettre  la' dernière  main  à  son  ouvrage.  Peut-être  en  eftt-ll  senti  lui* 
vaème.  les  imperfections,  dont  la  plus  grave  est  le  manque  de  vues  élevées 
et  d'idées  générales.  Ce  sont  des  matériaux  prédeux  pour  l'histoire,  mais  ce 
n'est  pas  une  histoire. 

1  Void  en  quds  termes  Rodrigue  de  Tolède  parle  d'al  Honr  et  de  ses  cruaa« 
tés:  f  Arabes  qui  interfoerant  prim»  vastationi  carceris,  ergastulo,  et  dlidomm 
aqieritate,  et  famé,  et  inedia  maceravit,  adeo  ut  venues  in  dlictis  scatmirent,  et 
quaestiombus  eos  aillixit,  ut  absconditoa  thesauros  revdarent.,..  ;  et  christianos 
Ibidem  degentes,  emunctos  usque  ad  exinanitionem  extremaevblutis,  tyraiH 
nide  coarctavit.  (  ttisp,  illust* ,  t.  Il ,  p.  iOS.) 

2  Conde  dit  721,  etBoibon  719*  Tai  pris  lemoyen  terme,  pareeqne,  la 
mort  d'al  Samah  devant  Toulouse  ayant  eu  lieu  dans  cette  même  année  72i» 
rémir  n'aurait  pas  eu  le  temps  matérieUement  nécessaire  pour  toutes  les  ré* 
formes  qu'il  fit  dans  radmini9tration« 
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galiié  qui  exislaît  eotre  les  villes,  dont  les  plus  ùl^ 
vori^ées  ue  payaieat  comoie  les  nausulinaBs  que 
le  dixièni6«  Il  parUgea  par  le  sort  entre  les  musaW 
maus  les  terres  ,  les  troupeaux  \{munuBlia)y  et  bs 
biens  meubles  et  ioiineublesqui  restaient  encore  sans 
possesseurs,  et  en  réserra  une  partie  pour  distriiMmp 
à  sCiS  soldats  et  aux  nouveaux  isiYenturiers^  <p»i  arrive^ 
raient  d'Afrique  ^  Il  envoya  au  khalife  un  taUeaa 
Statistique  de  la  Péninsule  et  de  ses  ricbesses  agri- 
jçoles  et  industrielles,  a?ec  une  description  détaillé^ 
.de  ses  villes  et  de  son  territoire.  Il  fit  commencer  21 
Cordoue  le  beau  pont  qu^Ambesah  acheva  apr^  lui* 
Enfin  il  n'épargna  rien  pour  établir  Tordre  dans 
cette  belle  et  féconde  Espagne,  mine  ài^or  que  des 
mains  avides  ont  enfin  tarie  à  force  d'y  puiser. 

Après  ces  soins  donnés  à  l'administration  ,  la  pen- 
sée d'^al  Samah ,  jaloux  sans  doute  de  la  gloire  d»»  ses 
devanciers,  fut  de  poursiuVre  la  conquête  de  la  Gau- 
le commencée  par  al  Horr.  Le  nouvel  émir,  comme 
par  un  sinistre  pressentiment  du  sort  qui  l'attendait , 
désigna  pour  Iç  remplacer  en  Espagne  un  chef  nom-» 
•mé  Ambesab,  renommé  par  sa  prudence;  il  fran* 
chit  ensuite  la  frontière  à  la  téie  d'une  armée  que  les 
historiens  franks' évaluent,  avec  l'exagépation  de  la 
frayeur,  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes,  et  qui 
ne  montait  probablement  pas  au  delà  du  dixième  de 


«  G*est  ainsi  du  moins  que  j^entends  fénigme  suiTante  dlsidore  de  Bcja  ; 
cZama  (al  Samali)  Hil>eriam  proprio  stylo  ad  Tectigalia  inferenda  descriût. 
Pnedia  et  manualia,  yd  quidquM  illud  est  qubd  olim  prsdabîfiter  indiTisum 
^redemptabatinHispaniagensoniiîsanbka,  sorte  socus  difidcndo»  ptitem 
reiiquit  militibus  divâdendam ,  partem  ex  omqi  re  mobiui  et  immAMii  fi^ixi 
associât.  >  (48)  Voyes  aussi  ebn Hingf^i,  sfiMi  AAwed  d  Makan*  J^  «43|  d» 
Khaldoun,  ibid«,  p.  40. 
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ce  nombre.  Le  dernier  émir,  en  se  jetant  vers  Fest  sur 
laSeptinianîe,à  peu  près  désarmée,  avait  éiridemotenl 
eherché  à  éviter  le  doc  d'Aquitaine,  dont  on  a  peine 
à  a'esipUqiier  Finaction  pendant  la  longue  algarade 
de  deux  ans  et  demi  que  fit  al  Horr  dans  le  sud  de 
la  Gauie.  Ce  partie  dicté  par  la  prudence,  fut  re- 
poussé par  al  Samab  comme  un  calcul  de  la  peur,  et 
e'est  au  cœur  des  états  de  scm  redoutable  ennemi 
qu'il  voulut  porter  la  gqerre.  A  peine  descendu  de$ 
Pyrénées ,  il  tourna  à  Pouest  par  lu  vallée  de  TAude, 
s'empara  sans  doute  en  passant  de  la  forte  cité  de 
Carcasscmne ,  qu'il  eût  été  imprudent  de  laisser  der- 
rière lui,,  et  marcha  droit  vers  la  frontière  sud  de  TA- 
qoitaîne,  ou  il  vint  mettre  le  siège  devant  Toulouse. 
Le  duc  Eudon ,  dont  les  vastes  états  s^étendaient 
depuis  la  Loire  jusqu'au  Rhône,  bien  que  les  Musul^ 
mans,  maîtres  de  Narbonné,  les  coupassent  par  le 
milieu ,  n'eut  pas  de  peiné  à  rassembler  Une  armée 
probablement  plus  nombreuse  que  celle  d'al  Samah^ 
mais  dont  les  chroniques  arabes  ont  aussi  fort  exagéré 
le  nombre^  Cependant,  malgré  l'héroïque  résistance 
des  habitants  de  Toulouse  ,  la  ville  était  près  de  se 
rendre  lorsque  Eudon  se  présenta  sous  ses  murs  (il 
mai  721).  a  L'importance  de  cette  bataille,  dit  M. 
Fauriel  (III^  77),  a  presque  disparu  dans  les  histoires 
modernes  de  l'Europe;  elle  s'est  comme  perdue  dans 
la  renommée  de  la  bataille  de  Poitiers,  avec  laquelle 
on  l'a  souvent  eonfendue.  Cependant  elle  ne  fut  pour 
les  chrétiens  ni  moins  glorieuse,   ni  moins  déci* 
aive.  »  Et  effet  il  restera  encore  assez  de  gloire  au 
vainqueur  de  Poitiers  pour  qu'on  ne  craigne  pas  de 
restituer  au  vainqueur  de  Toulouse  toute  celle  qui  Ipi 
appartient. 

7- 

Digitized  by  VjOOQIC 


lOO         HISTOIRB.JD'eSPAGNE,  ÙV.  III,  CHÀP.  III. 

Cétaii  la  première  fois  que  les  populations  guer-^ 
rières  du  sud  de  la  Gaule  allaient  se  trouver  sur  un 
champ  de  bataille  en  face  de  ces  redoutés  conqué- 
rants de  TEspagne ,  dont  la  renommée  avait  grossi 
les  exploits.  Les  Aquitains  et  les  Vascons,  placés  par 
leur  situation  géographique  à  Tavant-garde  de  la 
chrétienté ,  avaient  derrière  eux,  pour  réserve,  les 
Franks,  que  la  conquête  arabe  devait  rencontrer 
plus  tard  et  dans  une  lutte  plus  décisive  i  et  Tavant- 
garde  seule  allait  pour  cette  fois  engager  le  combat. 
Des  deux  côtés  la  haine  était  égale,  et  iln^était  pas  be- 
soin de  longs  discours  pour  exciter  l'ardeur  des  sol- 
dats, (c  Ne  craignez  point  la  multitude  que  vous 
voyez,  dit  al  Samah  aux  siens  :  si  Dieu  est  avec  nous, 
qui  sera  contre  nous  ?  »  A  côté  de  ces  paroles  si  di- 
gnes et  si  simples ,  n'est-ce  pas  un  puéril  contraste 
que  de  voir  Eudon  distribuer  à  ses  soldats  de  petits 
morceaux  d'une  éponge  bénie  par  le  pape,  et  les 
chroniques  chrétiennes  nous  raconter  gravement 
que ,  parmi  les  quinze  cents  Aquitains  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  de 
ceux  qui  portaient  sur  eux  un  morceau  de  ces  sain- 
tes éponges  ^ ! 

Les  Arabes  vantent  le  courage  qu'ai  Samah  déploya 
dans  cette  bataille  :  à  les  entendre,  les  ennemis 
étaient  si  nombreux  que  la  poussière  que  soulevaient 
leurs  pieds  obscurcissait  le  soleil-  Le  carnage  fut  af- 
freux et  la  victoire  resta  long-temps  douteuse.  Al  Sa- 
mah se  trouvait  partout ,  au  plus  fort  de  la  mêlée , 
animant  les  siens  de  son  exemple  ,  lorsque  la  lance 


«  Anastar.,  Fàœ  ponUficum  {Vita  GregariiJI).  Anon.  de  Valois,  Rer.Fran^ 
tu»,  pf  490» 
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d^un  chrétien  lui  traversa  le  corps,  et  il  trouva  le 
martyre  >  dans  les  rangs  ennemis.  Dès  lors,  la  ba- 
taille fat  perdue;  les  Arabes,  au  dire  des  chroniques 
gauloises  ou  franques,  ne  perdirent  pas  moins  de 
trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes ,  et  jonchè- 
rent de  leurs  cadavres  Pancienne  chaussée  romaine, 
nommée  depuis  par  eux  halai  uilchohada ,  la  chaus- 
sée des  Martyrs.  Les .  mêmes  chroniques ,  par  une 
exagération^  en  sens  inversen^on  moins  ridicule,  nV 
vouent  qiie  quinze  cents  hommes  de  perte  du  côté 
des  chrétiens.  Les  faibles  restes  de  Tarmée  musul- 
mane regagnèrent  à  grand'peine  Narbonne,  en  se 
frayant  un  chemin  à  la  pointe  de  Tépée  au  milieu 
des  populations  soulevées  par  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite. La  valeur  d'abd  el  Rahman  ben  Abdallah  el 
Gafekt  sativa  les  débris  de  Parmée ,  dont  le  comman- 
dement lui  fut  décerné  d^un  commun  accord.  Eudon, 
s^il  poursuivit  les  fugitifs ,  comme  le  veut  Isiddre  de 
Beja,  ne  parait  pas  avoir  mis  beaucoup  de  vigueur 
dans  sa  poursuite  ;  mais  sans  doute  le  pillage  du  camp 
musulman  retarda  leé  vainqueurs. 

Les  Arabes ,  en  racontant  cette  sanglante  bataille , 
n'^essaient  pas  de  dissimuler  la  grandeur  de  leur  dé- 
bite :  ils  notent  comme  un  jour  de  deuil  le  jour  d'u^/- 
tarvyaj  ou  de  Mina ,  le  dernier  de  la  lune  de  Dul-- 
hagia,  où  cette  bataille  se  livra  ;  quelques  uns  même 
prétendent  que  pas  uii  seul  combattant  n^échappa  du 


'  1  Qnand  les  historiens  arabes  parlent  de  la  mort  d^un  musulman  tué  dans 
«ne  guerre  saiiiley  c*est-&"dire  contre  les  infidèles»  ils  ne  disent  pas  il  a  été 
tué^  mais  il  a  trouvé  le  martyre,  tNe  dis  pas  que  œux  qui  ont  été  tués  pour 
lia  cause  de  Dieu  sont  morts;  ils  sont  vivants  au^oontraire  et  reçoivent  leur 
aïKNirntiire  des  nains  du  IMs-Haut.  »  (  Le  Koran ,  souraie  //y  TerseliAd.) 
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champ  de  bataille,  sur  celte  terre  de  Gaule,  ton- 
jours  funeste  aux  Arabes.  La  douleur,  comme  on  le 
voit,  a  aussi  ses  exagéralions.  Suivant  ebn  Hbajan  , 
quatre  ou  cinq  siècles  après ,  ce  jour  néfa^e  était  en-* 
core  marqué  par  une  solennelle  commémoration. 

Si  la  soumission  de  la  race  gothique  eût  été  moins 
complète,  et  que  Tinsuirrectionde  Pelayo  se  fût  effec-> 
tuée  ^ur  une  plus  large  échelle,  la  défaite  de  Tou- 
louse eût  pu  affîranchir  à  jamais  TEspagne  du  joog 
des  Arabes ,  ou  les  rejeter  du  moins  au  delà  de  là 
SUrraTld^n^na  ,  dans  la  partie  vraiment  africaine 
de  la  Péninsule  :  car.  la  consternation  fut  profonde 
dans  toutes  les  populations  musulmanes.  C'était  la 
première  fois,  depuis  bien  des  années,  qu^elles 
voyaient  reculer  Féteudardde  Tislam,  et  une  inva^ 
sion  d^Eudon  au  delà  des  Pyrénées ,  secondée  par  ua 
soulèvement  général  des  populations  chrétiennes, eût 
changé  certainement  les  destinées  de  PEspagne. 

Mais  lescbrétiens  de  celte  époque  n^étaient  pas  anit 
mes  de  Pesprit  d  aventure  qui  caractérise  les  soldats 
du  prophète,  et  le  fanatisme  guerrier  qui  fit  leà  croi«* 
sades  n'était  pas  encore  allumé  dans  les  âmes.  Les 
Goths  étaient  restés  sous  le  coup  d^un  désastre  bien 
autrement  terrible  que  la  défaite  de  Toulouse.  La 
conquête  franque,  depuis  deux  siècles,  tétait  immo<* 
biliséesur  la  terre  de  Gaule.  La  stabilité,  l'amour  du 
sol  natal ,  cet  instinct  naturel  à  Phomme  et  qui  sem«* 
ble  étranger  aux  sauvages  tribus  du  désert ,  s'élait 
enfin  emparé  des  farouches  conquérants  de  la  Gaule 
du  nord.  Quant  aux  Aquitains  et  aux  Basques,  frap- 
pés par  la  conquête  de  l'Espagne  d'une  morne  si«H 
peur,  la  peur  surtout  avait  fait  leur  courage  :  c^était 
bien  assert  pour  eux  d'avoir  repoussé  le  toirr^at  qui 
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descendait  de  leurs  montagnes,  sans  remonter  jns^ 
qu^À  sa  source  et  aller  prendre  à  rebours  l^nvasion 
arabe  pour  la  rejeter  en  Afrique.  D^ail  leurs  Parmée 
d'Ëudon  se  composait  de  milices  assemblées  à  la  bà* 
le^  attachées  au  sol  par  mille  liens,.  e$  qui  n'svaieni 
pas,  comme  les  enfiinlsdu  désert,  à  se  conquérir  une 
patrie  nouvelle,  et  à  planter  leurs  lentes  et  leur  foi 
sous  des  cieux  inconnus.  Entre  tous  les  habitants  in- 
digènes de  la  Gaule^les  Aquitains,  et  surtout  les  Bas* 
ques,  se  distinguaient,  on  le  sait,  par  leur  tenace  a^ 
tachement  au  sol  qui  les  avait  vus  naître.  Ainsi  s^ex-^ 
plique  Je  peu  de.  parti  qu^Eudon  tira  de  sa  victoire. 
Quantaux.fiasquea  espagnols,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  songé  à  profiter  de  cette  occasion  fevoraUe 
pour  renouveler  leurs  tentatives  de  révolte;  du 
moins  les  historiens  arabes  ne  parlent  que  d^uné  in** 
surrection  ^  chrétiens  des  monts  d'Afrank ,  c^est«-à« 
dire  de  la  frontière  orientale ,  vers  Jaca . 

Ijbs  musulmans  font  à  al  Samah  un  grave  riepro- 
che.  Le  khalife  Yezid,  dévoré  d^un  saint  zèle  pour  la 
propagation  de  Tislam,  voulait,  dit-on ,  transporter 
en  Afrique  et  en  Syrie  les  chrétiens  de  TElspagne  et 
delà  Septimanie,  pour  les  remplacer  par  des  colonies 
de  fidèles  croyants  ;  mais  al  Samah  objecta  au  kha- 
life que  ce  déplacement  était  inutile,  et  que  la  loi  de 
Mahomet  faisait  chaque  jour  des  prosélytes  parmi  les 
chrétiens ,  fait  dont  nous  discuterons  plus  loin  la 
vraisemblance.  Le  plan  de  colonisation  religieuse 
du  dévot  Yezid  eût  été  certes  d'une  exécution  dif-* 
.fidle  ;  mais ,  une  fois  accompli,  Vetkt  en  eut  été  in- 
faillible. L'islamisme ,  qui  n'a  jamais  fait  autre  chose 
que  campersur  lesol  de  la  Gaule,  et  qui  n^y  a  laissé  ni 
civilisation,  ni  monuments,  ni  souvenirs^  y  eut  alors 

Digitized  by  VjOOQIC 


i04        HISTOIRE  d'eSPAÇUE,  LIV.  III  y  GfiAP..  III. 

pris  racioe,  comme  il  le  fit  en  E^goe }  et  au  nord, 
comme  au  sud  des  Pyrénées)  il  eût  fallu  peut*>é(re 
des  siècles  pour  le  déraciner.  Nul  doute ,  si  le  fait  est 
tri^i^  qu^on  ne  doive  attribuer  à  alSamah  et  à  son 
refus,  beaucoup  pkisbumain  que  politique,  la  perte 
de  la  Septimanie ,  etplus  tard  celle  deFËspagne. 

L'armée  arabe  de  Septimanie,  sauvée  par  la  valeur 
et  rbabileté  d'abd  el  Rahman  él  Gafeki ,  Pavait ,  d^une 
commune  voix,  salué  émir  à  la  place  d'al  Samah  :  car 
il  parait  que  les  che&  musulmans  ,:sur  un  champ  de 
bataille,  et  dans  toutes  les  situations  difficiles  où  les 
ordres  du  khalife  ne  pouvaient  que  tardivement  arri- 
ver jusqu^à  eux,  se  saisissaient  du  droit  d^élire  eux-- 
mêmes leur  chef.  Ambesah,  lieutenant  d'al  Samah  eu 
Espagne ,  en  apprenant  k  défaite  de  Témir ,  fit  aus- 
sitôt, avec  une  activité, digne  d^éloge,  marcher  des 
troupes  vers  la  frontière  peur  secourir  ses  frères  de 
Narbonne.  Bientôt  abd  el  Rahman,  au  lieu  de  rester 
sur  la  défensive,  put  tenir  la  campagne,  et  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  remettre  la  Septi- 
manie  sous  la  domination  arabe,  tant  la  défaite  de 
Toulouse  avait  détruit  le  prestige  d'invincibilité  at- 
taché aux  conquérants  de  l'Espagne;  il  réprima  aussi 
l'insurrection  de  la,  frontière  orientale ,  dangereuse 
surtout  en  ce  qu'elle  pouvait  le  prendre  à  revers,  et 
lui  fermer  le  chemin  de  la  Péninsule  ;  et  obligea  les 
rebelles  à  lui  payer  tribut. 

L'émir  d'Afrique ,  de  qui  dépendait,  comme  on  le 
sait,  l'émirat  de  Cordoue,  en  apprenant  les  services 
d^abd  el  Rahman ,  avait  confirmé  son  élection.  Mais  la 
plupart  des  chefs  musulmans  enviaient  la  gloire  el  la 
popularité  du  nouvel  émir ,  adoré  des  soldats ,  aux- 
quels il  abimdonuait  constamment  sa  part  des  dé- 
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pouilles,  après  en  avoir  prélevé  le  quint  du  khalife. 
Sans  nier  sa  valeur  et  ses  talents  militaires ,  on  Tao- 
cusa  auprès  de  Témir  d^Âfrique  de  pervertir  par  ses 
knprudenles  libéralités  la  simplicité  de  mœurs  des 
vrais ctoyantset la  discipline  militaire.  Ambesah^mal- 
gré  son  empressement  à  secourir  son  rival  après  la 
défaite  de  Toulouse ,  n^était  pas  étranger  sans  doute 
a  toutes  ces  intrigues,  qui  aboutirent  enfin  à  faire 
remplacer  abd  el  Rahman  par  AmbeSah ,  parent  du 
gouverneur  de  l'Afrique.  Abd  el  Rahman ,  sans  se 
plaindre  de  cette  destitution  si  peu  méritée,  se  soumit 
à  Pordre  de  l'émir  et  garda  son  premier  commande* 
ment  de  l'Espagne  orientale,  qui  lui  fut  laissé  par 
Ambesah  (721).  .     .     ^ 

'  Le  nouvel  émir  se  montra  digne  de  sa  fortune  :  il 
commença,  comme  al  Samah ,  avant  de  songer  à  de 
nouvelles  conquêtes ,  par  établir  un  ordre  sévère  dans 
Tadininistration.  Il  assit  sur  des  bases  nouvelles  le  re* 
couvTement  des  contributions,  et  distribua  aux  émi- 
grés musulmans  ,  qui  continuaient  à  arriver  en  grand 
nombre  d'Egypte  etd^Afrique,  les  terrains  qui  res- 
taient di^H>nibles,  ce  sans  faire  tort  aux  chrétiens,  » 
nous:  dit  Gonde.  Et  en  effet ,  les  fugitifs  qui  avaient 
quitté  rSspagne  lors  de  la  conquête  étaient  si  nom« 
hreux,  qu'avec  leurs  seuls  biens  immeubles  on  avait 
-pu  doter  de  vastes  colonies  qui  enrichissaient  le  paysj 
aU  lieu  de  lui  être  à  charge  ;  même  après  la  réparti- 
tion nouvelle  qu'en  fit  Ambesah,  il  resta  encore  à 
distribuer  beaucoup  de  ces  terrains  vagues  (baldiôâ)* 
Il  rétablit  eh  outre  dans  les  impôts  payés  par  les 
chrétiens  l'ancienne  inégalité  du  dixième  ou  du  cin- 
quième de  revenu ,  selon  le  plus  ou  moins  de  résis- 
tance opposée  à  la  conquête,  comme  une  prime^f- 
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ferte  à  la  fidélité,  et  un  chàlîment  poor  la  révolte  : 
car,  les  habitants  de  Tarrazone  s'étant  révoltés^  il  en*- 
tra  en  maître  dans  la  cité  rebelle  ,  en  rasa  les  mors , 
punit  les  chers  de  la  sédition  et  doubla  les  impôts  que 
payaient  les  habitants.  Voyageant  constamment  d'une 
province  à  l'autre,  il  rendait  égale  justice  aux  mu- 
sulmans et  aux  chrétiens,  et  les  bénédictions  des  peu- 
ples suivaient  partout  son  passage.  En  même  temps, 
pour  entretenir  chez  les  chrétiens  de  la  frontière  une 
salutaire  terreur ,  il  faisait  faire  par  ses lieutenant&de 
continuelles  expéditions  dans  la  Septimanie.  Ceux- 
ci  brûlaient  les  villages,  dévastaient  les  diamps^ 
tuaient  les  hommes  et  emmenaient  captifs  les  femmes 
et  les  enfants ,  a  choses  que  n^approuvatent^  dit  Con^ 
l>  dfi ,  ni  Ambesab ,  ni  les  bons  muautmans,  mais  qu'il 
i>  était  bien  difficile  d^em  pêcher  ^  car  la  majeure  par^ 
»  tie  disait  que  traiter  ainsi  des  chrétiens  était  chose 
»  juste  et  convenable.» 

Les  juifs,  vers  cette  époque,  étaient  nombreux  en 
Espagne,  où  ils  étaient  accourus  en  foule  à  la  suite 
delà  conquête  arabe ^  comme  sur  le  seul  coin  du 
globe  où  il  y  eût  alors  toléraiu:e  pour  leur  foi,  et  sa* 
relépour  leurs  biens  et  pour  leurs  pwsonnes.  Un 
imposteur  nommé  Zonaria  s'étant  donné  aux  Hé^ 
brcux  pour  le  Messie,  dans  cette  terre  de  Syrie  tou- 
jours fertile  en  prophètes,  la  plupart  des  juifs  d'Es- 
pagne et  les  plus  riche?  quittèrent  le  pays  pour  al- 
ler en  Syrie  retrouver  le  célesie  envoyé  qu^il*  attend 
daient  depuis  si  long-temps.  Ambësah  enrichit  de 
leurs  biens  le  trésor  de  Tétat,  et  ces  malheureux,  tou- 
jours trompés  et  toujours  crédules,  perdirentainsî  leur 
patrie  adoptive  et  leurs  biens,  pour  un  monarque 
imaginaire  dans  leur  bien  aimée  Judée.  Les  juifs  de 
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la  Gaole  imitèrent  aussi  Texemplede  leurs  frères  d'Es- 
pagne, et  farent  victiaies  comme  eux  de  leur  crédu- 
lité. 

Ambesah,  rassuré  par  ces  sages  prévisions  sur  la 
trauquilUté  de  PEspagne ,  se  décida  enfin  à  franchir 
les  Pyrénées. et  à  entrer  dans  la  Septiinanie,  deve- 
nue maintenant  pour  les  musulmans  ce  qu^avait  été 
si  long-temps  FEspagne,  un  objet  d'ambition  et  de 
convoitise.  Cwade  ne  consacre  à  cette  expédition  que 
quelqué&lignes  insuffisantes;  il  la  place  en  724?  tan-* 
dis  que  9  diaprés  la  chronique  de  Moissac,  elle  eut 
lieu  en  726;  et  noua  pouvons  ici  nous  fier  à  nos 
historiens  nationaux:  leur  terreur  nous  est  un  gage 
de  l'exactitude  de  leurs  souvenirs. 

Celte  terreur  a  grossi  outre  mesure  l'armée  d'Am«- 
besah,  qui  dut  cependant  être  plus  nombreuse  que 
ne  Vavaitété  celle  d'aL  Samah  :  car  le  nombre  des  po*- 
pulalions  musulmanes  en  Espagne  était  accru  par 
des  émigrations  continuelles.  Il  prit  d^abord  Garcas- 
sone,  et  conquît  aoisuite  tout  le  pays  entre  les  Ge«* 
venues  et  la  Méditerranée,  jusqu^au  delà  du  Rhône. 
Les  sept  villes  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Septi- 
manie ,  Garcassone ,  Beziers^  Agde ,  Maguelone  (au* 
jourd'hul  détruite),  Lodève  et  Nismes ,  en  y  joignant 
Narbonne ,  qui  appartenait  déjà  aux  Arabes,  se  sou- 
mirent à  l'émir,  «ans  essayer  une  résistance  inutile  , 
et  lui  livrèrent  des  otages.  Il  parait  même  d'après 
quelques  chroniques  chrétiennes*  qu^un  corps  de  ca-* 
Valérie  arabe  s'a^nça  jusque  dans  la  Bourgogne ,  et 


'  1  Chranîe.  yfnioju  an«  l).  725.  c  Saiacenl  Âugostodanaiil  destraxerunt  IV 
fér.XI  GaU  Sept  »  Mais,  suivant  Fauriel,  d'autres  chroniques,  plus  drconstan* 
dées,  placent  cette  expédition  en  731,  Conde  donne  &  la  mort  d'Ambesah  la  data 
de  724  9  que  je  croîs  fausse. 
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s'empara  de  la  ville  d'Autun ,  c'est-à-dîre  qu'il  la  pîlla 
par  un  de  ces  coups  de  main  hardis  que  pouvaient 
seuls  hasarder  les  agiles  cavaliers  du  désert. 

Cependant  les  souvenirs  de  la  victoire  de  Tou- 
louse vivaient  encore  dans  le  cœur  des  habitants  de 
VAquitaine  et  de  la  Seplimanie ,  et  Tinvasion  sara- 
zîne,  naguère  si  redoutée ,  avait  cessé  d^inspirer  les 
mêmes  terreurs.  Une  armée  de  milices  indigènes  se 
réunit  co&trejes  musulmans, sans  qu'ensache  ni  quel 
fut  son  chef,  ni  le  lieu  où  se  livra  le  combat.  Tout  ce 
que  Ton  sait,  c'est  que  les  Arabes  furent  battus,  pro- 
bablement au  delà  du  Rhône,  et  qu^Ambesah,  mor- 
tellement blessé ,  expira  dans  la  retraite  avant  d'avoir 
atteint  la  Septimanie  (jaô).  Avant  de  mourir,  il  dé- 
signa pour  commander  à  sa  place  Odheyrah  ben  Ab- 
dallah; mais  ce  choix  ne  fut  pas  ratifié  par  Vémir 
d'Afrique,  qui  nomma  à  Témirat  d'Espagne  Yahie 
ben  Salema,  général  habile  et  brave,  mais  dont  l'in- 
flexible équité,  poussée  jusqu'à  la  rigueur,  lui  aliéna 
bientôt  le  coeur  des  musulmans  comme  des  chré- 
tiens. 

Yahie,  pendant  son  court  émirat  %  n'eut  pas  le 
temps  de  songera  rien  entreprendre  contre  cette  terre 
de  Gaule,  si  funeste  aux  armes  musulmanes,  a  II 

«  Rien  ne  peut  ^laler  laoonfiision  des  dates  de  cette  «dMcore  éppque  ;  le 
tettl  moyen  de  réclairer  nn  peu  c'est  de  prendre  les  deux  seules  dates  positives, 
ceDe  de lamort  d'Ambesah  en  735 ,  et  ceUe  de  la  bataiUe  de  Poitiers,  en  7W. 
tout»  deux  attestées  par  les  historiens  franks.  Dans  cet  espace  de  sept  ans. 
nous  donnerons  enTÎron  un  an  à  Yahie,  à  Odheifah  et  à  Othman  rtunisT et  an! 
.  tant  à  al  Haitham.  La  déposition  de  celuhd  se  trouvera  en  728.  et  non  en  727 
connne  dit  Conde,  en  retard  d'une  année,  et  la  bataille  de  Poitiers  en  7«2. 
d^  sur  laquelle  les  Arabes  et  les  chrétiens  sont  d'iïccord.  Ce  calcul  est  à  peu 
prfei  d  accord  avec  celui  dlsidore  de  Beja,  sauf  pour  fénHrat  d'Yahie.  auquel 
H  donne  trois  ans  de  durée,  terme  qu'il  n'atteignU/îertainement  pas. 
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»  visita,  nous  disent  vaguemenl  les  histopiens  arabes, 
»  les  frontières  de  G0uf{\e  Nord,  c^est-à-dire  IcsPyré- 
:»  nées.occidenCales),  et  les  monts  Baskenses  (la  Bis- 
^xaje),  parcourant  lespays  subjugués,  »  S'il  est  pennis 
de  prendre  ces  quelques  lignes  pour  une  allusion  à  la 
révolte  de  Biscaye  en  719  ou  720  et  à  Tinsurrection 
de  Eelayo,  il  edt  évident,  d'après  le  peu  d'importance 
que  lui  prêtent  les  chroniqueurs  arabes,  que  les  émirs 
contemporains  de  Pelajo  ne  comprirent  nullement 
le  danger  dont  les  menaçait  cette  révolte  à  huis  clos,* 
à  peine  connue  hors  de  Tenceinle  des  montagnes  où 
elle  était  née. 

C'est  à  leurs  dépens  que  les  émirs  devaient  ap- 
prendre plus  tard  la  faute  qu'ils  avaient  commise 
en  laissant  prendre  pied  à  l'insurrection  dans  un  pays 
où  les  guerres  civiles  ne  finissent  pas,  et  où  l'oppres- 
sion dure  toujours  moins  long -temps  que  la  résis- 
tance. 

Rebutés  par  la  sévérité  d'Yahie ,  les  mêmes  chefs 
de  l'armée  musulmane  qui  avaient  demandé  sa  no- 
mination demandèrent  bientôt  son  rappel.  L'émir 
d'Afrique,  dont  la  condescendance  pour  les  capri- 
cieux désirs  des  scheiks  musulmans  a  droit  de  nous 
étonner,  nomma ,  sans  doute  à  défaut  d'ïiti  plus  di- 
gne, Odheïfa  \  qu'il  remplaça  au  bout  de  quelques 
mois  par  l'un  des  plus  vaillants  chefs  musulmans, 
Othmanben  abouNesah^  Celui-ci  à  son  toiir  éprou- 

1  Gondeiiemetcetéinir(pi*apièsOdimaii»  qu^il  place  deux  fob  à  la  tête  de 
VéaàaM.  de  FEspa^^ne ,  sans  le  loi  faire  occuper  diaque  fois  plus  de  quelques 
mois,  n  règne  du  reste  dans  la  succession  de  tous  ces  émirs,  changés  tous  les 
six  mois ,  une  confusion  inextricable.  Borbon  donne  à  cet  Otiunan  dix-huit  mois 
d'émirat  continus;  Isidore  de  Beja  compte  deux  Otbmans  on  Authumans 


s  Cet  Otbman  ben  abou  Neza  est  le  Muniixa  des  chroniques  chrétiennes,  qui 
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va  bieiUôt  rincoi>stânce  de  ceUe  turbulente  milice 
qu'il  était  appelé  à  commander  :  car,  après  six  m^^i^ 
le  khalife  Hisçbem^, auquel  sans  doute  les  mécontente 
en  avaient  appelé ,  nomma  à  son  tour  pour  émir  ai 
Haitbam  ben  Obdd. 

Pour  comprendre  cette  éternelle  instabilité  dans  le 
commandement,  au  milieti  même  de  la  stabilité  dis 
)a  conquête ,  il  fa^t  bien:  se  rendre  compte  de  ce 
qu'était  cette  singulière  société ,  campée  plutèt 
qu'assise  sur  le  sqI,  comme  la  conquête  franque, 
avec  laquelle  ,dl^  offi!e  plus  d^im  point  de  ressem** 
blance.  Sons  l'empire  de  la  plus  despotique  unités 
religieuse^  dvil^  Qt  militaire  à  la  fois,  jamais  unité 
moins^^  réelle  n'ayaiit  existé  dans  le  peuple  conque^ 
ranL  Bien  ctuHls  eussent,  comme  les  Goths,  reçu  do 
sort  leur  lot  du  territoire  conquis^  Jes  soldats  de  l'is^ 
lam  ne  s'étaient  pas  y  comme  les  G^ths^  empressés  de 
se  fondre  avec  le  peuple  vaincu  ;  les  chrétiens  n'a-* 
iraient  pas  siir  eux  d^ailleurs  c^tte  mpériorité  de  ci- 
vilisation qui  é^opna  nagpère  les  sanyages  conque-» 
rants  de  FEspagne  et  les  conquit  à. leur  tour  aux  ha^* 
bitudes  et  au  bien-être  de  la  vie  civilisée. 

Isolés  des  vaincus  par  un  mépris  qui  était  presque 
pour  eux  article  de  foi,  les  Arabes . s'étaient,  comme 
]Les  Franks,  tenus  à  l'écart:  de  la  cité  romaine,  dédai- 
gnant ou  craignant  4V  entrer.  Propriétaires  du  sol,  ik 
7  avaient  planté  leura  tentas;  mais  les  agents  cour* 


éi^usa  LaiDpégie«  fiUe  do  duc  Eiidon^  et  prabablemeiit  auni  !•  Mliaïaa  qui 
comBoandait  à  Gijcm  du  temps  de  Pdayo,  et  qui  fût  battu  par  les  Aaturiau»  et 
perdit  même  la  vie,  s'il  &ut  en  croiis  ces  cfaroniq^es.  Mais  les  Arabes  ne  par* 
lent  ni  de  sa  mort  ni  de  sa  déraite«,  ni  de  la  prise  de  Gijoiu  (Voyes  lir*  IV» 
cbap.  ly  sur  le  royaume  des  Asturies);  mais  préveooi»  id,  une  fins  pour 
toutes,  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  â  trouTer  toujours  entre  l'histoire dctdeisi 
Espagnes  use  concordance  lien  séyèro. 
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«ters  du  désert  étaient  restés  libres  comme  leurs  maî- 
tres, qu'au  premier  signal  de  combat  ils  portaient 
encore  d'an  bout  de  la  Péninsule  à  l'autrei  Leur  vé- 
ritable patrie,  ce  n'était  pas  le  coin  de  terre  que  le  ha* 
sard  leur  avait  assigné  ;  c'était  le  camp  où  toutes  ces 
tribus  voyageuses  se  retrouvaient  à  Tombre  de  Té- 
tendard  du  prophète ,  n'abdiquant  de  leur  b'berté 
que  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  la  victoire 
par  la  discipline,  et  groupant  autour  de  la  grande 
unité  de  l'islam  leurs  unités  souvent  rebelles.  D'ail-, 
leurs  V  dms.  ce  singulier  empire  du  khalifat,  quî^ 
étendant  chaque  jour  plus  loin  ses  branches , 
pliait  déjà  sous  son  propre  poids ,  jusqu'à  ce  qu'il 
rompit,  i'inst^ilité  était  partout,  au  centre  comme 
aux  extrémités.  En  moins  de  quatre  ans  dix  émirs  sa 
succèdent  en  E$pa|[ne ,  et  Ton  n'en  compte  guère 
moins  eâ  Afrique,  où  chaque  nouvel  émir  appelait 
d'ordinaire  une  de  ses  créatures  à  l'émirat  de  la  Pén-f 
insuie,  ou  le  vendait  à  l'enchèi^e  aux  candidats.  Enfin 
le  trône  de  Damas,  sans  cesse  vacant  par  l'assassinat 
eu  par  Tinsurrection ,  voit  les  khalifes  se  succéder 
avec  la  même  rapidité.  Et  pourtant,  chose  étrange, 
au  milieu  de  cette  déplorable  mobilité  dans  les  hom«« 
mes,  les  institutions  restent  immobiles  comme  la 
Soi ,  la  fortune  de  l'islam  ne  vacille  pas  ;  une  force 
inconnue,  reste  affaibli  de  son  premier  élan,  le  pousse 
encore  en  avant,  jusqu'au  jour  où  il  rencontrera  dans 
les  plaines  de  Poitiers  la  limite  fatale  où  il  doit  s'ar-^ 
rêter* 

Al  Haïtham,  et  ce  fut  sa  seule  ressemblance  avec  les 
émirs  qui  l'avaient  précédé,  voulut  s'occuper  d'ad- 
ministration intérieure  avant  de  songer  à  de  nouvel- 
les conquêtes }  il  confia  à  son  prédécesseur  Othman 
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abou  Nesah  la  garde  des  fronlières  du  nord  ^  et  resta 
lui-même  à  G>rdoue,  où  il  fit  peser  surFEspagoe  un 
joug  avare  et  cruel,  enlevant  aux  musulmans  leurs 
biens,  sous  prétexte  de  les  restituer  aux  chrétiens,  et 
poursuivant  surtout  ses  coreligionnaires  d'une  ini- 
mitié toute  spéciale.  Quelques  conspirations  se  for* 
mèrent  coptre  lui^,  mais  alHaïthàm  s'en  vengea  par 
la  torture,  la  niort  et  les  confiscations.  Enfin  Zeyad, 
Tune  de  ses  victimes,pe]gnit  de  si  vives  couleurs  au  kha- 
life l'insupportable  cruauté  de  Témir,  et  le  tort  grave 
qu'il  faisait  à  la  cause  de  l'islam ,  que  le  khalife  se 
décida  à  envoyer  en  Espagne  Mohammed  ben  Abal* 
lah,  chargé,  s'il  trouvait  ces  accusations  fondées,  de 
déposer  et  de  punir  al  Haïtham  et  de  lui  choisir  un 
successeur. 

Mohammed,  arrivé  à  Cordoue,  n'eut  pas  de  peine 
à  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces  griefs.  Armé  des 
ordres  du  khalife,  il  retira  lé  pouvoir  à  celui  qui  en 
avait  abusé,  et,  par  un  de  ces  châtiments  ignominieux 
si  fréquents  en  Orient,  où  la  chute  est  toujours  à  côté 
de  l'élévation  ,  il  le  fit  promener  sur  un  âne  dans  les 
rues  de  la  ville ,  confisqua  tous  ses  biens ,  mit  en  li- 
berté tous  ceux  qu'il  avait  incarcérés  sans  motifs ,  et 
leur  restitua  sur  ses  biens  ceux  dont  il  les  avait  dé- 
pouillés ;  il  l'ex^voya  ensuite  chargé  de  fers  à  l'émir 
d'Afrique  (  728  ). 

Si  la  lointaine  autorité  du  khalife  de  Damas  n'était 
jamais  apparue  ainsi  que  pour  protéger  les  oppri- 
més, punir  les  coupables  et  jouer  le  rôle  de  la  Divinité 


<  Dmn  deoem  per  menses  toriiidiu  régnât,  nescio  qno  asta  nomralkM  Anbet 
se  Telle  regDo  dejiœre...  eos  comprehemos,  dîTenas  rebellionis  oocasioiies  lia* 
g^is  eitorquet...  postremo  capîte  trnncat  (Isid.  Pac  ap»  Flora,  t.  VIII. ) 
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^r  la  lerre,  peut-être  TEspagoe  fut-elle  restée  pluH 
long-temps  une  annexe  du  kbaiîfat  de  Damas  :  car 
le  respect  des  vrais  croyants  pour  le  délégué  du  pro- 
phète se  mesurait  nécessairement  aux  vertus  de 
Tbomme  qui  occupait  ce  poste  éminent.  Mais  les  af- 
freuses guerres  civiles  qui  suivirent  le  règne  d'His- 
chem  ,  et  les  règnes  éphémères  de  tous  ces  khalifes 
portés  au  trône  par  l'insurrection  et  détrônés  par  l'as- 
sassinat, détruisirent  bientôt  le  prestige  de  respect 
qui  s^attachait  aux  successeurs  de  Mahomet.  Aussi 
n'est-ce  pas  en  réalité  TEspagne  arabe  qui  se  ré- 
volte contre  le  khalifat,  mais  le  khalifat  qui  se  retire 
d^elle  V  et  il  ne  perd  sa  conquête  que  du  jour  où  il  de- 
vient impuissant  à  la  défendre. 

Mohammed  gouverna  la  Péninsule  pendant  deux 
mois,  jusqu'à  cequMl  eut  trouvé  des  mains  dignes  du 
dépôt  qu^il  avait  à  leur  confier  ;  enfin  son  choix  s'ar- 
rêta sur  abd  el  Rahman  el  Gafeki^  qui  avait  sauvé  les 
^  débris  de  Tarmée  arabe  après  la  bataille  de  Toulouse. 
Ce  choix ,  hostile  aux  Berbers ,  fut  approuvé  par  les 
Arabes  comme  faisant  autant  d^honneur  au  mérite 
de  l'élu  qu'au  désintéressement  de  celui  qui  l'élisait  ; 
le  seul  qui  montra  quelque  mécontentement  fut  cet 
émir  déposé,  Othman  abou  Nesa,  dont  nous  raconte- 
rons bientôt  la  triste  et  aventureuse  fin. 

Abd  el  Rahman  prit  possession  de  son  émirat  pa 
une  tournée  générale  dans  toutes  les  provinces,  où  il 
s'*occupa  surtout  de  réparer  les  désordres  introduits 
par  al  Haïtham  dans  Fadministration.  Son  autorité 
tutélaire  et  impartiale  fut  bénie  par  tous  les  peuples 
sur  lesquels  elle  s'étendait.  Il  demanda  à  tous  les  <i/- 
cutdes  (gouverneurs  des  villes  ou  forts)  et  à  tous  les 
walis.  (  gouverneurs  d'une  province  )  un  compte  sé- 
II  8 
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vère  dé  leur  pouvoir ,  et  de^itaà  ioiis  eéttx  <juî  èà 
avaient  abusé.  Il  rendit  aux  chrétieiis  les  églises 
qu'on  leur  avait  enlevées  contrairenlent  aux  stipu- 
lations de  la  conquête  ;  mais  il  fît  raser  sans  pitié 
celles  qu'an. mépris  des  mêmes  traités ,  la  cottmivencë 
intéressée  des  gouverneurs  musulmans  avait  Uissé 
élever.  Deux  années  furent  employées  à  Ces  sages 
précautions,  bien  faites  pour  assurer  le  bonhetir  de 
PËspagnë,  si  les  éternelles  vicissitudes  du  gouverne* 
ment  n'eussent  pas  sans  cesse  remis  en  question,  avec 
Tordre  établi,  le  bien-être  et  la  fortune  des  deux 
peuples.  Mais,  comme  tous  tes  prédécesseurs,  qui 
croyaient  n'avoir  pas  assez  fait  pour  l'islam  s'ils  ne  lui 
gagnaient  un  empire ,  abd  el  Rhaman  rêvait  la  con- 
quête de  la  Gaule  ;  les  difficultés  même  de  Pentre- 
prise  accroiésaient  son  ardeur ,  et  le  triste  destin  dte 
ses  devanciers  n^accusait  à  ses  yeux  c{ue  leur  talent  et 
leur  fortune.  Sans  cesse  abd  el  Rahman  suppliait  les 
émirs  d'Egypte  et  d'Afrique  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts ,  et  certes  les  aventuriers ,  les  chercheurs  de 
butin  et  de  gloire,  ne  faisaient  pas  faute  dans  le  Ma- 
greb;  le  désert  avait  encore  bien  des  tribus  à  doter  : 
ausside  nombreux  essaims  de  volontaires  affluèrent-ils 
bientôt  dans  l'armée  espagnole,  qui  s^assemblait  près 
de  la  frontière  de  l'est,  et  tout  se  fH^épara  pour  une 
expédition  plus  redoutable  que  tout^  celles  qui 
avaient  jusqu'ici  franchi  les  Pyrénées. 

Maïs  le  vice  inhérent  à  la  constitution  même  de 
Tislam  se  retrouvait  dans  ce  pêle-mêle  confus  d'in- 
térêts et  de  nations.  L'inquiète  indépendance  du  Ber- 
ber  s'y  heurtait  avec  la  dédaigneuse  supériorité  de 
TArabe,  compatriote  du  prophète^  et  fier  de  sa  foi 
plus  pure  ,  de  sa  conversion  phis ancienne,  et  de  son 
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idmÂe-plw  châtié*  AbdelHahumo, Arabe  lai-lnême^ 
laissait  sans  doute  percer  pour  ses  coàififtdrîotes  uœ 
préfénjoceMeteaûte  pour  les  autres  races.  Lié  d'a- 
mitlé  *v?ec  im  :de$  fils  du  khalife  Omar,  Tun  des  cbm- 
pagnoiis  du  prophète ,  jl  avait  yecoeilli  de  la  bouche 
d^aoo  ami  toutes  ces  traditions  prîmiiÎTes  du  dog-* 
œe,  laiitêfîsQe^  aoeodoteç  fatriilières  de  la  vie  du  pro- 
phète ,  si  chèrçis  auj^  vrais  croyajprts  ;  prêtre  et  général 
à  ta  (bis,  U  les  r£ip^èlait  aux  musul^oaosdaos  3esspré*- 
d}Gatio0jS,  et  froissait  aiu^i  l'orgueil  des  nouveaux  cpn^ 
VfdriÎBf  deruiers  appelés  qui  n -étaient  pas  cette  fois , 
<^nime  dans  rËvaogile ,  les  premiers  élus. 

Xe  dbef  herher  le  plus  influent  était  cet  Othman 
benabouiNa^  (Munuza);,  que  nous  avons  vu  âèvé 
pour :quelques  mois  à  la  dignité  d'émir,  en  dépit  de 
sa  qualité  d'Africain,  qui  était  d'ordinaire  un  titre 
fTexclusion.  Othman  prétendait  ai^ssi. pour  son  comp- 
ta à  l'émirat  qu'il  avait  d^jà  occupé,  non  sans  gloire; 
il  avait  va  avec  im  vif  ressentiment  l'élévation  ^d'abd 
el  Rahman,  et  celui-ci  avait  cru. désarmer  son  ressen»- 
tinaieaten  1^  maiotenant  dans  le  commandemant  de 
la  frontière  quèalHaïthamiui  avait  confié.  Othman, 
dansunede^ces  algarades  que  les  chefs  musulmans 
faisaient  sans xesse  au. delà  des  Pyrénées  pour  tenir 
leuiTS  troupes  en  haleine  ,  'S'était  emparé ,  au  dire  dt 
Conde,  d'une  captive  chrétienne  d'une  rare  beauté, 
nommée Xampégie.  Cétait  la  fille  du  duc  d'Aquitaine 
Eudqn,  issu  du^ang  de  Clpyis,  et  q^i  joue  un  rôle^ 
éminent  dans  toute  rhistoire  de  cette  époque.  Mats 
Isidore  de  Béja ,  beaucoup  plus  digne  de  foi  sur  ce 
.point ,  dit  expressément  que  le  duc ,  cherchant  à  s'as- 
surer l'alliance  du  Berber  Othman  contre  les  Arabes  , 
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et  peut-être  aussi  contre  les  Franks,  lui  avait  donné 
sa  fille  en  mariage  '. 

Fort  de  ralUance  d^Eudon,  qui  lui  donnait  pour 
auxiliaires  les  Aquitains  jusqu'à  la  Loire,  tandis  que 
£udon  y  gagnait  pour  alliés  les  Berbers  jusqu'à  TE- 
In^e ,  Othman  commença  à  rouler  dans  sa  tète  le  plan 
de  tyrannie  dont  parle  Isidore  de  Béja;  son  but  évi- 
dent était  de  constituer  sur  la  frontière ,  en  attendant 
qu'il  pût  s'emparer  de  toute  la  Péninsule ,  un  état  in* 
dépendant  et  allié  des  chrétiens.  Bien  qu'il  eût  épou- 
sé ime  chrétienne ,  et  qu'il  ne  paraisse  pas  avoir  cher- 
ché à  la  convertir  à  l'islamisme ,  les  historiens  arabes 
ne  l'accusent  pas  non  plus  d'avoir  voulu ,  comme  Ab- 
delaziz ,  abandonner  la  loi  de  Mahomet  pour  celle  dé 
son  épouse.  11  est  peu  probable  d'ailleurs  qu'Othman 
eût  réussi  à  entraîner  les  Berbers  à  une  double  rébel- 
lion contre  le  prophète  et  contre  l'émir.  La  dernière 
lui  suffisait,  et  Isidore  dit  expressément  qu'il  prit 
pour  prétexte  de  sa  révolte  la  dureté  du  joug  arabe 
pour  les  Berbers  d'Afrique^. 

Maitre  de  toute  la  ligne  des  Pyrénées,  probable- 
ment jusqu'à  l'Ëbre  ,  Othman  s'était  ainsi  constitué  le 
geôlier  de  l'Espagne,  qu'il  pouvait  à  son  gré  fermer 
aux  Arabes  et  ouvrir  aux  chrétiens.  Egalement  re- 
douté des  deux  peuples ,  il  avait ,  nous  dit  Isidore , 


^  1  C'est  le  même  Isidore  qui  nous  a  révélé  Torigine  africaine  d'Othman,  dr- 
constance  si  précieuse,  et  qui  jette  un  grand  jour  sur  cette  partie  de  ThistoiiB 
de  TEspagne:*  Unus  ex  Maurorum  gente,  nomine  Munuz.  a  Plus  loin,  il 
ajoute  expressément  :  «  Pacem  agens  cum  Francis,  tyranindem  pneparat  adrer- 
sus  Sarracedos.  v 

3  Munuza  audiens  per  Libyae  fines  judîcum  sieva  temeritate  opprimi  buoi. 
(Is^Pac.) 
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fait  brûler  vif  UQ  évèque  chrétien  du  midi  delà  Gau* 
le  ;  grief  qui ,  malgré  son  invraisemblance ,  atteste  les 
vives  préventions  des  chrétiens  contre  lui ,  et  prouve 
qu^il  nWait  pas  embrassé  leur  foi. 

£udon  avait  promis  à  son  gendre  de  lui  prêter  au 
besoin  main  forte  contre  les  Arabes.  Mais  au  moment 
même  où  Olhman ,  menacé  par  abd  el  Rahman ,  ré- 
clamait Vassistance  promise  ,  Eudon  fut  rappelé  sur 
la  Loire  par  Taggression  de  Karl  Martel.  Celui-ci,' 
maître  incontesté  de  PAustrasie  et  de  la  Neustrie  ,  oii 
il  régnait  sous  le  nom  des  deux  fantômes  de  rois  mé- 
rovingiens Chilpéric  II  et  Thierri  IV,  voulait  main- 
tenant s^étendreau  midi^;  il  enviait  surtout  aux  Ara* 
bes  la  possession  de  la  Septimanie,  qui,  à  tout  pren- 
dre, préférait  encore  le  joug  tolérant  de  Tislam  à 
celui  des  sauvages  hordes  deTAuslrasie. 

La  faible  garnison  arabe  qui  occupait  Narbonne  et 
la  Septimanie ,  privée  par  la  révolte  d^Othman  de 
toute  communication  avec  TËspagne ,  devait  bientôt 
succomber  sous  les  coups  de  Karl  ou  sous  ceux  d^£u- 
ddn ,  si  elle  n'était  pas  secourue.  Abd  el  Rahman  le 
savait;  il  se  tenait  depuis  long-temps  en  mesure  de 
franchir  la  frontière,  malgré  les  efforts  que  Partifi^ 
cieux  Othman  avait  faits  pour  l'en  dissuader.  L'émir 
prit  sur-le-champ  son  parti  :  il  envoya  contre  Othman 
un  chef  syrien ,  Gedhi  ben  .Zeyao.  Celui-ci  fît  tant 
de  diligence  et  sut  si  bien  cacher  sa  marche ,  qu'il  at- 
teignit Othman  à   Casirum    Liptœ  en  Cerdagne* , 

1  Voyez  dans  Fauriel  un  tableau  fort  bien  tracé  de  la  situation  de  la  Gaule 
à  cette  époque,  et  des  relations  du  duc  Eudon  avec  TEspagne  et  avec  Karl 
Martel.  {Histoire  de  la  Gaule  méridionale^  U  III,  p.  105.  ) 

2  Cette  ville  était  alors  la  capitale  de  la  Gerdagne.  Ruinée  depuis,  on  a  bftti 
sur  son  emplacement  la  ville  de  Puycerda.  Les  Arabes  l'appellent  al  Bab^  ou  la 
|K>rte,  nom  qu^s  donnent  souvent  aux  villes  de  la  frontière. 
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avant  même  que  le  rebelle  fût  instruit  de  sofi  àpprbv 
cbe.  Othman ,  pris  k  rimproviete  ,  et  craignant  de  ae 
laisser  enfermer  dans  cette  ville  par  Tarmée  à^akd  el 
Rahman,  qui  marchait  sur  les  pas  de  Gedhi^  sVnfuit 
dans  les  montagnes  voisines,  S4iivi  de  quelque  ser- 
viteurs j  et  de  cette  Lampégie  dont  le  fatal  amour  lui 
coûtait  si  cher. 

On  s^étoimera  sans  doute  qu\m  chef  habile  et  am- 
bitieux comme  Othman  n'ait  pas  essayé  au  moins 
quelque  résistance,  et  que  les  Berbers  aient  ainsi  tra^ 
hi  au  moment  du  danger  le  représentant  de  leur  race. 
Mais  rheure  n^était  pas  venue  encore,  les  .haines  dea 
fils  du  Magreb  contre  les  fils  de  ITemen  n^éUiient  pas 
mûres  pour  une  révolte ,  et  la  guerre  civile  dut  céder 
le  pas  cette  fois  à  la  guerre  étrangère. 

Les  Berbers ,  se  souciant  peu  d^avoir  sur  les  bras 
toute  l'armée  d'abd  el  Rahman ,  et  jaloux  de  partager 
avec  elle  la  gloire  et  les  profits  de  la  conquête  de  la 
Gaule,  abandonnèrent  un  chef  qui  sVbandonnait  lui« 
même,  et  le  rébelle  Othman,  qui,  peu  de  jours  avant, 
commandait  sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées  presque 
d'aune  mer  à  l'autre,  fut  réduit  à  chercher  un  asyledans 
leurs  ravins  les  plus  sauvages. 

Tourmenté  par  la  soif ,  brûlé  par  le  soleil,  Othman 
se  reposait  avec  sa  bien  aimée  Lampégie  au  bord 
d^une  fontaine ,  dans  une  gorge  éx^rtée,  oii  il  espci- 
rait  échapper  à  la  vengeance  de  Têmir.  Occupés  ett«- 
core  de  leur  amour,  même  au  milieu  des  dangers  q«î 
les  entouraient,  le  bruit  de  Teau  qui  se  précipitait  du 
haut  des  rochers  les  faisait  tressaillir,  nous  dîtConde, 
et  ils  croyaient  entendre  dans  son  murmure  le  bruit 
des  pas  de  leurs  ennemis.  Leurs  craintes  ne  les  avaient 
pas  trompés.  L'implacableCedhi^  toujours  silencieux^ 
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tpa]cM;^r$  actif,  parut,  tout  d'un  coup  à  la  t<éte  d^une 
troupe  de  cayalij^rs  d'élitjB ,  çt  entoura  la  faible  es- 
corte des  fugitifs  avant  dVvoir  mêa^.été  aperçu  par 
eux.  l^$  covaptigaços  d'Otbma»  prirent  la  fuite  sans 
essaj^  de  h  défendre*  Qthman  tenta  de  s^écfaapper  ; 
ipais  Lauxpégiç  était  trop  lasse  pour  le  suivre^  et  il 
resta  pr^  de  Lan^pjégie.Enfiu^  attaqué  de  toxiies  parls^ 
il  tomba,  disent  les  Arabes,  percé  de  CQup^,  après, 
iwe  héroïque  résistance,  i^uivant  la  vi^rsîoo  d'Iaidnre, 
plus  poétiqqe  epçore  ^  il  se  précipita  du  baut  d'un 
ixiçhçr  pon^  ne  pas  tomber  viyant  au  pouvoir  de  ses 
enn^oiis,  laissant  ainsi  d^P^  Ic^rs  mains  cette  Lampe- 
pég^ie  pour  qui  il  avait  sacrifié  $9  vie.  Sa,  tète  sanglan- 
te, séparée  du  tronc,  fut  portée  à  abd  el  Rabman , 
qui  s'écria  dans  un  transport  de  joie  faroucbe  :  «  Pai; 
^  Allah!  jamais  pn  n'a  fait  si  belle  cbassfi  dftP3  cea 
y>  montagnes!  y>  Quant  à  la  malheureuse  Lanipégiei 
frappé  de  sa  beaçté,  il  l'envoya  au  Idialife  de. 
pâmas,  ço(nme  au  seul  m^^itre  digne  de  la  pios:- 
sédçr. 

La  mortd'Olhmau  valait  pour  abd  el  Rabman  la 
plus  belle  victoire  9  car  elle  renouait  TEspagne  arabe 
à  la  Septimanie.  Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  IVx- 
pédition  qu'il  méditait;  inais  la  saison  élant  trop  avan^ 
cée ,  il  employa  le  reste  de  l'année  à  compléter  ses 
préparatifs,  et  à  endurcir  les  Arabes  andaloux  aux 
rudes  hivers  des  Pyrénées.  La  chronique  de  Moîssac 
et  Rodrigue  de  Tolède  parlent,  il  est  vrai ,  d'une  ex- 
pédition d'abd  ei  Rahman  jusqu'au  Rhône  ,  et  d^unç 
victoire  remportée  par  lui  près  d'Arles,  où ,  du  temps 
de  Rodrigue ,  on  montrait  encore  dans  le  cimetière 
de  la  ville  les  tombeaux  de$  Artésiens  vaincus ,  àoat 
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le  Rhône  y  avait  apporté  les  cadavres'*  Mais  coinme^ 
il  est  certain  que  la  grande  expédition  conduite  par 
abd  el  Rahman  se  dirigea  vers  la  Garonne ,  il  faut  en 
conclure  que  Témir,  voulant  entretenir  dans  la  Gaule 
la  terreur  des  armes  musulmanes,  envoya  vers  Test 
des  corps  détachés  ravager  le  pays  jusqu'aux  bords 
du  Rhône ,  où,  ne  se  trouvait  alors  aucune  force  en 
état  de  les  arrêter. 

Un  auteur  dont  Pautorité  est  pour  nous  d'un  grand 
poids,  M.  Fauriel^  prétend  qu^abd  el  Rahman,  eii 
envahissant  la.  Gaule ,  nWait  pas  en  vue  une  guerre 
sérieuse  ni  une  conquête  permanente,  mais  qu'il  ne 
voulait  que  marcher  devant  lui ,  et  dévaster  le  plus  de 
pays  possible.  Mais  nous  lui  opposerons  le  témoignage 
de  Paul  Waraefrid  »^  qui  atteste  que  les  Sarrasins 
emmenaient  avec  eux  des  femmes  et  des  enfants ,  et 
qu'ils  entrèrent  en  Aquitaine  pour  Thabiter,  hahitatu-- 
ri^  dit-il  expressément.  Isidore  de  Béja ,  dans  sa  prose 
grossièrement  rhythmée,  nous  apprend  que  Fémir, 
voyant  TEspagne  remplie  de  la  multitude  des  siens  ", 

*  Ce  eimetière  subsiste  encore,  sous  lenom^d*^/rjcamp,  oii  Champs-Ély^ 
Bées,  mais  il  a  été  d^uîUé-de  s?s  moQuments.  60  trouve  aussi  près  d'Arles 
une  montagne  appelée  de  Cordes,  et  dont  le  nom  vient,  dit-on,  de  Coidoue. 
(Tradition  arlésienne,  citée  parRdnaud,  Invasion  des  Sarrasins.  )  Enfln,  Fau- 
riel  parle  des  traces  d'un  canq»  sarrasin  sur  le  mont  Major,  et  d'une  chapelle 
érigée  en  rhonneur  d'une  victoire  des  chrétiens,  mais  qu'il  croit  être  celle  que 
gagnèrent  les  Franks  en  739. 

2  «  Sarraoeni  cum  uxoribus  et  parvulls  venientes  Aqidtaniam  quasi  habitaturi 
ingrcssi  sunt  »  (Paul.  Wamefrid,  Hist.  Langobard,  Ub.  VI,  c.  46,  ) 

5  Abdirraman  multitudioe  repletam  sui  exercitus'  prospiciens  terram,  moa- 
tana  vacceorum  dissecans,  et  fi-etosa  et  plana  percalcans,  trans  Francorum  intus 
eiperditat.. 

Quant  à  la  multitude  dont  parle  l'auteur,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  peur 
en  décuplait  le  nombre,  et  que,  vaincrusou  vamqueurs,  les  chrétiens  avaient 
un  égal  intérêt  à  excuser  la  défaite  ou  à  amplifier  la  victoire. 
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grâce  sans  doute  aux  conlinuelles  émigrations  des 
hordes  africaines ,  se  décida  à  déverser  au  dehors 
ce  ûoi  qui  débordait  sur  la  Péninsule.  Ajoutons  que 
les  immenses  préparatifs  d^abd  el  Rahman,  ses  précau- 
tions .multipliées ,  et  ses  longs  délais  ,  annonçaient 
au  contraire  un  plan  de  conquête  sérieux  et  perma* 
nent ,  dont  Narbonne  et  Carcassonne  ,  occupées  par 
les  Arabes  y  avaient  déjà  frayé  le  chemin. 

Jusque  là  les  armées  arabes,  dans  leui*s  infructueu- 
ses tentatives  sur  ^Aquitaine  ,  avaient  pris  pour  point 
de  départ  la  Seplimanie.  Abd  el  Rahman  voulut  ou- 
vrir à  la  conquête  une  route  nouvelle ,  et  prendre  l'A-^ 
quitaine,  non  pas  en  flanc,  mats  à  revers.  A  défaut  de 
Conde,  la  chronique  de  Moissac  et  Isidore  de  Béja 
nous  apprennent  que  l'armée  arabe  s'avança  vers 
Pampelune ,  traversa  les  Pyrénées  par  le  pori^  depuis 
si  fameux,  de  Roncevaux,et  entra  dans  la  Vasconie 
française  par  le  val  de  la  Bidouze. 

£udon  n'était  pas  sans  doute  en  mesure  de  dispu- 
ter aux  musulmans  le  passage  de  ces  défilés;  il  est 
probable  d'ailleurs  qu'après  la  mort  d'Othman  ,  les 
Arabes  s^étaient  rendus  maîtres  de  tous  les  poiis  de 
la  frontière  :  un  homme  aussi  prudent  qu^abd  el  Rah^^ 
man  n'avait  pu  négliger  cette  précaution  essentielle 
au  succès  de  son  entreprise.  Mais  une  fois  arrivée  dans 
lai  plaine,  Farmée  musulmane  ne  marcha  pas  long- 
temps sans  rencontrer  l'ennemi.  Le  comte  de  cette 
frontière ,  dit  Conde ,  réunit  les  milices  du  pays ,  et 
liîtta  pied  à  pied, non  sans  succès, contre  l'invasion. 
Mais  abd  el  Rahman ,  le  forçant  constamment  à  re- 
culer devant  lui ,  occupa  une  à  une  toutes  ses  villes; 
il  arriva  enfin  à  la  Garonne,  qu'il  passa,  dévastant  la 
campagne,  brûlant  les  cités  et  faisant  partout  d'in- 
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oombrables  captifs.  Par  malheur,  Cpnde ,  anosi  peu 
soucieux  de  critique  historique  que  les  cbraoiqueura 
qu^il  copie,  ne  s'est  nullement  occupé  de  savoir  quel 
était  ce  comte  de  lafroniière»  h^  chronique  de  Mois* 
sfic  nomme  Ëudon,  et  le  fait  est  assez  probable.  Un 
prince  hardi  et  belliqueux  comme  lui  ne  pout^ait 
voir  de  sang-froid  r^noemi  pénétrer  ainsi  au  çceur 
de  ses  états,  et  abandonner  les  comtes  qui  gouTer* 
oaient  les  provinces  du  sud  w^  liasards  d^une  résis* 
tance  isoléç.  Mais  1^  seul  fait  avéré,  c'est  quVne  ar?» 
méç  chrétienne  attep4it  les  Arabes  au  passage  dq  fleu^ 
v$ ,  c''e3t-à-dire  de  U  Garonne ,  le  fleuve  par  excel-. 
cellence  de  l'Aquitaine,  qu'une  grande  bataille  eut 
l^eu ,  et  que  les  Aquitaine  furent  vaincns.    oç  Dieu 
:o  seyl  sait  le  nombre  de  peujç  qui  y  périrani  »,  dit  Le^ 
pieux  Isidore.  Au  dire  du  même  historien ,  Eudoft 
commandait  cette  armée ,  et  après  sa  défaite  il  se  re^ 
tira  dans  Bordeaux,  qu'assiégea  abd  elR^hrnan.  Aprèsi 
un  assaut  sanglant,  la  villfs  fut  prise  et  bridée,  di$ent 
les  chroniques  franques,  et  la  garnison  pa^f^  au  fil 
de  l'épée..  Le  çomfe  de  cepa^s^  sans  donte  le  gouyert- 
neur  de  la  ville,  fut  tué  dans  le  combat ,  et  les  musulr 
mans,  le  prenant  probablement  pour  Ëudon,  lui  cou* 
pèrent  la  tête. 

.  |l«es  dépouilles  de  Bordeaux  enrichirent  &^  vain*^ 
queurs ,  et  l'immense  butin  qu'ils  trfilnaieat  aprè4 
eux  vengea  cette  riche  et  malheureuse  cité  en  em? 
h^rras$apt  leur  marcher  La  nouvelle  de  la  pri^  d^ 
IQordeaux  se  répandit  avec  la  rapidité  df;  l'éçlak ,  noa 
seulement  dans  l'Aquitaine ,  mais  dans  toute  laCrîiii- 

<  Suivant  Ahmed  el  Makari,  tous  les  soldats  eqreat  en  partage,  non  seule- 
hient  de  Tor,  mais  les  joyaax  les  plus  précieux.  Mais  d*où  seraient  venues» 
J9$me.à  la  i^p^alede  la  féoode  Aquitaine,  cesiiànfiases  ricl^etteaf 
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le.  I-a  chrédenté  tout  entière  ^'émul;  elle  crot  un  im^ 
siant  rheure  venue  où  la  religion  du  Christ  albit  dis^ 
p^railve  de  la  terre,  et  le  Dieu  de  Mahomet  régner  à  la 
fois  dans  les  trois  parties  du  monde.  Et ,  eneffet ,  oea 
(araintes  n'étaient  pas  exagérées  :  car  les  TÎce«  et  lu  fai-« 
blesse  radicale  deTislamisme  n^avaient  pasencore  per- 
ce  au  dehors  ;  l'Europe,  pleinedu  bruit  de  9e$  conquête 
teS)  mesurait  sa  durée  par  sa  force  extérieure,  et 
tremblait  déjà  de  n^être  bientdt  qu'une  des  provîncea 
du  khalifat  de  Damas. 

D'un  bout  du  mond^  à  iVutre*  dVilleurs,  les  |ir-' 
mes  du  khalife  étaient  partout  victoriéM^es.  Alousle** 
mah ,  frère  du  khalife  Hîschem ,  ven«iit  d^  vaincre  le« 
Turcomans  sur  les  bords  de  la  mer  Ca^ianne,  et  le 
ipls  de  ce  même  Hiscbem  avait  battu  et  fait  prison-^ 
pier  Temp^eur  grec  de  Bjsance,  apr^  une  sanglante 
bataille.  Enfin  les  Arabes,  essayant  «^r  Ub  ilot6  una 
voie  de  conquête  nouvelle ,  avaient  déjà  tenté  quel* 
ques  incursions  en  Sicile ,  et  menaçaient  de  là  l'Italie. 
Le  Ranger  était  donc  réel  9  prochain  et  partout  bnini*- 
nent.L'Ëuropeétait  entamée  de deuK  côté^par  ceadeuic 
péninsules  qui  s'avancent  toutes  deuj  Fers  l'Afrique , 
comme  deux  ponts  jetés  sur  )a  Méditerranée  pour  lîeor 
l'Europe  avec  le  continent  africain* 

Bordeaux  pris  et  Eudon  battn,  l'Aquitaine  était 
soumise*  L'armée  musulmane,  poursuivant  sa  rooie^ 
traversa  la  Dordogne,  et  envoya  devant  elle^  en  tous 
aens,  des  troupes  d^éclaûreurs  hardis  ^rapides ,  cpù  ^ 
salant  partout  la  terreur,  cédaient  devant  toute  ré-* 
siatance  sérieuse,  majs  intimidaient  du  moins  les  po^ 
pulations  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre.,  iies  légendes 
du  midi  de  laFrance,  où  vit  eâcore  chez  le  peuple  des 
campagnes  le  souvenir  des  Sarrat&ins  et  la  terreur  au^ 
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pepstitiéuse  qu'ils  ont  laissée  après  eux ,  nous  appren- 
nent qu'une  de  ces  bandes  pillardes  perça  jusqu^au 
fond  des  vallées  du  Limousin,  et  une  autre  dans  les 
ravins  sauvages  du  Tarn  et  de  la  Loire.  Peut-être 
même  les  traditions  dès  pays  du  centre  qui  parlent  du 
siège  d^Autun  et  de  Sens  doivenl-elles  se  rapporter 
à  Pinvasion  d^abdel  Rahman.  Autun  fut  pris,  c'est* 
à-^dire  pillé  et  bientôt  évacué ,  mais  Sens  résista  ,  et 
ce  semblant  de  siège  se  termina  bien  vite  par  la  dis- 
parition des  assaillants. 

Qu'on  se  figure  l'effet  que  devait  produire  au  mi- 
lieu des  pacifiques  populations  du  centre  de  la- 
Fiance,  reposées  depuis  tant  d'années  des  malheurs 
de  la  conquête  ,  Fapparition  de  ces  hommes  du  sud 
k  la  face  basanée ,  au  jargon  barbare  et  guttural ,  aur 
longues  draperies  blanches  tombant  sur  leurs  fronts 
brunis  ;  puis  ces  chevaux  rapides  comme  la  foudre, 
foulant  aux  pieds  les  moissons,  s'abattant  comme  une 
nuée  de  sauterelles  affamées  dans  les  grasses  campa- 
gnes de  la  Neustrie ,  ruinant  en  une  heure  Tespoir 
d?une  année ,  et  remportant,  avec  leurs  maîtres,  gor- 
gés de  sang  et  de  pillage,  les  longues  épargnes  du 
paysan  et  du  bourgeois ,  les  reventis  des  cités ,  les 
trésors  des  églises,  et  si  prompts  à  disparaître  que, 
sans  la  longue  trace  de  meurtre  et  d^incendie  qu^ils 
laissaient  après  eux ,  on  eût  pu  prendre  leur  appari- 
tion^ pour  un  rêve.  Quelque  affreuses  qu^eussent  été 
les  dévastations  des  barbares  du  Nord,  les  blondes 
figures  et  les  yeux  bleus  des  barbares  du  Nord  n'in- 
spiraient pas  la  même  terreur.  Les  Germains  avec 
leurs  cheveux  hérissés  et  leurs  fauves  regards  res- 
semblaient eucore  à  des  hommes  ;  ils  s^nclinaient 
d'ailleurs ,  pieux  vainqueurs  qu'ils  étaient ,  devant  le 
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Dieu  des  chrétiens  ;  maïs  les  Arabes  qui  venaient  le 
combattre ,  les  Arabes ,  qui  se  nourrissaient ,  au  dir« 
des  Goths  fugitifs ,  de  la  chair  de  leurs  prisonniers  9 
les  Arabes ,  avec  leurs  teints  bronzés  par  le  soleil  de 
rAfrique ,  durent  sembler  aux  chrétiens  terrifiés 
moins  des  hommes  que  des  démons*  Aussi  leur  sou- 
venir vit-il  encore  dans  tout  le  midi  de  la  Ganle^ 
plus  ouvert  à  leur^  invasions  ;  magiciens  et  guerriers 
à  la  fois,  ils  ont  mis  la  main ,  au  dire  du  paysan ,  à 
toute  œuvre  puissante  et  qui  semble  dépasser  les  pou* 
voirs  de  Fhomme  ;  ils  ont  enchanté  toutes  lès  tours^ 
caché  leurs  trésors  dans  toutes  les  cavernes,  assis  leur 
Dieu  sur  tous  les  autels.  De  Bordeaux  à  Marseille,  les 
Sarrasins  sont  partout  encore ,  et  le  pâtre  ou  le  la- 
boureur,  alors  même  qu^il  ne  crpit  plus  k  ces  fables 
que  lui  contaient  ses  pèr^ ,  eu  fait  encore  peur  à  ses 
enfants  ). 

Le  duc  d'Aquitaine ,  pressé  entre  les  Sarrasins  et 
les  Franks,  n'avait  plus  qu^à  choisir,  entre  deux  en- 
nemis, celui  sur  lequel  il  s^appuierait  pour  résistera 
Tautre.  Livré  désormais  à  la  merci  de  Karl  Mar-r 
tel,  qui  depuis  long-temps  convoitait  pour  ses  leur 
des  affamés  les  riches  domaipes  de  VAquitaine,  déjè^ 
ravagée  par  lui ,  Eudon ,  en  sollicitant  le  secours 
de  son  rival ,  faisait  ainsi  acte  de  vasselage  ;  mais  il 
Xï*y  avait  plus  à  hésiter  :  le  malheureux  duc  se  ren- 
dit donc  en  toute  hâte  à  Paris  auprès  de  Karl ,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  de  défendre  dans 
l'Aquitaine  une  de  ses  possessions  à  venir  ,  et  le  bou-^  . 
levartde  la  Neustrie,  que  la  conquête  dé  Bordeaux 

1  Je  citerai,  entre  autres,  deuxTÎlles  où  les  traditions  moresques  viveiit«iioore 
dans  toute  leur  force ,  Arles  sur  le  Rhôue ,  et  Saint-Ëmilion  près  Boifleftoz» 
Ceux  qui  connaiBseat  ces  deux  villes  ne  me  démentiront  pieis» 
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^iimît  mx  Sarrasins.  Karl ,  avant  d'accorder  à  En- 
don  les  secours  qu'il  demandaît ,  exigea  probable-^ 
mmt  de  lai  k  serment  de  vasselage  ,  que  nous  ver- 
tons  celui-ci  lui  prêter  plus  tard^.  Alors,  suzerain 
d'avance  du  midi  de  la  Gaule  ,  à  charge  par  lui  de 
<léfendre  son  nouveau  fief,  Karl  se  prépara  à  mar- 
ciiOT  vers  rAquitaînc:  il  réunit  cette  formidable  ar- 
mée qui  venait  de  lui  reconquérir  la  moitié  de  FAl-t- 
Jem^gne .  él  o  laquelle  il  n^avait  plus  rien  à  donner 
pour  soldé  de  tant  de  îvîctoires  »• 

Ahmed  elMafcari  rapporte  à  ce  propos  une  con- 
t»ersalion  curieuse  entre  Karl  et  l'un  des  envoyés  où 
ides  compagnons  d^Eudon  ;  réelleou  imaginairev eli« 
tinnonee  bien  dams  Karl  celte  froide  prudence  qui 
«^alliait  ëfn  lui  au  courage  du  soldat^,  à  Oh!  qud 
opprc^br^  va  rejaillir  sur  ^ou$!  dit  T Aquitain.  Les 
Arabes  nous  menaçaient  :  nous  sommes  allés  les  at-^- 
4endre  ft  rortent,  et  ils  sont  venns  par  roccident  !  Ce 
^dnr  eux  qui  en  si  petit  nembre  et  avec  si  peu  de 
ftioyews  k)nt  soumis  l- Espagne  ^  pays  si  peuplé  et  dé 
si  grands  moyens.  Comment  se  fait-il  que  rien  ne  ré- 
siète  à  ces  hommes  qnr  n'^usent  pas  même  de  cottes 
dettaiUe  à  la  guerre?  » 


i  Voyez  Jinnales  Metenses ,  .an.  732. 

'Ha  Mfixrces'qûe  noas  aroos  constdtées  pouf  tout  oe  qui  touche  à  cette  partie 
^e  rhi^ire  de^^nee^nirla  diropique4e:Moî«sac, . locontlBuatenr  de  :Fré* 
dégaire,  les  Annales  Metenses ^  TiUiani,  iViuartant^  Pefam'ant,  Paul  Wâr- 
liefrid,  etc.  TbUtés  ces  sources  se  trouvent  réunies  dans  le  deuxième  volume 
At^éarn  Zonqaei  iHistaiens  4e^Fr«MU»^hixtBX  le»  modenieS)  Toir^ismoodit 
t.  Il ,  et  surtout  Fauriel ,  t  III. 

3  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins* 

'  Voir  le  portrait  que  trace  de  Karl  Isidore  de  Béja  :  «  Gum  consule  Franciae 
Hntârloris,  Âustiiaenomine,  Carolo,  Tiro  ab  ineunte  «-ctate  beUigero  et  rei 
iiittitaris  «xpevto ,  ab  Eudpne  pTsemonilo ,  sese  infrontat.  »  Austriœ  Ici  sijpiij^ 
éfidemment  TAustrasie, 
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k  Mon  avfe^  répondît  Karl,  est  qae  vous  ne  les  at- 
taquiez pas  au  début  de  leur  expédition  :  ils  sont 
comme  le  torrent ,  qui  emporte  tout  ce  qui  s^opposë 
à  lai.  Dans  la  première  ardeur  de  leur  attaque,  Tau- 
daceleur  tient  li^BU  de  nombre  et  le  cœur  de  cotte  de 
maille.  Mais  donnez  leur  le  temps  de  se  refroidir  , 
de  s^encombrer  de  butin  et  de  prisonniers,  de  preil- 
dre  goût  aux  belles  demeures  et  aux  aises  de  la  vie , 
de  Se  disputer  à  Tenvi  le  commandement  ;  et  à  leur 
premier  revers  ils  sont  à  nous.  ^ 

On  pressent  d'après  ce  peu  de  lignés  quel  dut  être 
le  plan  de  campagne  de  Karl.  De  son  tété  abd  tl  Rah- 
man,  laissant  son  armée  se  répand)*e  à  Taise  dans  les 
vastes  plaines  du  Bordelais ,  et  le  dévaster  etk  tous 
sens,  avait  enfin  continué  sa  ronte  vers  le  nord.  Tou- 
lés  les  âhroniqu^  de  la  vieille  France  attestent  là 
haine  pieuse  qtie  les  musulmans  portaient  aux  égli- 
ses et  aux  monastères ,  qu^ils  détruisaient  de  fond 
^a  comble  après  les  avoir  pillés.  Cette  haine,  pour 
le  dire  ^i  passant,  contraste  étrangement  avec  fci  clé- 
mence, on  pourrait  presque  dire  la  bienveillancre 
spéciale  qu-ils  témoignèrent  aux  moines  et  au  clergé 
de  VEspagoe ,  où  des  conciles  se  tenaient  sous  letAr 
autorité.  Cependant,  au  milieu  de  leurs  faciles 
triomphes,  une  seule  ville,  Pm tiers,  fortement  assi^ 
SÛT  une  éminence  entourée  d'une  rivière,  leur  ^résiMVi 
avec  courage  et  succès;  mais  le  faubourg  de  la  ville, 
situé  dans  le  fond,  au  bord  de  la  Vienne ,  fut  pris  et 
brûlé  par  eux,  afvec  l'église  fameuse  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  Abd  el  Rahman  marcha  ensuite  versTours, 
et  atteignit  enfin  ce  fertile  bassin  de  la  Loire ,  qiii 
ofirait  une  si  grasse  proie  à  ses  soldats  déjà  gorgés  de 
bnttn.  La  renommée  des  immenses  trésors  renfermés 
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dans  réglîse  de  Saint-Martin  de  Tours  était  arrivée 
jusqu^aax  Arabes  et  irritait  encore  leur  soif  de  coiï- 
quête  :  carie  pillage  était  ici  un  acte  de  foi,  dans  cette 
sorte  de  khaaba  chrétienne,  aussi  sainte  et  non  mains 
riche  que  celle  de  Mahomet^  Uarmée  musulmane 
approchait  de  Tours,  et  en  avait  même,  suivant  quel- 
ques historiens,  déjà  pillé  les  faubourgs ,  lorsque  abd 
el  Rahman  apprit  que  Karl  Martel  s'avançait  à  marches 
forcées  et  qu'il  avait  déjà  passé  la  Loire  ,  sans  doute 
à  Orléans.  Le  bassin  de  la  Loire  [H*ès  de  Tours,  en- 
.  tre  deux  chaînes  de  coteaux  qui  le  dominent,  était  une 
position  trop  désavantageuse  pour  qu'un  général  {pru- 
dent j  attendit  Tennemi  :  abd  el  Rhaman  recula  jus^ 
que  près  de  Poitiers  ,  et  celte  retraite  était  déjà  une 
faute  :  car  il  eût  suflSi  de  reculer  d^une  lieue  jusqu'aux 
coteaux  qui  bordent  le  Cher  pour  placer  l'armée  arabe 
dans  une  situation  inexpugnable,  entre  le  fleuve,  qui 
Teût  défendue,  et  les  coteaux,  qu^elle  eût  occupés* 

Mais  sans  doute  abd  el  Rhaman ,  en  chef  expérimen- 
té avait  compris  que  la  conquête  arabe  ne  pouvait  pas 
se  domicilier  sur  la  Loire  sans!  avoir  à  s'y  heurter 
constamment  contre  la  race  endurcie  des  Franks, 
plus  redoutables  encore  que  les  Basques.  Le  général 
arabe  voulait  éviter  le  combat ,  et  regagner  les  Pjré* 
nées  sans  compromettre  la  gloire  de  son  expédition  ; 
mais  Taro^ée  qu'il  commandait  avait  pour  ainsi  dire 
changé  de  nature.  A  la  marche  agile  des  cavaliers 
musulmans  avait  succédé  la  marche  embarrassée  et 
lente  d'une  tribu  germaine,  traînant  à  sa  suite  des 
femmes,  des  enfants,  des  captifs,  des  troupeaux  et 
du  butin;  les  soldats  étaient  devenus  en  quelque 
sorte  incapables  et  de  combattre  et  d'échapper  à  l'en- 
nemi. Les  chefs  les  plus  expérimentés  s'effrayaient  à 
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bon  :droit  di^i  désordre  qui  régpaît  dans  leurs  rangs  y 
et  abd  .el  AahoQidn  fut  sur  le  point  :d^ordonher  aux 
$oldgts  d'abandonner  leurs  captt&  et  leurs  riches  bâ-^ 
gagc^vpou^  i^Viiim^i^^i'  A^^o  eux  que  leurs  chevaux 
et  leurs  armes  v  et  redevenir  ce  quMls  étaient  en  quit^* 
tant  l'Espagne,  de  pauvres  et  eourageux  défenseurs  da 
l'islam*  Mfiis  il  n'osa  pas  imposer  aux  soldats  ce  pé-- 
nible^sacf  ifice  ;  il  craignit  l'indiscipline  qui  vient  tou-r 
jouraà.la  suite  du  pillage ,  et  qui  déjà  régnait  dans 
son  armée ,  trop  riche  pour  obéir,  et  il  ordonna  la 
retraite,  qui  se  fit  lentement  et  en  désordre,  funeste 
augufe  pour  la  bataille  que  l'ériiir  cherchait  en  vain 
à  éviter,  *  .  :    ,     ,        ; 

.  Conde  prétend  que  les  musulmans,  enflammés  par 
la  soif  du  pillage,  prirent  Tours  (  Médina  Tàwrs) 
d'assaut  avant  la;  bataille,  et  presque  sous  les  yeux 
des  Franks,  et  qu'ils  firent  des  habitants  une  horribls 
boucherie,  ce  Dieu,  ajoutent^ils,  les  en  punit,  i^ la 
fortune  leur  tourna  le  dos.  »  Mais  ni  les  chroniques 
franques  ni  celle  d'Isidore  de  Béja  ne  parlent  de  la 
prise  de  Tours,  dont  l'armée  de  abd  el  Rahnian  ne 
pilla  probablement  que  les  faubourgs ,  et  toutes  pla- 
cent près  de  Poitiers  le  siège  de  la  bataillé ,  que  les 
Arabes  mettent  sur  les  bords  de  la  Loire  (  Guad  al 
Oioar).  j 

AMel  Rahman,  désespérant  d'échapper  aux  Franks 
et  ne  youlant  pas  avoir  l'air  de  les  fuir,  les  attendit 
enfin  entrC;  la  Vienne  et.  le  Clain  ,  dans  une  de  ces 
plaines  semées  de  petites  hauteurs  qui  s'étendent  aux 
environs  de  Poitiers.  La  déplorable  brièveté  des  chro- 
niques franques  )  espagnoles  et  arabes,  nous  a  privés 
de  détails  sur  celte  gi:ande  journée.  Noua  savons  seu-r 
lement  que  dans  l'armée  de  Charles,  en  grande  partie 
IL  9 
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çenqposée  d'Allemands  »  il  y  atail,  comme  le  diseiât 
les  Arabes ,  des  hommes  dé  toutes  laiigties ,  cW-à« 
dôrè  des  Aquitains^  des  Bour^ignons ,  des  Gallo^Ro^ 
flaanis>  des repré^nitcâts ,  en  tin  mot,  de  toutes  les 
léces  qui  se  pt^esssaent  sur  lé  eol  de  la  Gaule.  Ansst 
Isidore  de  Béja  do0iie-t<41  aux  soldats  de  Kari  le  nom 
d'Européens  lEurapênëes).  Quant  k  Tamiée  musulma- 
ne,  elle  i^Srak  «ne  conïusion  de  races  plus  étotonan-^ 
te  encore ,  car  les  trois  parties  du  monde  alors  connu  ^ 
sans  en  esoepter  TEurope  elle-même ,  j  araient  leur» 
jpèpréstntants. 

',  Ainsi  k  Loire  était  le  terme  fatal  t(ue  Pinvask^nî 
arabe  ne  devait  pas  dépasser,  terme  marqué  par  une 
de  cesloisde  nature  que  les  peuples ,  faute  de  les  com- 
prendre, «(filent  destinée.  Et  en  effet ,  la  onquète 
musulmane  se  sentait  dépaysée  sur  ce  sol  humide  et 
froid  de  la  Gaule,  oà  la  conquête  germaine  avait  en* 
iàsÉoè  ses  racines.  Le  génie  du  Nord,  qui,  scms  ce  ciel 
brumeux  comme  le  sien ,  avait  conservé  sa  vigueur 
natvre,  attendait  là  le  génie  du  Midi  pour  se  mesurer 
avec  lui. 

•  Des  deux  côtés ,  la  surprise  et  la  répulsion  furent 
égales }  ces  deux  puissants  peuples ,  les  Pranks  et  les 
]|j*abes,  qui ,  d^un  bout  du  mondé  h  Tautre ,  avaient 
ouï  parler  de  leur  gloire  rivale ,  se  trouvaient  pour  là 
premîèreibisen  présence  ;  leur  Dieu,  leurs  lois,  leurs 
niorors^Ieur  langue,  leur  aspect  même,  tout  était  di-^ 
rers  et  ennemie  Les  agiles  bataillons  dé  la  cavalerie 
numide  s'arrêtèrent  fi^sppésde  stupeur  devant  les  hm^ 
gaes  lignes  des  bataillons  franks  hérissés  de  fer.  Ré«- 
»ercions,  au  milieu  du  silence  des  chroniques,  Isi->* 
diafcde  Bqai,qui,  dvmsson  kngage  poétiquement 

"'  «  Gcnt»  MptcntHonalés»  in  kttt  oculi,  «tparielef  knnobîkf  f«nMBCBtci« 
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ibârb^re ,  nou^  à  peint  ces  hortimes  du  Nord  «  faisant 
^  Mite  $ur  on  ooiip  d*œil  de  leur  chef,  comme  dé* 
»  mups^  virants  ^t  immobîlea ,  ou  comme  une  zone 
)^  de  fiiiiias  que  la  biae  aurait  soudainement  con« 
t>  gelés  i>, 

*  Une  semaW  entière  les  deux  armées  restèrent  en 
présence,  «  se  eraignant  Pune  l'autre  »,  disent  les  his- 
toriens arabes.  Et  en  eSet ,  on  rencontre  souvent  dans 
^histoire  de  TEspogne  musulmane,  avant  les  batailles 
emportantes ,  ces  espèces  de  pauses  où  les  deux  partis 
semblent  s^arrèter  sous  le  coup  d'une  mutuelle  im- 
pression de  terreur,  en  essayant  leurs  forces  par  quel* 
ques  escarmouches.  Àfais  enfin  abd  el  Rahman,  con^' 
fiant  dans  sa  fortune ,  engagea  le  premier  le  combat 
k  la  tète  de  sa  cavalerie,  sans  rivale  au  monde  pour 
Fattaque,  et  qui  eût  triomphé ,  sans  doute,  si  elle 
avait  eu  à  lutter  contre  une  masse  moins  compacte. 
Mais  les  charges  réitérées  des  cavaliers  arabes  ne 
purent  entamer  une  fois  les  solides  bataillons  des 
éhréeiens,  «offrant,  dit  Isidore,  leurs  larges  poi- 
trines aux  coups,  comme  un  rempart  de  fer».  La 
huit  vint  enfin ,  et  les  deux  armées  ,  épuisées  par  des 
pertes  égales ,  sans  avantage  marqué  de  part  ni  dVu-^ 
ire ,  la  passèrent  sur  le  champ  de  bataille.  L'auBe  du 
jour  vit  recommencer  cette  lutte  achamée.Les  Arabes» 
par  un  effort  désespéré,  parvinrent  à  entamer  les 
lignes  des  chrétiens  sur  quelques  points;  mais  les 
fortes  épéeset  les  pesantes  filmées  des  Franks  firent 
ûh  affreux  ravage  parmi  cesintrépides  cavaliers,  qu'un 
baîirnouê  flottant  ou  uq^  légère  cuirasse  défendait 


fllcul  et  lona  rigoris  ((ladallier  maneot  «dBtjieU..Y.é  Gens  Aoftiiae  mole  menH 
lirotum  pnevriida..; 
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mal. de  leurs  coups.  Sur  ces  entrefaites  v un  détache*'' 
ment  de  chrétiens ,  stimules  par  la  soif  du  pillage , 
ayant  pénétré  dans. le  camp  arabe,  pendant <  la  cha- 
leur du  combat,  une  partie  de  Tarmée  musnlùfiane, 
malgré  les  efforts  de  ses  chefs,  quitta  le  champ  de 
bataille  pour  aller  défendre  ces  riches  dépouilles,  que 
l,es  soldats  de  Pislam  préféraient  déjà  au  triomphe  de 
leur  foi.  La  confusion  se  mit  dans  les  rangs  des  Ara- 
bes ;  et  les  chrétiens ,  en  chargeant  à  propos  sur  cette 
multitude  en.  désordre,  achevèrent  sa  défaite*  Abdel 
Rahnian ,  après  d^inutiles  efforts  pour  ramener  les 
fuyards ,  se  jeta  avec  une  poignée  de  braves  au  plus 
^pais  de  la  mêlée,  et  tomba  bientôt  sous  les  lances 
chrétiennes.  Le  sort  de  la  journée  fut  dès  lors  décidé^ 
et  les  chrétiens,  achevant  le  pillage  de  ce  camp  qui 
renfermait  les  richesses  d^une.moitié  de  la  Gaule, 
poursuivirent  jusqu'à  la  nuit  les  débris  de  Farmée 
fugitive,  que  Tobscurité  déroba  enfin  à  leurs  coups. 
Tellç  est  la  version  arabe  ,  conforme  à  celle  d'Isi- 
dore, sauf  un  point  important.  Suivant  la  chronique 
chrétienne.,  les  Arabes,  après  des  pertes  immenses, 
parvinrent  à  regagner  leur  camp,  sans  que  la  victoire 
fût  complètement  acquise  aux  .  chrétiens.  Ceux-ci , 
impatients  de  la  compléter,  attendaient  le  jour  pour 
recommencer  le  combat;  mais,  frappés  du  silence 
profond  quji  régnait  dans  le  camp  arabe,  et  redoutant 
quelque  surprise,  ils  laissèrent. le  jour  s^avancer  avant 
d'oser  pénétrer  dans  ce  camp ,  défendu  par  la  terreur 
que  Tennemi  vaincu  inspirait  encore.  Enfin,  quelques 
éclaireurs  s'a venturèrjent  jusqu'aux  premières  tentes  > 
et,  les  trouvant  désertes,  ilss'assurèrentbientôtquerar- 
mée  musulmane  avait  décampé  sans  bruit  pendant  la 
nuit,  abandonnant  la  plus  grande  partie  de  ses  ba* 
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'6®g^^*  Les  chrétiens,  plus  occupés  de  s'enrichir  à  leur 
toiir  des  dépouilles:  de  TAquitaine  que  de  poursuivre 
ceux  qui  étaient  venus  les  leur  apporter  jusqu'au 
bord  '  de  la  Loire ,  ne  song^èrent  pas  à  pousser  plus 
loin  leur  victoire. 

Nous  n'hésitons  pas  à  préférer  le  récit  des  chl^oni» 
queurs  arabes,  qui  d'ailleui-s  amplifient  leur  défatteplu- 
tôt  qu^ils  ne  la  diminuent  :  il  semble  peu  vraisemblable 
que  les  Arabes  plus  qu'à  moitié  vaincus  soient  rentrés 
paisiblement  dans  leur  camp.  D'ailleurs  si  Karl  et  ses 
soldats ,  pressés  de  recueillir  Théritage  des  Ali^bes^ 
se  souciaient  peu  du  stérile  honneur  d'achever  leur 
défaite,  Eudon  avait  à  défendre  son  duché  d'Aqui- 
taine contre  un  ennemi  poussé  à  bout  par  sa  mau- 
vaise fortune.  Nous  croyons  donc  volontiers  avec 
Coude  qu^Ëudon  à  la  tête  d^une  partie  de  la  cavalerie 
chrétienne  poursuivit  jusqu-en  Aquitaine  Parmée  fu^ 
gitive,  dont  la  retraite  dut  être  plus  prompte  que  ne 
l'avait  été  l'invasion.  Plusieurs  combats  de  détails 
eurent  encore  lieu  dans  cette  retraite,  difficile 'en 
•pays  ennemi,  au  milieu  de  populations  aigries 
par  leurs  souffrances  ,  et  qui  avaient  a  venger  tant 
d'injures.  « 

•  Cette  mémorable  bataille  se  livra  un  samedi  du 
mois  d'octobre  73a.  La  perte  des  Arabes  y  est  éva- 
luée par  tous  les  auteurs  chrétiens  à  ^75,000  hom« 
mes ,  nombre  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  à  la 

>  Gonde  ajoute  que  te  rùi  itJfirank ,  Kart  Mailel ,  pountUvH  Tanaée  indbe 
Josqoe  devaot  Narboime»  dont  il  entreprit  le  sié^  L*eni^ttr  ici  est  évidente;  le 
chroniqueur  confond  avec  le  siège  de  Narbonne  par  Karl,  en  7S7t 

Un  auteur  arabe,  cité  par  Reinalid,  pittend  mûme  que  les  Aquitains i  a]^ 
la  bataille  de  Poitiers,  passèrent  les  Pyrénées  sur  deux  points  et  s^emparèrent 
de  Pampclune  et  de  Gérone.  Mais  le  fait  n*est  point  oonGrmé,  et  est  d'ailleurs 
peu  ^bable* 
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bataillé  de  Toulouse»  si  aoov«nt confondue  av0b  eelW 
ni.  La^dixièiùe  parricf  de  ce  nombre  ne  resU  eett^ne^ 
iiiènt  pas  sur  le  champ  de  bataille.  Les  pertes  des 
chrétiens,  plus  nombreux  que  les  ArabeSt  durent  ètrfe 
moins  fortes ,  à  cause  de  la  supériorité  de  kuifs  ârr 
mures.  €*eaC  à  celte  bataille  de  Poitiers  que  Karl 
l^gua,  dit-on,  son  surqom  de  Martel  ^in  pour  ce  qneii 
9  dit  la  chronique  de  Saint- Denis ,  comme  li  m^rtiatis 
^  débrise  et  froisse  le  fer  et  Facier,  ainsi  froissait  il  el 
0»  débrisait  il  tous  ses  ennemis  7>.  Remarquons  toute- 
^sque  ee  nom  de  /lfirr/«/$e  trouve  pour  la  première 
ibis  d«ns  la  chronique  d^Adhemar  S  qMÎ  écrivait  en 
a 029,  trois  siècles  après  la  bat^rille  de  Poitiers» 

C^est  là,  sur  les  bords  de  la  Lpire,  que  recula 

tpour  Ja  première  fois  la  conquête  arabe,  qui,  depujs 

Algesiras  jusqu'à  ToprSt avait  pendant  vingt  et  un  ans 

avancé  d^un  pas  chaque  année.  Vainqueur  des  Sarrar 

Sfns ,  grâce  à  ces  lois  éternelles  qui  président  à  tout 

^déplacement  des  peuples  et  d^  religions  sur  1|(  f^c^ 

idn^lobe,  Karl,  en  refoulant  l'invasion  musalmaïKe 

.vers  les  Pjrréoées ,  la  rendit  à  ses  véritables  deslinéee, 

:ei  la  fit  rentrer  dans  $es  limites  naturelles  ;  le.  sol  et 

le  climat  combattaient  pour  lui  :  il  n'eut  qu^à  laisser 

;eiiivce  sa  pente  au  flot  qui  tendait  de  lui-même  à  se 

-retirer* 

Tous  les  historiens  ont  répété  Tun.  aprc^  Paître 
/que  Kiirl  avait; sauvé  la  chiétienté ,  et  que ,  si^n^iui:, 
Pislamisme ,  prenant  l'Europe  à  revers  par  TEspagne 
et  par  l'Italie^  ^y  domiciliait  pour  ne  plus  la  quitter. 
Mats  le  danger ,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  fut  jama^ 
^aiissi  grave.  De  ce  côté  des  Pjrrénées,  PEurope  n'a- 

<  dppendi»tdgÈ9tarégimfranecnm^  apud  don» Bouquet,  U,  754v 
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un&qooquêCç»  Le  ^nd  même  4f)  la  Ç^iil0>.Qàt  ils  r^ 
trouv^îmU  pourtaot  das  niçeuT^  et,  un  elmai  q«it  nêr 
semblaient  à  o^fui^du  midi  de  rS9pa|[Q«,  110  dtviit 
|>ii!$  leur  re^fçr  liuig-lefnps*  Dioow  n^mn  ^hm^  an 
delà  de  ce  liitor^  vrsHmwt  africuiii  de  la  Pénintute 
jqui  s'étend  à^  Tortoae;  i  Qidîic  ^  et  de  Cadix  à  Uar 
honue,  et  ^  termunr  aUTage  et  a  rsbre,  la  da«* 
mioatipa  aral)i^  ne  p«»t  jaoaaia  fl^acelîmater,  Tolède 
iiiéoie  n'était  qn^ti^  appendice  de  leur  eaupâre^ 
J^olède  Gomine  Samga69e  appartenaient  de  droit ,  par 
leur  Mlet  par  leur  clHnaC,  à  rJSspagne  cbréttoEtfie^ 
qni  le$  reconquît  bientôt,  «t  qui^eoiportée  à  son  tow 
aor  sa  pente,  ne  devait  plus  s'arrêter  qu'aux  borda  df 
la  mer  qui  la  jsépare  de  rAfrîqu^* 

a  Les  mauvaises  nouvelles  sont  ailém  9»,  dit  un  poète 
arabe  ;  le  bruit  de  la  bataille  de  Poitiers  ae  répandit 
bientôt  dans  toute  la  Péninsule,  et  j  aeaaa  la  eonttwt 
oatioa.  Eientôt  il  traversa  le  détroit  et  alla  daM 
TAfrique  et  jusque  dans  la  Syrie  jeter  la  dooleuf  dam 
Tàme  des  fidèles  qroyaots.  Mais  F^îr  d'Afrîqaa  • 
Obeniab^  tout  en  voyant  dans  ce  revers  un  décratdi 
la  Providence,  n^  laim  paa lea  fr^n^ abattus  aoua là 
main  de  ce  Dieu  qui  les  châtiait,  Jl  envoya  ànaribM 
im  nouvel  émîr^  abd  el  Melek  ben  GotaUf  avee  cb 
nombreux  renforts ,  pour  reco^Uir  Mf  débria  da  Vm^ 
mée  arabe,  et  ettccéde,r  h  abd  el  Rabpnant  Mais  m^m» 
avmt  l'arrivée  de  rémîr»  1^  troupe*  de  la  frontière , 
|)ai*  un  mouvement  spontané,  js'étaifpt  perlées  a« 
devant  des  fugitifa  pour  protéger  Içur  retraite*  Ceuir 
ciy  n^osant  remonter,  au  milieu  de  populations  enne« 
mies,  la  route  qu'ils  s'étaient  firayée  dapoia  IPampe^ 
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lune  jasqtf à  Bordeaux ,  Se'dîrigèrent  par  Narbonne  j 
Vefts  lé  côté  des  Pyrénées  le  pi  as  accessible.^  Bientôt 
abdelMelek  arriva  près  de  la  frontière,  et,  trouvant 
les  troupes  saisies  de  ce  découragement  funeste  qû^un 
revers  traîne  toujours  à  sa*  suite ,  il  leur  rappela^  les 
saintes  guerres  que  leurs  pères  et  eux  avaient  soute- 
nues pour  la  foi  de  Tislam.  ce  La  guerre ,  leur  dit-il , 
5»  est  Pescalier  du  paradis  ;  l'envoyé  de  Dieu  se  glo- 
))(  rifiait  d'être  le  -fils  de  Vépée ,  et  reposait  sur  le 
D  champ  de  bataille  à  Tombre  desdrapeaux  enlevés 
9i>  ai  Tennemi.  La  victoire ,  la  défaite  et  la  mort  iK>nt 
>dan8  la  main  du  Tout^Puissant,  qui  exalte  au- 
a»  jourd^hui  celui  qu'il  a  humilié  hier.  y>  Ces  bélli- 
queues  prédications,  familières  aux  généraux  arabes, 
produisirent  leur  efifet  accoutumé.  Les  musulmans  ne 
demandèrent  plus  qti^à  marcher  en  avant. 

Mais  (c  la  fortune  est  femme ,  et  elle  n^aime  pas  les 
»  vieillards  ».  Abd*  el  Melek  était  âgé  de  90  ans ,  et, 
bien  que  sous 'ses  cheveux  blancs  son  cœur  battit 
Mcore  dVme  sainte  ardeur  pour  Pislam  ,  ses  débuts 
en  Aquitaine  ne  Turent  pas  heureux.  Les  ëhrétiens 
reprirent  la  plupart  des  places  qu'avaient  occupées 
les  Arabes;  et  les  soldats  d'abd  el  Melek ,  rebutés  par 
l'avarice  et  la  dureté  de  leur  chef»,  lui  attribuèrent  le 
mauvais  succès  de  leurs  armés.  Le  khalife  ïui-<nême, 
iiâUB  dit  Isidore  de  Béja ,  lui  écrivit  pour  lui  deman- 
der a  comment  il  se  faisait  que  toutes  ses  entreprises 
»  contre  les  hommes  d^Afrank  lui  réussissaient  mal*», 
f  Le  malheureux  abd  el  Melek  voulut  tenter  un  der- 
«lier  effort;  et  répondre  par  uneTictoîre.  Mais  ce  celui- 
là  se  fatigue  eii  vain  qui  lutte  contre  les  décrets  éter- 

~  .1  mm  Pridorai,  «p.  Ahmed  el  Alakari  ;  laid.  Paotts» 
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nels  ».  Ôr  il  éCaît  écrit  là-haut  que  les  Arabes  ne  con- 
serveraient pas  long-temps  leurs  possessions  au  delà 
desPjrénées. 

Abd  el  Melek  essaya  de  la  roule  frayée  aux  Arabes 
par  abd  el  Rahman ,  à  travers  le  port  de  Rohcévaux. 
Mais  Cette  vallée ,  funeste  à  toutes  les  invasions ,  soit 
arabes  )  soit  franquès,  porta  malheur  au  vieil  émir. 
Les  farouches  habitants  de  ces  monts  \  ennemis  nés 
dé  tout  étranger,  depuis  Auguste  jusqu'à  Charle- 
ihagne  j  se  liguèrent  avec  les  tempêtes  toujours  dé- 
chaioéés  dans  ces  étroits  défilés ,  gigantesques  esca- 
liers dont  les  dégrés  sont  des  montagnes.  Les  Vàscons, 
et  les  pluies,  ces  redoutables  pluies  du  Midi  qui  cHhn-^ 
genl  tous  lés  sentiers  en  torrents ,  tous  les  ravins  en 
lacs,  et  minent  le  chemin  sous  les  pas  du  voyageur, 
ou  ^détachent  Favalaiiche  sur  sa  tête ,  eurent  bientôt 
raison  de  Tarmée  arabe,  et  la  forcèrent  de  se  replier 
-surFEbre,  après  celte  tentative  infructueuse  qui  lui 
coula  plus  cher  qu'une  bataille.  L'armée  imputa  en- 
core une  fois  ses  revers  à  ce  malheureux  émir,  qui 
semblait  lié  sous  une  mauvaise  étoile  ^,  et  lé  khalife, 


*  Voîd  en  quels  termes  Isidore  parle  des  habitants  chrétiens  de  ces  monts  ( 
'pem^tie  y  pourrait-on  Toir  ime  allusion  à  la  réToltë  de  Pelaîfo ,  dont  il  n^ati^ 
rait  pas  parlé  en  d*autres  termes  :  «  A  Gorduba  exiliens  cum  omni  manu  pu*- 
blica,  subyertere  nititurpyrenaïcajuga,  et  expediUonem  pcr  loca  dirigens  an- 
gnsta,  ml  prospère  gesdt,  conVic^  (abd  cl  Metelt)  de  Dei  potentia  a  quo 
christiani  tandem  ptfpauci ,  montium  pinnacula  (  phuwU»)  pelilie»tesi  pnestof 
labant  misericordiam ,  et  dévia  appetens  loca.  ••  t 

*  2  Isidore  trace  un  singuUer  tableau  de  TEspagne  sous  abd  el  Melek  ;  îl  là 
compare^  au  temps  de  sa  prospérité,  à  iin<  grenade  flemâe:  «  Abd  élM^efcHfcp*- 
jaiampost  lot  tantaque  praeliarepperit  omnibus  bonis  repletam  el  iIftflwiA&fioft 
tantos  dolores  repletam  ut  diceres  augustalem  esaemalogranafm^  ^f*^^*^ 
fn  eam  per  4  mûos  inogat  petnlantiam  ut  panlatim  labefocta  mpMiT^rtieA 
et  ex  eo  tempore  declinando  exstet  ut  mortua.  »  Si  ce  tableau  ^|Mi4ii«n'  âe 
l'Espagne  n'est  pas  une  exagéralion  de  rhétonque  barbare ,  il  faut  en  faire  boiï- 
neur  à  Okbah.  .  ' 
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prenant ^Sirii  contre  lui  avtQC  la  fortone,  lai  jiowm 
pour  successeur  Okbah  ben  al  Hegag,  qui  venait  de  se 
êignaler  en  réprimant  une  des  continueUes  séditions 

4es  Berbefs  (octobre  734)* 

Nous  trouvons  dans  Fauriel  quelques  curie«(x  dé^ 
tails  sur  Télection  d^Okhah^  traduits  par  lui  de  Thisr 
toire  anonyme  de  la  conquête  de  rEspàigne  jointe  k 
la  chronique  d^ebn  el  Kauthir,  manuscrit  arabe  de  là 
bibliothèque  royale;  nous  les  citons  textuellement .: 
ft  Lorsque  Obeïd  Allah  fut  nominé  gouvemettr  de 
rEgypte,  Okbah  ,  qui  était  connu  de  lui,  vintmussi-* 
tôt  le  trouver^  dansl'eifQir  d^en  obtenir  du  service} 
et  il  ne  pouvait  s'adresser  mieux  :  nul  bomme  ne  con^ 
naissdt  si  bien  son  inàrite,  et  ne  pouvait  ^Ire  plues 
charmé  de  le  mettre  en  évidence,  Ôbeld  AUah  était 
entouré  d^une  compagnie  nombreuse  au  momient  où 
Okbah  parut  en  sa  présence,  et  pour  lui  faire  bon*^ 
néxiri  il  le  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  même  coussin.  Le 
gouverneur  avait  de6  fils  présents  à  cette  réception  ( 
c^éiaient  des  jeunes  gens  pleins  dVrrogance  et  de  prér 
somptiou}  ils  furent  choqués  de  voir  leur  père,  If 
second  personnage  de  Fempire,  traiter  avec  tant  de 
distinction  un  homme  que,  suivant  eux,  il  aurait 
suffisamment  honoré  d^un  de  ses  regards.  Ils  mur^ 
murèrent  et  poussèrent  Pinsolence  jusqu^à  reprocher 
en  termes  amers  a  leur  père  sa  considération jioar 
Okbah.  ce  Comment^  fut  dirent  ils  ^  peux^tu  t^abaisser 
7>  ainsi  avçc  un  sauvage^  avec  un  chétif  Arabe  du  de- 
^  sert ,  et  cela  en  préseime  des  plus  nobles  chefs  de 
-»  Koréîsçh  et  des  vrais  Arabes?  Ne  crains -tu  pas  de 
»  dépWe  à  ceux-ci ,  «t  que  leur  idimitié  ne  relptnbe 
3)  sur  tious?  Et  si  le  commandeiur  des  croyants  vient 
»  à  être  informé  delà  préséance  que  tu  accctrdes  À.crt 
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j)  ttt  quUl  ii'^n  ^r»  pna  i|ié(ionle«4?-^Mes  en&Qls,  rér 
^  pondit  Pbeïd  AJl^h  flveq  douoeuri  vous  me  dites  M 
j>  des  cbQseiS  rgr^vee }  j.'aroiie  qqVles  ne  m^étaieiil 
^  paÎQt  y^oiies  g  Tieupril  ^  inais  JQ  vous  proiuels  d'y 
»  penser.  » 

.  »  Le  leDdemjsiÎ0  malin,  il  convoqua  uoe;  réiiAion 
plus  solenoelle  et  plus  tiombreu^e  :qfi6  celle  de  ||i 
veille  )  enypja  ahercher  Okbah ,.  le,  fit  as^içpir  au  mir 
lieu  de  rs|6seinbIé)E| ,  et  pril  lui^m^e  place  •aa^dear 
.soqs  |de  lui.  Qiiapd  tout  1§  mpiide  £at  Ypmi,  Qbeî(d 
^llah  fit  appeler  ses  fils^  qui^enarriYantf  Gâtent  fort 
étonnés  de  tout  ee  qcfii.s  yire»t)  ne  soupçopnatit  paa 
jou  leur  père  en  yoiiUit  venir. 
^  3>  Obeld  AUah  se  leva. alcurs  avec  dign^,.  eami- 
^ença  par  louer  Dieu  et  par  inypqu^r  le  propbète; 
après  quoi,  s^adressaiit  à Ifassemblée,  il  dit  :jt  O.vQitf 
j>  tous,  hommes,  qui  m'écoute^  ^t  qui.avez  enjtend^ 
,>>  hier  mes  fikipsulter  Tb^Msime  que  voieî  (  il  ééêi^ 
,:d  gnait  Okbab  de  la  m.ain) ,  j^il^ste  devant  Dieu  et 
jn  devant  voua  que  cet  hotpme  est  Qkhahi  fila  d^el 
;»  Hedjadj,  du  plus  noble  s^^ng  de  jLafettb*  <^'est  KbUa 
.>»  (le  démon)  qui  a  parlé  ;pat  la  bouche  de  pues  fiis.9 
.y>  et  je  vieps  ici  aujourd^hot  ppur  écarter,  s^il;Se  .peut^, 
,}»  de  leurs  têtes  la  malédiction  réservée  aux  perverseyt 
j>  aux  ingrats,  en  faisant  à  Olcbah  la  réparaliQH  qu{  lai 
j^  est  due»  »  > 

11  Là  dessus  Obeld  se  tut  un  moment  ^  et  ses  paroles 
:Xurent:  vivetnent  applaudie^  de  tpute  l'assemblée. 

i^-Ses  fils  homiliésse  levèrent  ponr  ^  retirer  ;  mais  H 
les  retint  d'autoricé  et  les  obligea  à  rester.  Se  (our- 
nattt  ensuite  vers  Okbah  :  <(  Mon  seigi^eitr,  lui  dit*-iU 
i>  il  t'est  dÀict  quelque  chosp^  et  c'est  par  màî.X3i^*r 
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»  sis  deTAfrique  ou  de  TEspagne  :  celui  de  ces  deux 
»  gouvernements  qui  te  plaît  le  plus  est  à  toi,  »  Ok-^ 
bah  choisit  TE^pagne ,  en  disant  :  ce  C*est  un  pays  de 
»  guerre  continue ,  et  cette  g[uerre  est  celle  que 
»  j'aime,  »  Et  Obeïd  Allah  le  nomma  gouverneur  de 
TEspagne.  » 

.  Tous  les  gouverneurs  des  cités  de  VEspagne  trem- 
blèrent ,  à  Tarrivée  d'Okbah  ,  devant  son  renom  de 
sévérité  et  de  justice.  Cette  crainte  était  fondée ,  car, 
à  peine  arrivé  en  Andalousie,  il  déposa  tous  les 
walis  et  tous  les  généraux  que  leur  avarice  ou  leur 
cruauté  avait  rendue  odieux  aux  Iiabilanls  ,  et  cou- 
vrit de  sa  tutelle  les  faibles  et  les  opprimés;  il  punit 
les  concussions  des  percepteurs  d'impôts  et  rétablit 
Tordre  dans  lès  finances.  Non  moins  zélé  pour  la 
icaiise  de  :1a  religion  quer  pour  les  intérêts  temporels 
du  khalife,  il  fonda  un  grand  nombre  de  mosquées, 
et  y  attacha  des  prédicateurs  pour  enseigner  la  reli- 
gion au  peuple  ;  il  établit  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  villages  des  khadis  ^  chargés  de  juger  les 
procès,  de  concilier  les  diflFérenls  et  de  conseryer  la 
paix  des  familles.  Il  parait  que ,  même  sous  la  do- 
mination arabe,  les  bandits  ne  faisaient  pas  faute  sur 
cesol  montagneux  de  la  Péninsule,  où  ils  sont  pour 
ainsi  dire  indigènes  :  Témir  organisa  une  sorte  de 
gendarmerie  a?nbQlante  l  qui ,  sous  le  nom  de  kas-- 
cA^/^,  ou  découvreurs  %  devait  incessamment  parcou- 
rir le  pays  et  veiller  à  la  sûreté  des  routes.  Il  établit 
dans  chîiqùe  -village  une  école ,  qu'il  dota'  sur  les 
fonds  de  l'état ,  et  effaça  tonte  inégalité  dans  la  ré- 


«  Condc,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  compare  les  kasehefs  aux 
^«(Kfnï/erotf  de  la  sainte  Hcrmandad« 
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pariitron  des  impôts  entre  les  difiPérentes  villes*^ 
Cest  de  Témirat  d'Okbah  que  date  la  yérîtaUe  oiv- 
ganisation  dé  TEspagne  musulmane  y  abandonnée 
jusqu'ici  au  hasard  ou  aux  caprices  du  khalife  dan» 
le  choix  de  l'homme  dont  dépendait  sa  destinée  K 

Les  vertus  d'Okbab  et  sa  vigilante  équité  lui 
avaient  déjà  concilié  l'amour  du  peuple,  lorsquct 
l'émir  d'Afrique,  voulant  opposer  à  ces  populations 
remuantes  du  Magreb  un  général  qui  les  avait  déjà 
vaincues,  et  dont  le  nom  leur  rappelait  celui  d'un  de 
leurs  conquérants  les  plus  redoutés ,  rappela  brus- 
quement Okbah  en  Afrique.  L'émir  d'Espagne ,  soûr 
verain  à  Cordoue ,  n'était  qu'un  sujet  à  Caïrwan,  de- 
vant un  autre  sujet  du  khalife  de  Damias.  Il  fallut 
obéir,  et  Okbah,  s'avançant  à  marches  forcées  vers 
Cordoue,  joignit  au  mérite  de  l'obéissance  celui  de  la 
promptitude;  il  s'embarqua  avec  un  corps  de  cava- 
lerie d'élite ,  ety  au  bout  de  quelques  jours,  il  était  à 
Tanguer,  où  il  défit  les  Berbers  révoltés,  sans  même 
attendre  les  renforts  qu'on  lui  envoyait  de  Cairwaa 
et  de  Barca.  (/Sy.) 

Mais  l'absence  d'un  chef  tel  qu'Okbah  se  fit  bien- 
tôt sentir  en  Espagne  :  la  désunion  se  mit  parmi  les 
walis  entre  lesquels  il  avait  partagé  le  commande-^ 
ment.  Le  seul  abd  el  Melek ,  qu^Okbah ,  après  l'avoir 
trouvé  innocent  des  griefs  qu'on  lui  imputait,  avait 
appelé  au  poste  important  décommandant  de  la  ca<^ 
Valérie  delà  frontière,  sut  maintenir  la  discipline 

^  Il  parait,  diaprés  Isidore,  qu*0kbah  fit  faire  un  recenseipent  de  l^Espagne 
chrétienne  et  musulmane,  descriptionempopalù  Du  reste,  le  chroniqueur  chré-^ 
tien  rend  pleine  justice  aux  vertus  de  l*émîr  :  c  Âbstemius  ab  omni .  occuHa 
datione ,  neminem  niti  perjuatitiam  propriœ  legis  danmaL  »TéiBoignage  pré- 
cieux qui  atteste  que  les  chrétiens  étaient  jugés  d'après  leors  loiê  et  par  def 
jogesdeleiurreligioiu   . 
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daoties  troupes  et  Tordre  dans  la  proyinceqil'ii  gou-^' 
veniatt«  Qaelqoes^r^olces  des  cfaréliéns  ayant  écla*^ 
té  dans  les  montagnes  de  Oouf^  cW*à«^ire  la  Bist^ 
eaye  ou  les  Asturiea,  ^bd  el  Melek  tes  r^rima  avec, 
vigdenret  succès.  «Uniardba,  nous  disent  les  Ara-^ 
B  beâ,  a  la  lihasiBe  de  «es  bêtes  fauves,  et  les  pour- 
B  suivit  de  montugne  en  montagne,  de  défilé  en  défi^- 
»  lé,  jusqu'à  eeqâ'épouva^éspar  l'atroce  rigueur  de» 
»  cbâtiments  qu'il  infligea  à  ti&è  prisonniers,  ibpri^ 
»  rent  le  parti  de  se  soumettre.  y> 

Les  historiéns^  arabes  ne  parlent  pas  de  la  mort  de 
Pelayo,  afrivéo  dans  cette  même  année  787;  sansf 
doute  ils  rignorftient ,  et  le  (bndateur  de  la  monar- 
dhie  espagnole  ne  (ut  pour  enx  qu'un  obseur  ban^ 
dit)  dont  la  mort  ne  leur  importait  pas  plus  que 
kivîe^ 

-  fi  ne  fallut  paâ  à  Ol^bah  moins  de  quatre  ans  pour 
achever  la  soumission  des  Berbei^s,  et  lorsqu'il  revint 
en  Espagne ,  eil  74^  ^^J  tromva  détruit  presque  tout 
le  bien  qn%l  y  avait  fait.  Les  tfalis,  plus  occupés  de 
leurs  rivalités  que  du  bonheur  des  peuples  ou  du  pro-^ 
gréa  de  rielam^  niaient  songé  à  rien  entreprendre 
au  delà  dés  frontières*  Abd  el  Melek  était  le  seul  qui 
eut  préféré  le  bien  puUic  à  ses  intérêts  :  aussi  Okbah 
hit  témoignât- t-il  bautement  sa  satisfaction,  et  écri- 
tit-il  au  khalife  pour  lût  désigner  abd  el  Melek  comme 
le  plus  diffne  de  éuoeédar  à  l'émirat,  que  sa  santé  dé- 
truite le  forçait  d'abdiquer.  Il  envoya  en  même  temps 
à  abd  el  Melek  de  nombreux  renforts  pour  garder  )a 
frontière,  et  pour  tenter  même  au  besoin  quelque 
expédition  sur  la  terre  d'Afrank.  Mais  sa  maladie 
s'aggrava  bientôt^  et  cette  noble  vie,  u$ée  au^ervioi^' 
ae  l'islam  et  par  lés  fatigues  de  ^^  longues  guervM. 
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sonis  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique ,  «^éleignilà  Cc^dooe^ 
dans  celte  même  année  741  ^ 

Depuis  les  jours  de  la  coûqûété ,  abeun  émir  dV 
teait  été  aussi  regret  té  de  TEspagoe ,  aucnni^^ataiiao^ 
mut  fait  poof  son  bonheur  et  pour  la  gloirb  de  Pi»- 
lam.  Si  la  rébellion  d^Afriquen^eut  réclamé  le  conragn 
d'Okbah,  ii  eàl  probablement  tenté  dan$  la  Gaule 
du  sud  quelque  grande  éxpéditiou ,  et  ven|pé  peut-» 
âtré  abd  cl  Raliman  sur  cette  terre  du  malbeur  que 
oonvoitaienl  et  que  maudissaient  à  la  fois  tousf  les  fi-» 
dèles  croyâDts.  Mais,  en  combattant  les  Berbers,  Ok*^ 
bah  rendit  un  service  plus  réel  au  khalife  et  à  Tu-^ 
Dite  de  l'empire  musulman  :  car  là  était  le  danger^ 
là  TenneMi ,  là  Ta  venir  itè  la  ruine  pour  \é  kha^ 
lîfat. 

Malheureusement  les  Berbers ,  ces  d^ngereug  auxi** 
Kaites  des  Arabes^  étaient  des  instruments  iréees^ 
saires  de  leurs  conquêtes  en  Espagne  et  en  Gaule.  Les 
Arabes,  et  cW  là  le  vice  de  tous  les  empires  bars  de 
proportion  avec  la  puissance  qui  les  a  fondés,  n'é-^ 
talent  pas  a^z  nombreux  pour  suffire  seuls  à  leurè 
conquêtes;  les  déserts  de PHedjaz  et ^e  ITemeh  nV 
vaient  pas  assez  de  (entes  pour  les  planter  dHin  bout 
du  monde  à  l'autre ,  pas  assez  de  tribus  pour  mettre 
garnison  cheji&  tous  les  peuples  soumis.  Les  Arabes^ 
trouvèarent  d;û^nc  des  alliés  iudispeiisables ,  mais  per^ 
fide»,  dans  éette  race  indomptée  des  Bel^bérs^  qui  Ic^ 


<  Ifiirpliy^  ipA  ft  trataillè  Bttr  â>itrtrei  sonrees  arabes;  moins  not^Tcases  nvi^ 
feUesdeGoDde,  prétend»  d^apîès  abn  Khaldooiif  qneabdtiMslKiL»  en  TSQ» 
arracha  par  force  le  commandement  à  Okbah,  et  le  priva  de  la  vie  ou  le  força 
lie  quitter  le  pays  pour  se  retirer  à  Garcassonne»  où  il  mourat.  Cette  version 
«Bl  adoptée  par  FaurieL  Enfin,  sâondAatf^oa  fia  leptnplé'qiâ  se  0Mle«i 
contrebUMiliet  le  déposa  en  déoemlm  740*  Gonde  se  contredit  ^ 
sur  ee  point,  éuk  pages  9S  et  ikh» 
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accepta  pour  compagnons  de  fortune;  et  de  pillage ,: 
mais  jamais  pour  mai  1res,  Même  en  recevant  le  Ko- 
randes  mains  des, Arabes,  elle  protesta  contre  le  joiig 
temporel  en.  subissant  le  joug  religieux-  Sans  parler 
des  réyoUè3  intestines  que  l'Afrique  voyait  éclater 
presque  tous  les  ans ,  les  Berbers  rendirent  à  rîslam, 
dont  ils  peuplaient  les  armées,  le  funesle,  siprvice  de 
transporter  partput  ayec  lui  les  germes  de. discorde  et 
de  morcellement  qu'il  couvait  dans  son  3ein,  Ce  n^est 
pas  Karl  Martel ,  ce  sont  les  Berbers ,  c'est  TAfrique, 
qui  sauva  l'Europe ,  en  attaquant  au  cœur  la  force  et 
Tunité  de  l'islam  ,  en  préparant  la  scission  du  khali- 
fat  de  Damas,  et  en  arrachant  plqs  tard  aux  sncçes- 
seurs  dégénérés  des  Ommyades  les  lambeaux  du  kha- 
lîfat  de  Cordoue. 

D'ailleurs,  majgré  le  courant  continuel  d^émigra- 
tîon  de  l'est  à  l'oufBSt.quia  entraîné,  à  toutes  les  pé- 
riodes de  l'hégire ,  les  tribus  arabes  à  quitter  leurs  dé- 
serts pour  le  fertile  littpral  du  Magreb ,  le  mahomé- 
tisme  africain  a  toujours  revêtu  des/ormes  toutes  spé- 
ciales/Le caractère  de  la  r|ice  qui  l'adoptait  y  a  lais- 
sé son  empreinle  de  farouche  indépendance  et  de  hai- 
neuse exclusion. 

Nulle  part  l'islamisme  ne  se  présente  sous  des  fçrmea 
aussi  menaçantes,  aussi  impitoyables  qu'en  Afrique: 
non  que  le  do|[me  y  soit  plus  pur  et  la  foi  plus  ardente 
qu'en  Asie;  tout  au  contraire,la  morale  religieuse  ou  les 
minutieuses  observances  qui  la  remplacent  si  souvent 
sont  également  relâchées  dans  l'Afrique  musulmane. 
Les  ablutions  y  sont  négligées ,  la  chair  de  porc  et  les 
boissons  enivrantes  y  sont  d'un  usage  général,  et  la 
grande  et  majestueuse  notion  de  l'unité  de  Dieu ,  qui 
plane  sur  toutes  les  puérilités  du  Koran  ,  disparaît 

Digitized  by  VjOOQIC 


.        .-L'sSPAGNB^SOVdLBS  ÉMIRS.  l45 

sôus lèspratiqnes absurdes  et  les  grossières  traditioDs 
d^ùne  idolâtrie  plus  vieille  que  rislamisme  sur  le  sol 
de  l'Afrique'.      .    : 

,  Mais  les  disseusioDs  des  Arabes  et  des  Berbers,  do* 
miciiiés  avec  eux!  sur  le  sol  de  TEspagne ,  avaient  un 
contrepoids  en  Gaule  :  c'étaient  les  dissensions  non 
moins  vives  des  chrétiens,  et  ]a  Haine  profonde  des  ha» 
bitants  du  midi  de  la  Gaule ,  chez  qui  vivaient  encore' 
les  élégantes  trjiditions  de  la  culture  romaine ,  pour 
ce&:sauVages  Austrasiens  qu'avait  attirés  du  foùd  de 
la  Gérinaoieletor  soif  brutale  dé  pillage.  Les  Arabes^ 
par  la  douceur  de  letir  domination ,  par  leur  équité, 
leur  tolémnce  éclairé^  pour  le  culte  national  y  avaient 
détruit  les  préventions  haineuses  des  vaincus  ;  la  Sep- 
timan^  se  façonnait  sans  peine  à  leur  joug,  que  ren- 
daient plus  léger  les  vertus  dToussouf  ben  abd  el- 
Rahman  ^el  Fehri ,  wali  de  Narbonne ,  chéri  dès  chré- 
tiens comme  des  musulmans. 

Nous  sommes  ici  obligés  de  revenir  sur  nos  pas 
pour  embrasser  rensenible  des  opérations  des  Arabes 
dans  la  Gaule.  Karl  Martel,  vainqueur  à  Poitiers, 
avait  à  recueillir  les  fruits  de  cette  victoire  :  il  avait 
à  choisir  entre  deux  conquêtes,  celle  de  PÀquitaine 
et  celle  delà  Provence,  qui,  une /ois  soumise,  lui 
permetU^^it  de  prendre  la  Septimanie  à  revers.  L^A- 
quitaine ,  vengée  des  Arabes  par  la  journée  de  Poi- 


1  Vnïïivaltmyord$e(aitr}XiéMâ[D^  p.  16*^),  nous 

apprend  de  quelle  étrange  manière  les  Bédouins  justifictit  leur  tiédeur  pour  la 
religion  de  Mabomet  «Cette  religion,  disent-Us,  ne  peut  avoir  été  instituée 
»poitr  nous.  Nc^s  n*avons  point dWu  dans  nos  déserts:  comment  pourrions-  ' 
•nous  faire  les  ablutions?  Nous  n'avons  point  dVgent:  comment  pounian&< 
»n<ms  faire  des  aumônes  ?  Le  jeûne  est  un  commandement  dérisoire  pour  des 
•gens  qui  jeûnent  tonte  Tannée  ;  et  si  Dieu  est  partout»  pourquoi  serions-nous 
»obUgés  d'aller  ^  la  MoQqwpoui  Tadoier?  » 

IL  10 
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tmrj^  9  potvatt  renouer  avec  eux ,  comme  Pavait  dit* 
fludpn.,  par  iHHç.dl^  ces  alliances  où  rintérèt  fait  taire> 
la  foi,  alliances  si  fréquentes  dans  Thistotre^  et  qui 
ppqrl2M3t^  étoononit  toujours  quaA  d  o&  les  rencontre. 
léV^  Provence  ^  morcelée  en  wtie  foule  de  petites^ 
seigneuries  indépendantes ,  débris  de  ranciot  royau-> 
me  d^  Burgundie  y  offrail^  une  proie  plus,  sûre  et  plus, 
facile.  Aussi  Karl,  dès  733>  dirigeant  ses  larmes  de  ce 
cpté^  ç'ét^iit-il  avancé  spns  obsiaicles  jusqu'à  la  Du-, 
i^nce,  après  s^être,eroparé  chemin  £adsant  deLyonet 
^i^Avignon.;  n^ais  il  s^était  arrêté  devant  Arles  et  Mar^ 
seill^^  cités. trop  p^issantec^  pour  qu^oo.pût  les  enle* 
ver  d'uq^Qoiip  de  main ,  et,  rappelé  en  Aquitaine  par; 
la.mprt  d^Ëudou  ,  il.  avait  laissé  en  Provence  sa.  route, 
tracée  pour  une  seconde  invasion  quidevaiteomplé^ 
tfsr  la  preipjère. 

.  Les  Ar^b^s,  maîtres  du  sud  de.  la  GaUle  jua^u'au. 
Rhône ,  confinaient  ainsi  avec  les  nouvelles  possesr* 
liions  de  l^rl  9  ^^  1^  Prov4snçauxy  trop  bibles  pour 
r^isler  à;tous  deux,  n'avaient  plus  qu'à  choisir  leur 
maitrci.I^e  choix. fut  bientôt  fait  :  Mauronte^  an  des 
s^gpeijirs. les, plus  puissants  de  la  Provence,  et  que 
qfj§lq]4es.histpriens  franks  appellent  duc  deMarseiUe, 
sft,  dççid^  à  invoquer  Tappqi  des  Arabes  de  Mar* 
b#nne. contre  Karj,  et  à  les  aj^er  en  Provence 

L'histoire  n'a  gardé  aucune  trace  de  ce  singulier 
traité^rqni. prouve  que  les  Arabes  eux^mêmes^  grâce 
à  je  ne  sais  quelles  analogies  de  mœurs  et  de  climat 
qui  rapprochent  l'un  de  l'autre  tous  les  peuples  mé- 
ridionaux, étaient  encore  moins  antipathiques  à  la 
Provence  que  les  sauvages  conquérants  du  Nord.  Çe.tte , 
population  phocéenne  de  Marseille ,  qui  sous  son  beau 
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oîèî  four^s&fs^^let  encore  le  cfel  de  là  Grèce  ; 
cette  côlcwie  Kmtô  pomoînë^  d-Aîles ,-  eh  lès  femittéar 
pdn^DtSitr  leur pisr  prcGlVempréinte d^tine  tiièdâiHe' 
diiÉicpe;  M>Bies  c^  raee»  du  mîdt  dé  I^Oaule',  dé^ 
brid  iomhéary  raaîs  élégâé^laf  encore ,  de  dewt  crHltsat-' 
tlot^é^Ument  poétlqueê^  presséïifaient  dani  lés  Ara- 
be» les  maiàr^  qcnku^  côAve<naîenf ,  pofisquMlés^  n'e' 
pcHivâiefit  plus  yivTë  dans  rtkiîli'es.  La  ^ace  tYiollè  et 
fleiîbl^desBargODds  ^'éfaif  nfig&èrefeiidtieàu  nriliéti 
d-'^ks  eom^kMT  \ë  glace  d«»  Nord  6uf  lè  sol  tiède  dii 
Midi„  Fallait- il  voir  reeommeneer  éncorer  ce  lenver- 
selâent  des^  lois  de  1^^  ifgltQre  qui  âi^âéi'ait  sotis  IkB 
feo^r  dw  Smk  les  froides  races  du  Rhiii  et  du  Danube? 
Ëtait-t^  poBF  les  grogsier^  soldats-  de  Châties,  pour 
ses: leader  affiiniés  de  donriarinreS' et  de  pillage,  que  le' 
sol^l  deVait  eolorer  1^  bk^ildés  tigfties  du  RhdnèS  et 
W  teint  pâle  des  belles  A*rt^î«niieè  ? 

La  Provence ,  en  se  dominant  mix  Arabes,'  ïeùr^  évi-*-- 
taitla  peitie  de  ià<Gdttquérir  :  afussi-  les  e^ditiond  du 
traité  doreot^elks  èttis  pkis  favorable  que  c^les- 
qu'ils  afranent  aécordées  au9É  poptilat?iotiflf  vfÂËcâeS'  dé- 
rEspagnd  el  db  la  Sept! maA^e-.  Yôubdouf,  fewali  de 
T^rbonse,  fut  en  quelque^i^ef  pov^  lèS pétales  sei^ 
gofturîes  prorençales,  un  stizeritiD,*  qu'elles  rlécénnuf- 
relit  de  hwf  plein  gré,  et  qrii  dut  donner  sà^  protèc** 
tion  ëa^  échange'  d'iifi  k>rnmâge  vo^dnliaif é.  H  esl!  prb^ 
bable,  car  on  en  est  ici  réduit  aux conjectures,tifae  les 
ArÂfees^occ^rent  apd  ihoi<is>  lafrttntiërè^nord  du  pays 
cfE^ik  de^^teM  dféfendre  et  que  la^Dàrance  et  Avignon 
leur  servirent  de  Pyrénées.  Rien  du  reste  ne  fut  chan- 
gé-éliPi*ovénce':  religion  ,  loîô,  autorités,  domaines', 
tpu^  fiit  respecté  dan«  cette  sorte  de  conquête  à  Ta^ 
miable  ,  qui  lAîMque  le  terr de  ne  pas^^dtn^r; 

40, 
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Youssouf,  en  vertu  du  traité  conclu,  entra  paîsî-* 
Llement  dans  Arles.  La  chronique  de  Moissac  Paccusé 
d'avoir  pillé  les  trésors  d«  la  ville  et  ravagé  toute  la 
province  %  fait  assez  peu  probable  diaprés  le  caractèl*e 
de  Youssouf  et  les  relations  des  deux  peuples.  Les 
Arabes  avaient  promis  à  la  Provence  paix  et  protec- 
tion ;  mais  ils  ne  s'étaient  point  interdit  de  faire  sûr' 
les  possessions  franques  au  delà  de  la  Darance  de  ces 
lucratives  excursions  qui  formaient  alors  la  solde  des 
armées.  Grâce  aux  intelligences  qu^ils  s'étaient  mé- 
nagées, ils  s^emparèrent  sans  coup  férir  d'Avignon  , 
appelée  par  eux  la  roche  d'Anyoun^  parce  que  la  ville 
n'occupait  alors  que  la  colline  où  s^élève  aujoard^^hui 
le  palais  des  papes ,  chassèrent  les  bandes  de  Karl  dé 
leurs  domaines  et  dévastèrent  toutlepays^.  Ils  contî* 
nuèreùt  ensuite  leur  route  vers  le  Nord,  et  enlevèrent 
Tune  après  Tautre ,  jusques  et  y  compris  Lyon ,  tou-  ' 
tes  l^s  villes  qui  bordent  le  Rhône. 

Okbah,  pendant  son  court  émirat,  avait  comipris 
de  quelle  importance  il  était  pour  lui  d'appuyer  ce 
mouvement  hardi  des  Arabes  de  Septimanie  vers  le 
Kord ,  et  de  refouler  à  tout  prix  Karl  Martel  au  delà 
de  la  Saône  d'un  côté  et  de  la  Loire  de  l'autre.  Il  se 
préparait  à  marcher  en  personne  au  secours  de  Yous- 
souf ,  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  lorsqu'il  fut 
comme  nous  Pavons  vu,  brusquement  rappelé  en 
Afrique. 

D'un  autre  côté ,  Karl  n'était  pas  homme  à  se  lais- 
ser  dépouiller  sans  résistance  de  tout  le  fruit  dé  sa 

*  Yuflseph...  Arelat  ciYiU  pace  ingreditur,  thesauros  dyitatîs  invadit  etto-. 
tam  proTinciam  arelatensem  populatur.  (Chron.  de  MoJssac,  an.  7S5,  ) 

a  Gastruiy  Avenione  munitissimiim  per  fraudem  quorumdam  pro^cialiani 
cepenmt,  comitatumque iUuin  obtinuenmt  {^Aimal.  Meteiu.  ).  ^^ 
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première  campagne  en  Provence.  Sans  cesse  occupé 
de  courir  d^un  bout  à  Fautre  de  ses  vastes  états ,  au 
midi  pour  les  agrandir,  au  nord  pour  les  défendre 
contre  l'invasion  germaine ,  ce  n'était  qu'enlre  deux 
campagnes  contre  les  Saxons ,  éternels  ennemis  qu'il 
devait  léguer  à  Charlemagne ,  qu'il  lui  était  permis 
de  courir  sur  le  Rhône  ou  sur  la  Garonne  pour  vain- 
cre y  piller  y  enrichir  ses  bandes  et  ses  soldats ,  et 
s'en  retourner  en  Germanie  à  la  garde  de  sa  fron- 
tière. 

Au  printemps  de  737 ,  Karl  se  mit  en  route ,  au 
moment  où  Okbah  faisait  ses  préparatifs  pour  une  ex- 
pédition en  Aquitaine.  Les  Arabes  ayant  abandonné 
Lyon ,  situé  hors  des  limites  naturelles  de  leur  do- 
mination en  Graule ,  Karl  s'en  empara  sans  coup  fé- 
rir. Mais  la  garnison  arabe  se  replia  sur  Avignon, 
qui,  défendue  d'ailleurs  par  sa  position  sur  un  roc  es- 
carpé, fit  une  vigoureuse  résistance. 

Il  était  pour  les  Franks  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  s'emparer  de  cette  ville,  clef  du  Rhône  et  de 
laDurance  :  ils  construisirent  des  machines,  et,  après 
un  siège  en  forme ,  finirent  par  prendre  Avignon  d'as^ 
saut.  Irrités  de  cette  résistance ,  ils  firent  main  basse 
sur  la  garnison  arabe ,  et  même  sur  les  habitants  %  et 
livrèrent  la  ville  aux  flammes.  La  ville  cependant  né 
fut  pas  complètement  détruite,  puisque  Karl  y  laissa 
une  garnison  arabe. 

L'armée  franque  ,  suivant  toujours  la  rive  gauche 
du  Rhône,  semblait  jusque  là  dirigée  contre  la  Pro- 
vence ;  mais,  soit  que  Karl  crût  les  Arabes  et  les  Pro- 
vençaux assez  intimidés  par  la  prise  de  Lyon  et  le 

<  Cbroii.  de  Moissae.— iinna(.  Ueiens, ,  apud  dem  Bouquet,  t.  II. 
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cb&lûneo^  d^Avignon  ,  soit  q^^il  n^  9^  seautU  pas  aaser 
fort  ppur  ^tl^quer  la  puiâsai^t^  çUé  d* Arles  ,  il  tourna 
j^r^sq^e^n^iit  h  droil^^  ^  tr;»yer$  les  riches  e^mpai- 
gpes  dç  jia  S^p^mai^ie ,  qu^j.l  déi^asta  sur  don  passa*- 
ge ,  et  marcl)£»  4roi(  sur  JV arbooae  ^ .  poar  atia^œr 
^însi  dan^  ^n  Q^P^re  l^  p^is^arM^  arabe  dans  ks 
Gaules. 

Mais  NarboDne  n'é<ait  pa^  prj^  au  dépquryu  :  Okr 
bfih ,  averti  du  danger,  avait  envoyé  %  ^vapt  de  parlir 
pour  l'Afrique,  un  renfort  considérable.  Cette  p^iitf 
firmée ,  squjs  les  ordres  d^Omer  eu  On^r  iHw  iû  Jl^iih 
(Amor  dans  Les  cbroniqui^  çbrétiQnn<$9)i  pmigoant 
$an§  doule  de  ne  pas  trouver  libres  l^s  p^^^g^s  ^i0$ 
Vyré\kées ,  s^embarqua  en  Catalogqe ,  av^  le  projet  df 
remonter  TApde  jusqu'à  Narbopne;  n^^i^  les  F^^nk^ 
avaient  g^arpj  eç  fleuve  d'eslacadep  et  ile  pie»^,  pouf 
empêpher  iouf.  secours  d^arrive^  à  la  ville  ^s^ié^é». 
Les  Arabes,  frustrés  dans  leur  espoir,  débarquèr^i^i 
sur  lyL  pote  ;  j^arl  aussitôt,  laisswt  Mne  par|iç  de  ^on 
arn^ée  s(^us  les  (nqrs  de  Narbonnç  t  q^arch^  ^efi  \^ 
reste  aui  devapt  des  Arabes,  qu^il  rei^^ontr^  $^ur  iei 
boHs  d^  la  Berre,  à  deux  milles  de  Ift  jqqr  et  à  s^pt 
de  Narl^Qppe.  Itsjrl,  engageant  sur<-le-cl|aa)|>  l^  cpithr 
bçt  avfiç^  vîgu<?ur  et  sa  proniptitMde  ;^cautu«ié<? , 
fend  lui-niêrqe  la  teie  à  Omar  d^uq  coup,  de^  fraç^-r 
cisque ,  ^t  Içfi  Ar^ibeS;,  privés  de  leur  chef,  nç  tardant 
pas  à  lâcher  pied.  Les  Franks  en  Ba£^$S9crèrent  un^ 
partie  pendant  qu'ils  cherchaient  à  regagner  leurs 
vai^seavx;  d'autres  SQ  noyèirept  d«^n3  le^  iparaîs  sab- 
lants qui  bordent  celte  côte  empestée;  un.  petit  non^brQ 
enfin,  se  faisant  jour  Tépée  à  la  main ,  pairvint  à  travew 
mille  dangers  à  se  jeter  dans  Narbonne. 

Karl,.se  flattant  que  celte  victoire  ferait  tomber^e- 
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Vant  lui  les  pertes  de  Narbonne,  revînt  i3fi  presser  fe 
siég^e;  mais  il  y  trouva  une  résrstatice  plus  opïniâtre 
qu'on  n'aurait  pu  Patlendre  d'une  gamrsoh  épuîséé 
par  des  attaques  conttntielleâ  ;  le  sîége  trahia  en  fôn- 
çtteur.  Karl,  fatîgiié  de  ces  lenteurs,  qaî  allaient 
mal  à  wh  impatience,  laissa  encore  nue  fois  nne  par- 
tie de  ses  troupes  sous  les  mnrs  dé  la  ville ,  et  par- 
cotirùl  la  Séplimanie  en  vainqueur  îrrilé  ,  vengeant  à 
la  fois  sur  les  Goths  et  sur  les  AHaibes ,  également 
odieux  tint  Fraiiks,  là  résistance  dt  JNarbonne.  Be- 
areirs ,  Agde ,  MagUelonè ,  centre  des  cammunicatibtls 
tnaritimesdes  Sarraz^ihs  d^ns  la  Sèptimanie,  furent  îti^ 
hiiniainemeni  pillés;  Nîmes,  citèbièn  plus  importan- 
te encore,  pui^u'elle  liait  Narbonnè  âtec  la  Provence' 
ëi  ouvr&it  aux  Arabes  le  bassin  du  Rhône ,  attira  sur- 
tout la  colère  du  Vainqueur.  Il  en  fit  abattre  les  mu- 
tailles  ,  et  essaya  dincendier  lés  arènes  ,  ce  colossal 
amphithéâtre  que  Rome  a  légué  ^  avec  le  pont  dtt 
Gjird^  à  la  dàé  tonte  romaine  de  Nemause.  Mais  les 
vains  efforts  dés  Barbares  pour  détruire  cette  œuvré 
impériitôaMè  ne  servirent  qu'à  attestersa  force  et  leur 
impuissance.  La  flamme  noircit  ses  vastes  arceâut, 
où  sa  trace  se  voit  encore  aujourcPhui  ;  mais  pas  un 
de  ces  blocs,  que  Ton  à  peine  k  croire  remués  par  la 
tnarn  dés  liommes,  ne  se  détacha  de  leurs  voûtes ,  et' 
Findestractible  ciment  qui  les  lie  ne  fut  pas  tnêmè 
éntàrfié. 

Karl,  qui  se  défiait  de  sa  côhquête ,  prît  des  otages 
dans  tontes  k^  villes  dont  il  sVmpàrà ,  pour  ^^assurer 
de  leur  fidélité  ,  on  punir  au  besoin  leur  trahison.  Il* 
emineiia  en  tmtre  une  foule  de  captifs  ^  que  ses  Soldats 
chassaient  devant  eux  ,  accouplés  detrxà  deux ,  com- 
me dies  èlii^ns  en  lai$se.   Qir  Frahks  et  Sarraxhis,^ 
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Barbares  du  Nord  et  Barbares  du  Midi ,  semblent ,  à 
cette  époque  désastreuse ,  lutter  ensemble  de  roé* 
pris  pour  Tespèce  humaine  ;  et  encore,  dans  cette  tfis^ 
te  rivalité ,  les  Franks  dépassent-ils  les  Arabes  dQ 
bien  loin.  Impitoyables  dans  le  combat ,  mais  hu- 
mains et  tolérants  après  la  v^^toirey  les  ijrabes  ont 
des  alliés  et  des  sujets ,  mais  les  Franks  n'ont  que  des 
ennemis ,  et  le  vœ  viciis  de  Rome  n^a  jamais  été  plus 
durement  appliqué. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étpnner  de  la  hame  pro&ode 
que  les  Franks  ont  laissée  dans  le  midi  de  la  Gaule  t. 
qui  répugnait  à  leur  domination  comme  à  celle 
de  la  force  brutale  sur  Tintelligence.  Cette  haine 
qui  fit  accueillir  à  la  Septimanie >êt  à. la  Provence 
les  Sarrazins,  d^abord  si  redoutés,  s'^t  continuée^ 
à  travers  les  siècles  ^  et  dure  peut-être  encore.  On 
sait  que  de  luttes  et  de  sang  il  a  fallu  pour  cimenter, 
ensemble  ces  deux  races,  aussi  dissemblables  que  le 
ciel  sous  lequel  elles  habitaient,  et  foi^mep.dQ  leujr.rap** 
procbement  le  puissant. édifice  de  Tunité  fi-ançaiae. . . 

Cette  haine  a  laissé  sa  trace  jusque  daQs;les  [lages 
du  vieil  historien  auquel  nous  avons  eftipriinté  l'épi- 
graphe du  premier  livre  de  cette  histoire.  Poldus 
d^Habenas,  dans  son  Discours  hisioricalde  Nimesj 
déplore,  dans  le  style  de  Ronsard  et  avec  toutes  ses 
réminiscences  de  Tantiquité,  la  gloire  déchue  de  sa 
chère  cité ,  et  les  ravages  des  Franks  :  «  Lors  on  veid 
ce  grand  entour  de  murs  hautains ,  ces  temples  ,  ces 
théâtres,  thermes,  bains  ^  basiliques,  foos,  arcs 
triomphais,  cirques,  aquéducts^  mausolées.,  sta- 
tues ,  trophées  et  aultres  ppmpes  et  monuinents  ro- 
mains etnemausans,  abattus,  froissés  et  bruslés^ 
et  toutes  les  mémoires  que  nos  progéniteurs.avoyent^. 
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en excessiires  dépenses  et  en  tantnombres d'ans ,  coU 
ligees ,  ponr  témoignage  de  leur  grandesse  à  leurs 
«ncc^senrs ,  abolie»  et  anéanties  par  ]e  cruel  et  bar-* 
faare  tyran  /  insolent  et  damné  incendiaire  ;  telle-^ 
ment  que  qui  avoit  été  absent  pouroit  bien  recher-» 
dier  en  icelle  même  Ni»nes  ceste  tant  ample  et  ma- 
gnifique ville  de  Nismes,  au  lieu  et  propre  place 
d'icélle »  Et  en  effet ia  va^è  enceinte  de  dé- 
bris qui  entoure  la  circulaire  cité,  de  Nîmes  et  cou* 
EOiine  le  coteau  c[ue  domine  sa  tour  Mmffû^  est  pour 
elle  un  étemel  souvenir  de  sa  grandeur  passée  et  des 
ravages  des  Franks.  Chaque  siècle  et  chaqne  peuple 
y  a  laissé  son  empreinte  :  Rome  lui  a  lé^é  ses  arà^ 
nés  et  ses.  temples,  et  les  Barbares  des  débris. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  Karl  avait  quitté  si 
précipitamment  Jb  siège  de  Narbonne  efe  traversé  >  en 
liàle  la  Septimanie,  dév^astée  plutôt  que  conquise. 
Theod-cich  IV  (  Thietri  ) ,  qui  régnait  de  nom  en 
Neustrie  sous  la  tutelle  de  son  redoutable:  maire^  du 
palais  ^  veàait  de  mourir  (  J^jy^  et  Karl  avait  à  île- 
jouer  les  intrigues  dès  nobles,  ses  rivisuix  ,  qui  vou- 
laient: exploiter  son  absence:;  d'ailleurs  ses:  soldats, 
gorgés  de  butin ,  avaient  hâte  de  s'en  retourner. diez 
eux  y  jouir  des  fruits  de  leur  conquête*  Karl  revint 
donc  en  Neustirie ,  oii  sa  seule  présence  déconcerta 
toutes  les  trauM^s  de  ses  ennemis ,  et  ^^  dédaignant  de 
prolonger  plus  long^tempa  ce  mensosige  de  royauté 
qu^il  avait  £iit  as^z  durer ,  il  régna  désormais,  mais 
sans  le  titre  de  roi ,  jusqu'^à  la  fin  de  sa  grande  et  la- 
borieuse vie.    . 

A  peine  Karl  avait-il  quitté  la  Septi  manie  que 
Mauronte  et  les  Arabes  d'Arles,  aidés,  par  la  haine  des 
populations  gauloises  pour  les.Fran^t  repassèrent 
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hi  DuruDée  «i  reprirent  ^  au  débul;  de  Taonée  73%  y 
jArignon  ^  que  ddTendil  Êiibteneni  sa  garatiœa  ihm^ 
que.  Toat  le  pays  d^AvijgpioD  rôtomba  àti  pouvoir  >dra 
Arabes;  il  cât  même  probable  qu'ils  poussèrent  leuxti 
conquêtes  plus  loin ,  pèadatit  que  Karl  élait  occupé 
vera  sa  fi^iiiîèife  du  aord  par  aes  guerres  cbnlre  îes 
3asonSà 

.  Mais,  au  mois  de  mai  7^9,  KarU  avec  eetle 
prodigieuse  activité  qui  le  mvitipliait  to^  qnelifué 
«orte  sur  tous  les  points  de  son  vaate  empire^  entre 
eu  Promenée  avee  son  fi^re  Hild^braad,  à  im  tâle 
d'aune  armée  Trafique  ,  et  appelle  en  mêtne  temps  à 
s6u  secours  Liut-brand  ou  lleui-braod  {  Uwêû\^  leu^ 
des ,  geus  de  guerre  ;  hrand  ^  incendie  ) ,  roi  d«a 
Lombards  \  liioe  germaine  que  rapprodiint  des 
Franks  le  souvenir  d^ane  eommimë  origîde.  Les 
deiiK€he6  germains  réunissent  leurs  fordes,  et  e^am^ 
parent  aanipdne  d^Avignon  ^  toujours  ouvert  4  Tin» 
vision  «t  dbà  tolitei  les  conquêtes  des  Arabes ,  àahs  en 
eifccepter  hr  forte  mté  dMrles ,  capitale  ée  la  Pro-^ 
veaœ;»  et  clef  du  Rhâne  et  de  la  mei*.  A  diâmt. 
des  chroniques  franqueSy  les  traditions  du  pays  nous 
sq^prennent  qu^ Arles  ne  déda  pas  aaus  résistance.  Des 
Arabes  ohaissés  d'Arles  repassèrent  le  Rhdfié  ,  dotli 
ils  ainodonnèrem  aux  iPranks  tou(e  la  rive  gaueke, 
pouf  ge  réfiigier  en  âeptii»attie«  Qttelq««s  bandes  în^ 
diaoipiinées  ae  retirèrent  avec  MauronleÀ  Tèxti^mit^ 
dé  la  Provenee  ;  acnds  Karl  lea  y  êuivit  et  léél  «hasêaÉ 

'  L*épitaphe  de  Liutbrand  fût  foi  de  cette  expédition  :      ' 

Borna  Buas  (eju»)  vires,  jamdudum  milite  muïto 
ObBessa^expanritsdeiiMaepBtreaiiafircibtticetf    . 
Usque  Saraceni ,  quos  deppulit  impiger^  ipsos 
ÇumpiîMéfeiAâaâofti  cirûiopoioem  -  ^     ^ 
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J^  Provence ,  4^pai$  lors ,  fut .  défipUi vemeot  péri- 
4ae  popr  les  Ar^^bes ,  «f  .le  Rlid»e  devmt  la  limitA 
orienule  de  leurs  p9S90s$ions  eu  Gaule.  L'asœodaaE 
Testa  acquis  au%  Fraoks^  qul^  pareils  au  Rhôoe,  dmit 
hurs  iDYnsk^ns^ui^aieul  le  côurs^  avaient  pour  eux  la 
p^te  du  $Qtl  et  de  la  eooqiiéfe.  Ainsi  l'histotce  confir-^ 
me  àcha^e  p^t  ce  que  oOus  avons  avancé:  au  delà 
d'une  çeriaîne  lînûte  de  végétation  et  dé  climat ,  Pis^* 
ia9i  Dç  peut  plus  se  Baturaliser  ;  partout  où  croisaeDl 
les  oliviers^  il  peut  encore  prospérer  :  mais  au  delà,' 
fiQmme  uoe  plante  dépaysée^  il  s'étiole  et  perd  s$t 
vigueur  t  et  le  oMiadre  eboe  auffit  poar  le  déraciner «^^ 
.    Karl,  rappelé  hors  de  te  Provmce  par  ses  projets 
s^r  PAquitaioe,  que  gouvernait  Huiiald,  fils  d^Ëa  ^ 
don,  œ  prit  psa  pour  Vy  rendiie  là  roie  la  piua^ 
courte  ^  eW^-à^^iie  la  Septimanie.  U  ne  se  sentait 
pi^  en  mesure  poqr  celte  conquête  imporlaûte ,  mata- 
difficile,  n  «e  contenta  d^établir  en  Provence  et  sur 
la:rjvedu.Hhâne  an  domination  d'une  manière  un^ 
pen  plus  stable,  et  partagea  à  ses  leudes  les  ric^9 
domaini»4{i:^W  vebéieatde  conquérir;  mai^  là  mort^ 
le  surprit  (  741  )  au  milieu  de  ses  vastes  projets  d'âh^ 
graodiMeflàênt  de  te  raœ  carlovingieone ,  maîtresse 
déjà  de  te  moitié  de  rAUemaiîiie,  et  de  la  Gaule  pres-^ 
q«et0Ut;  entière  f  e*  Ja  Provetwce,  ao^umise  à  centré* 
çOMT ,  se  Mta ,  sitôt  Karl  mort ,  de  congédier  1^ 
Franka,  et  ne  rappete  pas  le»  Arabea. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  ^n  Espagne  9  e^  1* 
mort  d^Ol^bab,  contempoaaine  de  oeUf  dé  Kàri  MaiM 
tel ,  avait  livré  Vempke  de  Condoae  auoc  disaensieii» 
des  walis  et  aux  haines  toujours  plw  eiïvenlméea^dw 
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deux  races  Ardbe  ^  berbère*  Toutefois ,  c'est  en  Afri- 
que qu^îl  nous  faut  chercher  la  première  origine. de 
ces  sanglantes  discordes  qui  allaient  bientôt  passer  le 
détroit  avec  la  conquête ,  et  venir  se  continuer  en 
Espagne  :  cor  un  lien  nécessaire  existe  entre  ces  deux 
pays,  dont  les  destinées  doivent  encore  se  m^ler  pen* 
dant  tant  de  siècles.  Les  haines  de  la  race  conquérante 
et  de  la  race  indi^^ène  s^essaient  pour  ainsi  dire  sur 
cet  étroit  littoral  de  TAfrique  avant  d^aller  chercher 
dans,  la  Péninsule  un  plus  vaste  théâtre.  L^Afrique , 
d'ailleurs ,  plus  malheureuse  que  l'Espagne ,  parce 
qu'elle  n^avait  pas  comme  elle  accepté  sa  servitude , 
attestait  assez  par  ses  séditions  toujours  renaissantes 
combien  le  joug  lui  était  lourd.  La  conquête,  équita- 
ble et  indulgente. en  Espagne,  avait  été  dure  et  op- 
pressive en.  Afrique  ^  surtout  depuis  que  le  Iqxe  tou^ 
jours  croissant  des  khalifes  absorbait  à  lui  jseul  pres- 
que tous  les  revenus  de  leur  vsote  empire.  Les  émirs^ 
sans  cesse  révoqués,  mettaient  à  profit  leur  courte 
domination,  pour  s'enrichir  d'abcKrd ,  et  acheta  avec 
le  fruit  de  leurs  exactions  la  durée  de  leur  pouvoir: 
c'était  l'avidité  des  préteurs  de  Rome  jointe  au  fana- 
tmne  jo^l^cajhie  des  haines  religieuses,  .que  Rome 
avait  du  moins  ignorées. 

De  là  ce$  continuels  soulèvements  dés  Berbers,  ré- 
duits, au  désespoir  coinme  naguère  les  Celtes  et  les 
Ibères  de  l'Espa^qe  primitive;  de  là  leurs^  alliances 
av^c  les  peuplades  nègres  dont  les  séparait  ledésert , 
où  leur  indépendance  opprimée  allait  chercher  un 
rQfoge }  4e  là  enfin  h  temble  guerre  q[u»  nous  allons 
raçontier,  et  qui,  commencée  en  Afrique,  alla  en • 
suite  ensanglanter  l'Espagne  et  ébranler  Fempire 
«rabe.de  Courdoue.. 
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Le  khalife,  pour  aider  Olsbah  à  combattre  rinsar- 
rection  berbère,  lui  avait  euyoyé  à  Téndja  (Tangcâr) 
un  corps  de  seize  mille  Syriens,  tous  cavaliers  d'élite. 
Ce  corps  s^était  grossi  en  route  ^une  foulé  d^aventu- 
riers  de  TEgypte  et  de  la  Cyrénuiqûe ,  sous  les  ordres 
d'un  chef  habile  et  brave,  KoUhoum  ben  Zeyad,  et 
était  devenu  une  armée.  Après  le  départ  d'Okbah^ 
cette  armée,  qui  pouvait  alors  montera  soixante* 
dix  mille  hommes,  eut  à  réprimer  upe  nouvelle 
sédition  de  Berbers ,  qu^un  de  leurs  chefs  les  plus 
renommés,  Maïssara  suivant  Fauriel,  Kaled  sui- 
vant Conde,  avait  encore  une  fois  appelés  aux 
armes.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de! 
Tendja,  et  le  chef  berber,  à  la  tète  d'une  multitude 
confuse  et  indisciplinée,  sans  armes  défensives  et 
presque  sans  chevaux,  ossk  lutter  contre  une  armée, 
régulière  et  contre  la  cavalerie  syrienne,  la  première, 
du  monde  après  celle  des  Arabes.  Il  fit  remplir  de 
pierres  des  outres  desséchées ,  et  les  Berbers ,  en  les 
agitant  à  grand  bruit,  efirayèrent  les  chevaux  des  Sy- 
riens ,  qui  répandirent  le  désordre  dans  Tarmée  en-, 
nemie.  Une  déroute  effroyable  s^ensuivit ,  et  vingt- 
cinq  mille  Arabes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,^ 
que  les  Arabes  appellent  Makdourah.  Le  vieux  Kol- 
thoum  moqrut  de  la  mort  d'un  héros  et  d'un  saint, 
un  verset  du  Koran  à  la  bouche,  et  les  débris  de  Tar-^ 


1  UneinqpénélnMeobMiurîtéeiitoiiKriiiflloi^ 
a  traTailléflor  les  sources  arabes,  ne  parle  que  d'une  seule  bataille  llyrée  en 
Afiique.  Tai  préféré  la  Tersion  de  Conde,  confirmée  par  Lenibke.  Le  détail  des  ' 
outres  desséchées  est  empnulté  &Faurid,  qui  a  tracé  de  toute  cette  (j^nerreun  > 
récit  étendu  et  pldn  d'intérêt,  mais  qui  a  besoin  d'être  complété  par  celui  de 
Conde.  Conde,  dans  ce  récit  comme  dans  toute  son  histoire,  a  le  tort  grave  de 
n^avoir  pas  assez  distingué  les  Arabes  des  Berbers,  distinction  qui  est  la  clef  de 
tonte  rhîstoire  de  rEH>agne  musubnane. 
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mée  se  raUièrèDt  SDvs  la  condiiilie  de  â>n  iieVe«  &- 
ledji  ben  fiasebr,  àhi^  à^VMcé  pat  lé  khalife 
polir  loi  SQCcéder^ 

£;étttip  d'Afrique  fi»itallab  betf  Sefwan,  io^tntit 
de  k  défaite  etde  ki  mort  de  KokhoDm  y  se  hâta  de 
miiFcher  tui-mênie  »  la*  lète  de  lïembteox  tentoM  au  ' 
secours  de^  Syriens ,  po^r  écraser  cètlié  rébelHdn ,  ià 
ptusdâiig^ereuse  qui  enf  enc€M*ei30mpt^omis  Fempiref  du 
khalife  en  Afrique.  Les  rei>ellès,îo8tr6itsde'  sotï  ap^ 
proche  9  réunirent  toufes  feurs  forCesf;  leurs  alliés ,  les 
uègrea  de  Sous  etde  Masmdudïih,  qulstdorenou^rde- 
peîrit  àvcfc5î  uiiepagiie*  pdurtoutt^ement,  eùtoyè-- 
rent  ausëi  teors  noirs*  champîfms^  k'  ce  duel  solennel 
de  1^ Afrique  conti^  TAsie,  e^  leurs*  innombrables  ba-^ 
taillons ,  pareils,  dit  Conde ,-  à  des  essaims  de  saute- 
retles')  s'abàllirent  sur  ces  plaines  sablonneuses.  L'ar« 
mée  arabe  était  dîtîsée  ert  trois'  corps  r  Baledji  corn- 
mandiaiiles  Egy|)tiens  et  les  hommes  de  Barcat  ;  Thaa- 
làba,  successeur  désigné  de  Baledji ,  était  à  la  (ete  des 
Syriens  et  des  Arabes;  et  Témir  d'Afrique ,  général  en 
chef^  commandait  aux  troupes  provinciales  d^alltta- 
greb,  illustres  débris  dW  conquérants  de  ce  pays, 
qui  s^y  étaient  domiciliés  avec*  la  conquête. 
~  Les  deux'  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bofdè  du 
fleuve- Masfà,  près  du  d'étroit  de  Gibraltar  (74îi*),  et 
engagèrent  le  combat  avec  tes'  cris  sauvages  dont  les 
enfants  du  désert  semblent  avoir  besoin  pour  s'exci- 
ter à' Vmâerv.  Des  deux  GÔtéo-hi  crarage  étair  égal; 
et  Ta  haine  tenait  lieu  aux  Berbers  de  la>  discipline, 
el  désarmes  qui  leur  manquaient.  SmMnt  Gonde^ 

.  <  Mauii  iiu^  »  jvrwBjendiculis  tantuia  aute  pudeii<la.pi<eGia(^  6  p>n»tftni§  locis 
prosiliimt 
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le»  chevaux  «rabes,  mofns  babltnéd  à  la  poussiàre  et 
aax  feux,  dii; soleil  africain,  cédèrent  aux  chevaux 
ibauxv»^  phia  eoduTCiS  à  la  fa^i%«e,  excuse  inventée^ 
8II1I& doute  aprè»  coop  parquette  historien  atabe* 
pour  expliquer  la  dé&ile  de  ses  frè»ea,  coniine  si  le' 
soleil  de  Balbeck  était  moioe  bràlanl  que  celui  de 
Tendja%  Desonc^Cér  Isiderenoue  raeoDteif  et  le  fait 
est  pW  VTOÎseRiblable',  qiie^  TaspeeC  et  les  cris  sau-' 
va^s  des  nègnes ,  le  contraste  de  leur  peau-  noirei 
avec  la  blaDcheur  de  leurs  chevaux ,  et  de  leurs  dents' 
Manches  avec  leurs  ftices  basanées,  effrayerait  les 
chevaux  des  Arabes*  Peuti-è!re  aussi  l^s  fierbers,  à 
demi  nus ,  et  montés  sur  leurs  chevaux  maigres  et 
pleine  défS^u,  les  maniaient-îisaveeplus  d^agrlité  que 
Ifes  Syriens,  chargés  du  poids  de  leurs  armures ,  qui  fa- 
tiguaient à  la  ibis  1^  dievalet  le  cavalier:  Les  Arabes 
d\iilleursnecQmbattaieBt'quepo«r  la- victoire,  et  les 
Africains  pou?  leorKberté;  et  les' Africains  triomphé'- 
rei»t.  Vers  le  milieu  du  jour,  la*  cavalerie  arabe  lâtha 
pied',  et  Ik  bataille  fut^gagnée*  Les- Bérbers  firent  des 
higîtifs,  enrants  au  hasard  dans  h  campagne,  un  ef-  ' 
froyablè  massacre;  ceux  d'entre' eux  qui  connaâssatent . 
te  pays  se  réfugièrent' dans  lea^endroitssusceptibGea- 
cPètre  défendus.  Baledji  et  Thaalaba  ,  à  force*  de^  v^'- 
leur,  parvinrent  à  se  faire  jour  à  travers  lès  Berbers, 
sf  la  tête  de  dix  mille  cavaliers  syriens ,  Fêlite  dis  Fàr- 
méè  j  ils  recueillirent  en  route  un  nombre  à  peu  près 

%  «  Mnri.««tetifvii  coloinKeciaispvlcbiJiKiimf  danottstrattdè  clvaiUt^dlm- 
t^>M3coDiHcaQdQ».  undç  équités  «gyptu  resUiimt  fugienda  Sed  Jlli  d«m  am-r. 
pûus  impressionem faciunt  desperando,  équités  Arabum  sine  morà  ob  cutis' 
colorem  diftsBieDdo ,  terg»  veiteniiit.  »'  On  remarquer»  les  assonances  qui  re- 
Tieinnent  r^lîl^einent  à  la  iin.  dQ  chaque  phra^«  dans  'CCkte  esi^  d«  ppose  < 
rimée ,  qui  tenait  s^s  doute  lieu  de  poésie,  à  une  langue  et  à  un  siède 
bttftnrcs. 
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pareil  de  fuyards,  et  db^rdièrient  un  asjle  daasT^d-' 
ja,  qui  les  repoussa,  puis  dans  Cebfû  (Ceuta),  où  ils  se» 
fortifièrent  et  repoussèrent  victorieuBemeiit  toutes  lesî 
attaques^ LesB^bers,  désespérant  d^eihporter  la  ville 
d'aspaut ,  prirent  le  parti  de  Taffiinier  etrayagèrentles 
campagnes  qui  Tentouraient,  et  les  Syriens,  réduits 
à  laplus  affreuse  famine ,  n^eurent  plus  d^autre  res- 
source que  d'implorer  les  secours  de  leurs  frères  d^Es^. 
pagne  et  la  pitié  d'al)d  el  Melek ,  que  le  kbalife  avait 
confirmé  dans  son  titre  d^émir. 

La  nouvelle  de  la  sanglante  défaite  des  Syriens^ 
avait  produit  en  Espagne  une  inapression  profonde». 
Les  Arabes  de  P Andalousie ,  les  premiers  établis  dans, 
la  Péninsule,  virent  avec  Forgueilieuse  douleur,  de 
vrais  croyants  la  honte  des  armes  du  khalife  et.  le 
triomphe  de.  ces  Berbers  détestés  ;  toutes  leurs  sympa- 
thies se  réveillèrent  pour  leurs  frères  captifs  dans  Ceu- 
ta ,  qu^ils  brûlaient  de  secourir,  et  dont  les  émissai- 
res de  Baledji  leur  avsdent  peint  Paffreuse  situation*. 

Mais  le  nouvel  émir,  vieux  et  défiant,  ne  se  sou- 
ciait nullement,  de  compromettre  le  repos  de  l'Es- 
pagiie^  grosse  de  discordes  M  de  guerres  civiles,  en  y 
appelant,  ces  étrangers ,  aigris  par  le  malheur,  et  dont 
la  fortune  était  encore  à  faire.  DeSaragosse,  où  lise 
trouvait,'  il  refusa  durement  à  Baledji  les  secours 
qu'il  lui  demandait,,  et  traita  en  ennemis  les  soldats 
du  prophète,  laissait  aux  Berbers.ou  à  la  faim  le  soin 
de  le  délivrer  d^eux. 

Les  pieux  musulmans ,  indignés  de  ce  refus ,  et 
prenant  en  pitié  la  profonde  détresse  des  Syriens,  ré- 
solurent de  les  secourir  en.  dépii  de  l'émir,  et  un  des 
pluis  riches  habitants  de  Cordoue,  Zeyad  ben  Amrou, 
leur  envoya  deux  vaisseaux  chargés  de  provisions  9 
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Mais  abd  el  Melek,  ayant  appris  la  généreuse  déso- 
béissance de  Zejad ,  lui  fit  arracber  les  yeux  et  le  fit 
pendre  entre  unchien  et  un  cochon  ,  voulant  intimi- 
der par  ce  cruel  châtiment  tous  ceux  qui  songeraient 
à  rimiter.    -         . 

Cependant  la  nouvelle  de  la  double  victoire  des 
Berbers  d'Afrique  s^était  répandue  parmi  leurs  frères 
d^Espagne,  qui  habitaient  surtout,  comme  les  der- 
niers venus,  le  nord  de  la  Péninsule.  A  cette  nou- 
velle inespérée,  leur  haine  long-temps  contenue  écla- 
ta, avec  transport.  Sur  divers  points  de  l'Espagne , 
et  surtout  en  Galice,  ils  se  soulevèrent  à  la  fois;  les 
uns  marchèrent  sur  Tolède,  qui  avait  pour  wali  Om- 
myah,  fils  de  l'émir;  les  autres  sur  Cordoue,  où 
commandait  abd  el  Rahman ,  fils  d'Okbah  ;  et  d'au- 
tres enfin  vers  la;  côte,  pour  accueillir  les  Berbers 
d'Afrique,  ou  pour  empêcher  le  débarquement  des 
Syriens.  , 

Mais*rénergie.d^abd  el  Melek  fit  face  au  danger 
sur  tous  les  points ,  et  la  vigueur  de  cette  âme ,  que 
les  années  n^avaient  pu  abattre,  sembla  être  passée 
dans  Pâme  de  ses  lieutenants.  Abd  el  Rahman  défit 
les  insurgés  de  Cordoue,  et  abd  el  Melek  ceux  de 
Tolède,  vaillamment  défendue  par  son  fils.  Uémir 
victorieux  marcha  ensuite  vers  G)rdoue ,  où  les  re- 
belles ,.  battus  par  abd  el  Rahman ,  avaient  reçu  de« 
puis  des  renforts  d'Afrique;  ils  reprirent  la  cam- 
pagne  et  battirent  abd  el  Rahman  d^abord ,  puis  le 
vieil  émir,  quMls  forcèrent  de  se  renfermer  dans  Cor- 
doue ^ 


\  <  Conde,  en  affirmant  que  les  Berbers  réroltés  d*Âiidalott8ie  Airent  renforcés 
parles  10,000  Syriens  de  Baledji,  coDunet  évidemment  un  non-sens  liistorique. 
A  qui  pcnvadera^-on  que  œs  ennemis  irréooncBialdes  d«s  Berbers,  aprts  deni 

II.  li 
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Abd  él  Afoltk  i  dans  cette  extrémité ,  ae  rappela 
tout  d*iiii  coup  qu'il  avait  dànB  Ceuta  près  de  TÎogt 
mille  alHéS)  musulmans  comme  lui,  ennemis  des 
Bevbers  comme  lui^  et  qu^il  pouvait  opposer  aux 
révoltés.  Exploitant  jusqu'au  bout ,  avec  une  rigueur 
impitoyable,  la  détresse  oà  les  %riens  élaient  ré- 
duits t,  ii  traita  avec  eux  et  leur  offtit  de  les  faire 
transporter  en  Espagne,  maisefi  9e  réservant  le  droit 
de  les  renvoyer  en  Afrique  fj«a4id  il  la  jugerait  à 
propos  )  et  en  exigeant  dVux  dea  otages.  Baledji 
accepta  tout,  en  se  réservant  à  aon  toisr  de  fiiire 
un  jour  ses  conditions ,  maïs  pressé  de  tirer  à  tout 
prix  ses  Syriens  de  Cette  ville  fcmeste  de  Ceuta,  qui 
allait  devenir  leur  tombeau. 

Les  troupes  de  Baledji  arrivèrent  à  Cordoae  dans 
uii  déttûment  qui  émût  le  cc&ur  de  tous  les  fidèles 
musulmans  :  on  s^èmpressa  de  leur  fournir -des  armes 
et  des  vêtements,  et  de  leur  faire  oublier  leurs  lon<- 
gués  sottffi*ances.  L'année  ^rienne,  bien  repue,  et 
brûlant  de  venger  dans  le  sang  berber  la  défaite  de  la 
Masfa,  de  joignit  aux  Arabes  aiidalo«is,  commandés 
par  le  wali  de  Cordoue ,  et  marcha  contre  les  révol-* 
tés ,  qu'elle  rencontra  non  loin  de  Tolède.  Le  combat 
fut  bientôt  décidé;  les  Berbers,  taillétsen  pièces,  lais- 
sèrent la  moitié  de  leur  armée  sur  le  champ  de  ba^ 
taille;  le  reste  se  dispersa  dansions  les  sens,  sans 
pouvoir  se  rallier,  et  la  révolte  parut  compl^^ment 
réprimée.  Baledji,  vengé  des  Africains,  a^avaft  plus 


défeites  snocessiTes,  aient  pris  tout  d*iiii  omxp  pour  alliés  oenx-là  mêmes  dont 
ils  brûlaient  de  se  venger?  Ii  faut  n'avoir  aucone  idée  de  la  puissance  de  ces 
haines  héréditaires  qui  séparaient  les  deux  races.  Pourquoi  &ut-U  que  llMmune 
qui  a  créé  l'histoire  der£q[»8^e  arahe  n«  rraidpas  mieox  ixunpriie,,  fit  0 
i^aissi  les  ténèfarf»  au  lieu  de  ks  éclairer  ? 
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4bd  ei  Mel^9  du  jour  ou  il  avait  cessé  d'avoir 
hêaoin  des  3yriws ,  n'avait  plus  vu  en  eux  que  des 
e^AieitiMi  09  du  iiiqhis  des  auxiliaires  dangereux  qu'il 
ÊUlait  éloigner  à  tout  prix.  Il  voulut,  aux  tenues 
du  tr«iié,  }eê  rwvoyer  en  Afrique;  mais  ceux-ci >, 
ks  dç  Is^  vie  fiveQtttfeuae  et  des  misères  àt  Texil , 
avaient  priç  goût  aux  délioes  de  cette  belle  Anda- 
lofisîe  et  pe  voi|)iaîent  pliis  la  quitter.  Baledji  d^il* 
le|ir$  n'avait  point  oublié  le  refus  de  Pémir,  sa  firoide 
indiâeriHioe  poiju*  Jeur  détresse  et  l'odieux  calcul  qui 
Tavait  exploités  :  f^^guant  donc  de  ne  pouvoir  s^en- 
tendi^e  aVee  l'émir  sur  les  conditions  du  traité,  il 
ipareha  droit  sar  Cotrdoue,  se  fil  livrer  par  les  hûÂ^ 
tant^  effrayés  le  vieil  émir,  et,  sans  égard  pour  ses  che- 
venst  bl^lDM  «t  poiiir  sa  haute  dignité,  il  lui  infligea 
le  même  traitement  que  celui-ci  avait  naguère  infligé 
â  Z^efad  ;  il  \»  pendit  sur  le  pont  de  Cordone,  eatte 
un  chien  et  un  cochon ,  et  les  Syriens  ^  devenus  par 
un  jeu  4e  la  fortune,  de  proacrits  et  de  fugitifs  qu^ls 
étaient ,  les  maîtres  de  la  Péninsule ,  élurent  Baledji 
pour  éfiç^,  4ans  S^inquiéter  de  savoir  si  ce  choix  prén- 
torîen  perait  r^ifié  par  le  khalife.  (742  è  743.) 

Op  vpit  qm^l  chemin  la  malheureuse  Espagne  avait 
fait  en  quelqcies  années  vers  Tanarchie.  La  guerre 
était  mainteoaot ,  oon  pas  entre  vainqueurs  et  vain- 
cus, BoaiiS  entre  les  vainqueurs  euz<*méines  ^  Les  Ber« 

1  Conde»  doQt  le  récit  est  fort  incomplet,  confond  cette  bataille  avec  celle 
qôlforça  abd  d  MéA  à  «  réftigier  dansGordooe,  et  des  deux  n'en  ftit  qu*ane. 
rai  sniTi  de  préférence  la  Tersion  de  Fanrid,  qui  a  travaillé  sur  des  sources 
arabes  inconnues  à  Gonde. 

»  7fU9t^fjvflinHit  prp^**  «uRSlBiii  lumK  buniaM  vix  pr»faleat  Hogoa. 
(l8id.Pac,c65.)i 

il. 
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berSf  iabattas,  étaient  loin  d'être  domptés,   et  les 
Arabes  et  les  Syriens  eux-mêmes,  les  privilégiés  de 
la  conquête,  se  disputaient  le  commandement  les^ ar- 
mes à  la  main.  Les  Arabes  établis  en  Andalousie  vi- 
rent avec  indignation  Fodieux  traitement  infligé  à 
abd  el  Melek,  Tun  des  compagnons  du  prophète* 
L'émir,  détesté  de  son  vivant,  devint  après  sa  mort,  un 
saint  et  un  martjrr.  Ces  fiers  conquérants  de  L'Es- 
pagne se  révoltèrent  à  l'idée  de  voir  des  aventuriers 
étrangers  leur  .  dicter  la  loi  et   s^arracher  Témirat 
comme  une  proie;  ils  s'alarmèrent  pour  leurs  pos* 
sessions  de  la  Péninsule,  achetées  par  tant  de  sang 
et  de  fatigues,  et  que  ces  Syriens  déguenillés  ,  en- 
graissés, de  leurs  aumônes,  allaient  leur  disputer. 
Enfin,  dans  les  rangs  mêmes  des  Syriens  des  germes 
de  division  éclataient  déjà.  Thaalaba,  le  lieutenant 
de  Baledji,  qui  Pavait  nommé  wali  de  Merida^  refusa 
de  reconnaître  l'élection  de  son  rival,  et  la  déclara 
illégitiuie,  comme  n^émanant  ni  du  khalife  ni  de 
l'émir  d'Afrique. 

;  Les  chefs  une  fois  divisés,  une  scission  s'opéra 
bientôt  dans  l'armée.  Thaalaba  entraîna  avec  lui  à 
Merida  les  Syriens  et  les  Arabes^qu^il  avait  comman- 
dés à  la  Masfa ,  et  il  ne  resta  à  Baledji  que  ses  Egyp-- 
tiens  et  ses  Africains  de  Barca«  Pendant  ce  temps , 
les  Arabes  andalous  et  espagnols  se  réunissaient  dans 
le  Nord,  autour  du  filsd'abd  el  Melek  <,  Ommyah 
wali  de  Tolède,  qui  avait  juré  de  venger  la  mort  de 
son  père.  Les  Berbers  eux-mêmes,  oubliant  après  la 
mort  de  l'émir  leurs  griefs  contre  lui ,  se  firent  de  sa 

«  Gonde  n'en  nomme  qu*un  /  Ommyah  ^  milg  d'autres  en  nomment  deux 
Khotan  et  Ommyah.  ocax^ 
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mort  mèmeuD  prétexte  pour  reflisérd^obéir  à  son  metii*' 
trier.  Enfin  le  wali  de  Narbonne,  abd  el  Rahman  ben 
al  Khamah  \  Fun  des  che&  arabes  les  plus  illustres , 
groupa  autour  d<B  loi  tous  ces  mécontentemetits  (f  o*- 
rigine  si  diverse ,  et  réunit  en  Septimanie  des  forces 
considérables.  Les,Berbers,  après  quelques  négocia^ 
tions,  se  joignirent  à  lui ,  et  leur  haine  contre  les  Sy- 
riens slirmonta  leur  répugnance  à  combattre  dans  les 
rangsdes  Arabes.  Toutesces  forces  réunies  montaient^ 
disent  les  historiens  arabes ,  à  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, et  dans  ce  pèle-méle  confus  des  races ,  où  se 
trouvaient  sans  doute  aussi  quelques  chrétiens,  la 
conquête  de  l'Espagne  fut  en  quelque  sorte  mise  une 
seconde  fois  en  question. 

Si  Baledji  avait  pu  réunir  à  lui  les  partisans  de 
Thaaiaba  et  tous  les  débris  dé  sa  vaillante  arméîe, 
leur  discipline  et  leur  courage  auraient  pu  lutter  avec 
succès  contre  les  forces  bien  supérieures  de  Tarmée 
ennemie ,  composée  en  grande  partie  de  recrues  le- 
vées à  la  hâte  et  peu  exercées  au  métier  des  armés. 
Mais  Baledji,  réduit  à  ses  propres  foràes  et  trahi  par 
Th^laba,  qui  resta  neutre  dans  ce  grand  conflit, 
n^avait  guère  sous  ses  ordres  que  douze  à  quinze  mille 
hommes;  et  cependant,  avec  ce  faible  nombre,  il  ne 
craignit  point  de  tenir  la  campagne,  et  sortit  de  Cor- 
doue,  se  fiant  à  son  habileté ,  à  son  courage ,  et  à 
l'ardeur  de  ses  vétérans 'éprouvés  comme  lui  par  tant 
de  maux.  Les  deux  armées  se  rencon trient  à  Kha- 
lat-Rahba  (Calatrava)  en  juillet  743.  Malgré  la  pro- 
digieuse inégalité  du  nombre,  la  victoire  resta long- 

1  Conde  ne  fait  qa*uD  mène  peraonnage  d*abd  èl  Rahman  ben  Okbah ,  wali 
de  Gordone,  et  du  wali  de  Narbonne  abd  èl  Rahman  ben  al  Khamah  ;  mais  je 
préfère  encore  id  la  versian  de  FaurieL 
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Iemp6  iodéciêe^  ei  l'héroSqae  râleur  de  Baledjî  Tao-i- 
rait  peut-être  arrachée  o  son  entiiMnf  ;  mm  âbd  el 
Rahmaiï  aeii;iît  k  oécessîté  d^tn  finir  et  de  vaincre 
l'aymée  d^tts  le  générât  :  les  dent  chefs  se  cherché^ 
reot  à  grand  eris  à  iraT«ré  la  mêlée.  Enfin ,  alid  el 
Aahmaii  afiereiit  son  ennemi*  a  Je  suis  le  fils  de  til 
Khamah  que  tu  cherches  n,  ^écria-t*il,et  tous  deux 
t'élaocèrent  Fun  sur  l'autre  avec  une  égale  ftirie,  en 
cherchant  comme  des  chevaliers  en  champ  clos  à  se 
percer  de  leurs  longues  lances.  Enfin ,  abd  el  Rah- 
maU)  plus  agtle^  tourna  bride  sitr-le-champ  après  une 
passe  inutile,  et^  revenant  sur  Baledji  avec  la  rapidité 
4e  réclair,  il  le  traversa  de  sa  lance.  La  mort  du  chef 
fut  le  signal  de  la  défaite  de  son  armée.  Ce  duel  che-^ 
valèresque  y  célèbre  dans  les  annales  arabes ,  valut 
au  vainqueur  de  Baledji  le  surnom  de  ai  Mansour 
(le  vîdorfeux). 

Mais  Thaalaha  recueillit  les  débris  de  Parmée  sy- 
rienne défaite  à  Calatrava ,  et ,  se  trouvant  amsi  à  Id 
tête  de  forces  imposantes,  il  se  dirigea  d^abord  Vers 
Merida^doot  il  prit  possession,  non  sans  quelque  ré- 
sistance de  la  part  de  Palcaïde  ou  gouverneur  ^  De  là 
il  se  mit  en  route  pour  Cordoue,  traitant  en  ennemies 
toutes  les  pc^Iations  des  pays  qu'il  traversait ,  et 
chassant  devant  lui  des  troupeaux  de  captifs.  Les  Cor- 
dovans,  frappés  de  terreur,  sVmpressèrent  de  lui  ou* 
vrir  leurs  portes ,  espérant,  grâce  à  leur  pronipte  sou- 
missiou,  obtenir  de  lui  des  conditions  favorables. 
Maître  de  Cordoue  et  de  Tolède ,  dont  un  de  ses  lieu- 
4enantov  abd  el  Rahmanben  Habib,  s'était  emparé  en 

<  Fauriel  prétend  ta  oantraite  qi»  les  Arabw,  faïaqueiirt  ft  CulMniTa, 
pouwuivirent  le»  dâwii  de  ruinée  Taineue  jusque  de?aot  Meiidft ,  dont  fis 
firent  le  si^  Du  reste,  son  récit  est  coaiMae  à  ciM  de  Oonde. 
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soïi  nom^  Tbteldba  m  hâta  de  se  faire  proebmer 
émir^  et  oomoiis  pour  iiiaugiir#r  sa  priée  de  posastf^ 
f^omf  ii  ee  préparait  i  &ire  .égori^  un  millier  de 
prisosBÎefe  berbers^  qu'il  avait,  déjà  fidi  cendoire 
hors  de  la  ville,  les  maiM  Héee  dwrière  le  doit  p^wr 
repaître  la  haioe  de$  Arabe$  andalona  de  ce  aanglant 
$peetftcle*  Maie  une  péripétie  îioprévae  de  ce  drame, 
ei  féeond  en  braaqueselûipgemeDta^  viai  sauver  les 
malheureux  Berbère  et  jbmdilep  le  triomphe,  de 
Tbsfttaba. 

il  oMGS  faut  maiftteMAt  aevenir  sur  nos  pas  pour 
î$ter  «m  coup  d^ceil  sur  k  sîtuaUoa  da  IdiaUfat  et  de 
rémîrat  d'Airique^  dout  Tbisiaiiie  .e^t  si  étrojAemeut 
liée  àeelle  de^ISspagpe  mu$ulm(me..  Le  J^halife  Hes« 
cham  était  mort  en  74^,  après  ua  règne  de  prè^  de 
viog^  ea^  S  terme  quW  atteignait  rarement  sur  ce 
trône  agité  des  khalifiss.  Son  nev^a  et  sou  successemr 
Walid  ben  Yezid  était  un  homme  impie  ^  tournant 
sans  oesse  an  dérision  les  choses  saintes  ;  les  6dè^ 
crojrants  racoasaient  d'avoir  profané  le  territoire  sa- 
cré du  prophète  à  la  Mecque  en  y  faisant  entrer,  ses 
ebiene.de  chasse  ;  ami  des  verset  de  la  musique ,  il  ne 
Tétait  ipas:  moins  de  la  débauche ,  des  femmes  et  du 
vin;  .pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  passe^temps  &r 
¥oris.v  au  milieu  de  ses  muaiciene  et  de  .ses  femmes , 
lespieux  croyants  de  la  Syrie,  qui  voyaient  avec  hor- 
reur cette  vie  profiine  ,  si  éloignée  de  l'uitique  auaté^ 


*  GetHescham,  suiTaot  Gonde,  habile  dans  Part  degouTerner,  était  grand 
exacteor  dimpdtB,  (|a^fl  dissipait  en  dépense»  intttlle&  Une  ée  «es  manies  éUdt 
ieaetmetBâr^iàtagpie  jour  de  nottreauiTMflpmeats  qa'îl  ne  portait  jan^  ;  il  en 
avait,  dit-on,  la  diarge  de  six  cents  cliameaux ,  et  les  tenait  soigneusement  en- 
fermés dans  des  coffres  scellés  de  son  scean.  Aussi,  à  sa  mort ,  à  peine  pnt-on 
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rite  de  mœurs  des  kbalîTee,  ^areoC  d'Heine  commune 
vtnxMii  cousin  Yezid  ben  Walid  (43).  Le  nouveau 
khidife  mit  au  pm  de  100,000  pièces  d^or  la  tète  de 
son  {Nrédécesseur  :  elle  fut  bientM  clouée  avec  ses 
mains  sur  les  portes  de  Damas. 

La  mort  de  Walid  fut  le  signal  d'affreuses  commo- 
tions d'un  bout  à  Pautrede  son  vaste  empire.  Yezid 
chancela  sur  son  trône  usurpé,  et  il  ea  fût  bientôt  tombé 
devant  l'ambition  des  chefs  et  la  désaffection  des  sol- 
dais  si  la  peste  ne  Feût  enlevé,  après  cinq  mois  d'un 
règne  sans  cesse  agité  par  la  guerre  civile.  Son  frère 
Ibrahim  lui  succéda ,  et  essaya  en  vain  de  resserrer  le 
&isceaude  cet  empire  prêt  à  sedissoudre»En  Afrique, 
cependant,  la  valeur  de  l'émir  Hantaliah  ben  Sefwan 
parvint  à  soumettre,  au  moins  pour  un  temps,  cette 
race  indomptable  des  Berbers.  Sans  laisser  à  ses  en- 
nemis le  temps  de  réunir  toutes  leurs  forces ,  il  les 
écrasa  dans  deux  batailles  successives ,  et  l'habile  émir 
compléta  sa  victoire  en  faisant  tourner  au  profit  de 
Pislam  le  courage  aventureux  des  enfants  du  Magreb. 
Il  recueillit  les  débris  de  leur  armée ,  leur  fournit  des 
armes  et  des  chevaux ,  à  condition  qu^ils  passeraient 
en  Espagne ,  pour  aller  glaner  encore  là  où  leurs  de- 
vanciers avaient  moissonné.  Quinze  mille  Maugre-^ 
bins  y  des  diverses  tribus  du  désert ,  acceptèrent  ses 
offres  avec  transport.  Il  leur  fallait  un  chef,  il  en  fal- 
lait un  à  l'Espagne  fatiguée ,  où  tous  les  pieux  mu- 
sulmans imploraient  de  l'émir  d^Afrique  un  terme  à 
tant  de  maux.  Mais  il  fallait  aussi  une  main  ferme* 
pour  contenir  ces  dangereux  alliés  de  l'islam.  Il  fal-^ 
lait  une  volonté  puissante ,  une  raison  impartiale  et 
froide  pour  rester  neutre  entre  tous  ces  partis  et  en^ 
tre  toutes  ces  haines ,  et  faire  tourner  au  bien  de  l'état 
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ces  malités  toujours  prêtes  à  l'ensaDglanter.  L'hom^ 
rae.qae  çboisit  l'émir  n'était  pas  au  dessous  de  cette 
tâche  dffîcile  :  c'était  aboul  Khatar  Housam  ben 
Ddirar  ei  Kelbi ,  chef  syrien  renommé  par  son  cou^ 
rage  et  son  équité.  (744  ^  74^0 

11  est  une  époque,  dans  les  révolutions,  où  les  peu- 
ples, où  les  partis  eux-mêmes,  fatigués  des  maux 
qu'elles  traînent  à  leur  suite ,  soupirent  après  une  so- 
lution quelconque  et  sont. tout  prêts  à.  accepter  celui 
qui  la  leur  apporte.  Arabes,  Berbers,  Egyptiens; 
Syriens,  étaient  également  las  de  ces  continuelles  al- 
ternatives de  misèreset  de  triomphes ,  où  tous  étaient 
victimes  de  l'ambition  de  quelques  uns.  Aboul  Kha- 
tar ,  qu'avait  précédé  son  renom  d'équité ,  et  qu'ap- 
puyaient des  forces  imposantes,  fut  donc  reçu  comme 
un  libérateur. 

L'instant,  était  si  bien  choisi ,  les  choses  et  les  es- 
prits tellement  mûrs  pour  un  dénoùment,  que  le  nou- 
vel émir,  à  peine  débarqué ,  ne  craignit  pas  de  s^a- 
venturer  jusqu'aux  portes  de  Cordoue  avec  un  millier 
de  dievaux.  Thaalaba ,  consterné  de  cette  nouvelle , 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  maintenir  un  titre  usur- 
pé et  résister  au  délégué  du  khalife.  Il  sortit  avec  ses 
chefs  au  devant  de  l'émir,  et  remit  en  ses  mains,  com- 
me.un  gage  de  soumission ,  le  sort  des  mille  prison- 
niers dont  il  avait  ordonné  le  massacre.  L'émir  les  fit 
mettre  en  liberté  etleur  laissa  le  choix  d^entrer  à  sod 
service  où  de  regagner  leurs  foyers.  Il  fit  ensuite  ar- 
rêter Thaalaba ,  et  délivra  l'Espagne  et  lui  de  ce  ;  re- 
doutable ennemi  en  l'envoyant  sous  bonne  escorte  en 
Afrique;  Marchant  ensuite  vers  Tolède  ,  il  en  expul*- 
sa  le  lieutenant  de  Thaalaba  et  y  rétablit  l'ordre  et  la 
paix.  Abd  el  Rahman  ben  Habib,  le  lieutenant  de 
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Tfaadaba  à  Tolède,  et  les  partisen»  <les  fikd'dtid  él 
Melck ,  viareot  de  leor  pr^fs^e  nMoremewt  fbira  leor 
eoamisnen  au  neturel  émir  ^  qui  fMO'coQrat  soeceasiTie- 
fiMmt  toatee  les  proTÎnces  «  <oà  sa  justice  impartiale  et 
sa  bienveillance  lui  coneilièyeat  bientôt raifaetîioa  des 
peuples. 

Le  seul  obstacle  qid  ^opposât  cmcore  à  la  traïupiil^ 
Iké  puUiqQe  était  la  oféc^riiéde  pourvoir  à  Tétsibl»^ 
aement  ées  Syrieoset  des  Egypiîens  de  Batedji^  des 
Derbers  arrivés  arec  Féoiir ,  et  dee  avvntmrtefS  qui 
ne  cessaieiit  d'anriver  d'Afriqve  et  de  toutes  fces  par-^ 
ties  de  J'^empice  pour  tenter  fertsne  ea  fispagne. 
Gfâeeà  cette  contiDuelle  immigration,  le  pèle-mêleet 
r«ii€ombreraeBt  des  races  aogmeiitait  ehaïque  jour 
sur  le  solfia  Péninsule.  Ceux  qui  étaient  défafxmiw 
vus  craignaient  ceux  qui  étaient  encore  à  poorvoô;* 
Ils  reprochaieikt  aux  nouveaux  v^nasde  viottleJe  leur 
.  part  de  k  récompense ,  sans  l'avoir  irae  du  danger* 
AbooL  Khatar  entreprit  de  satssÊitve  m  toutes  «a  pré^ 
teDtkios  rivales.  U  commença  par  les  Arabes  ^  les 
Sjf^rieBs^rqoi,  les  pnemierset  les  mieux ipartagéadas» 
la  biérarchiereltgieuseet sociale, TOttlaieutréÉBeaft»^ 
ai  dans  la  répartitîoa  des  terres.  Tous  se  iti^Kitaie«t 
axrec. acharnesoent  les  riches idainpagnes de  Cordo«iey 
d^  occupées ,  ef  insufiisant^  d'aiUears:  pour  tant  de 
concurrents.  Uémir  prit  un  mojre»  ingénieux  de  mctp* 
tre  un  terme  là  toutes  ces:rivalilés  :  ce  fut  deichercher 
à  chaque  race  etàdiaque  tribu  un  territoÎDe'qoi  lui 
rappeki leasites de  sa  patrie ,  et  de lesattacher  akiei 
ausolcQuqnis  po*  des  liens,  plus  étroitsqoe  ne  ie:8oat 
d^ordinamceuat  de  la  conquête.  11. est  bien  enteodu 
qoe^ce  partage  eut  lieu  seulement  pour  les  terraine 
y^noi».(ÀaUio3),  m  que  les  nuisnhnans:dqà établis 
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me  fureal  pa$r  trQ»blé$  dopa  In  poâsessioli  de  œat 
qu'ils  occupaienL  Aboui  Kbatar  fit  faire  un  nouvestt 
rece9$eBi.ent  (jte  tQusles  terrains  yagnes,  et  chercha  en 
même  temps  à  fixer  sur  le  sol  les  nombreuses  tribas 
liomadee  ^i  f  gardant  les  habitudes  du  désert ^  er« 
raient  saps  demeure  Gte  sur  la  surface  de  la  Pénin^ 
^le  )  ea  y  prooieaant  de  {^tarages  ^i  pâturages  leurs 
lentes  et  leurs  troi^peaux. 

Les  l^gypltensei  les  Arabes  hêhiiw  fuient  casés 
dsus  le  territoire  d' Oswnoba  (peut-être  Ossona)  et  de 
BeJBf  et  les  autres  Arabes  dans  la  terre  de  Taàmir 
{Murcie);  les  gens  (fEmèse  aux  environs  deSétille} 
les  Syi^iens  iN*èsde  Médina**Sidonia  et  d'Algesiras;  les 
gens  de  Damas  à  El  vira  ^  ceux  deKinsarin  à  Jaen.  Il 
relégua  dans  les  provinces  éloignées  les  énugrés  de 
rirak^au  nord  de  l'Arabie,  et  de  Cairwaa  enAfirique, 
qui  n'appart^aaient  plus  a  Taristocratie  de  la  oonquè^- 
te«  Tous  ces  nouveaux  colons ,  charmés  de  redrouver 
sons  le  beau  ciel  de  PEspagne  lésâtes  et  les  sèave- 
nirs  de  leur  patrie  ^  donnèrent  à  leurs  citiés  adoptives 
leiEiona  de  tell«»  qui  les  avaient  vus  naitve*  Amsi  ils 
appelèr^at  Elvirai,  Damas;.  Sidonia^  Palestine;  Sé^ 
ville  >  Ëmèse  ;  Jaen  ^  Kinsarin ,.  ete» 

Mais,  jusqu'à  ce  que  ces  aventuriers  ^  habituda  à  la 
guerre  et  au  pillage  ,  se  fiassent  changés  en  colons  in- 
dustrieux ,  ce  n^était  pas  assez  de  leur  avoir  assigné 
ds^  demeures,  il  fallait  encore  pourvoir  h  leur  sub- 
sistance. Cest  ce  que  fit  Fémir  en  leur  assignant  la 
trmsième  partie  des  rentes  des  colons ,  serfs  des  ^^^^i^ 
miè  *  :  les  Arabes  appelaient  de  ce  nom  les  Goths  % 

'  *  At^emy  en  arabe  rfg&ffie  étranger,  et  les  Goths  en  effet  étaient  devenus 
IKnir  les  Arabes  des  étrangers  sor  lenr  propre  territoire.  Ce  parta|;e  des  terres 
et  des  tribus  est  du  îêstè  un  pdnt  fort  important  et  fini  obscur,  et  que^<^ 
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habitants  des  villes  ^  qai ,  maintenus  par.  les  traités 
éans  la  jouissance  de  leurs  propriétés,  faisaient 
CHUiver  leurs  champs   par  des  serfs  appelés   co^ 

Quant  à  l'éphémère  royauté  de  Murcie ,  fondée  par 
Theod-mir ,  sous  le  bon  plaisir  des  conquérants ,  elle 
disparut ,  comme  on  devait  sYaltendre ,  au  milieu  de 
cette  nouvelle  organisation  de  la  conquête.  Quelques 
Kgnes  dlsidore^  donnent  à  penser  plutôt  qu'elles 
n'affirment  qu'un  riche  Gotb,  nommé  Athàn-gild; 
avait  succédé  à  Thëod-mir,  en  influence,  sinon  en  ti- 
tre; Aboul  Khatar  exigea  de  lui  de  fortes  Contributions 
destinées  à  Tentretien  des  Arabes  qui  s'établissaient 
dans  le  pajs  de  Tadmir,  et ,  Témir  ne  se  considérant 
pas  sans  doute  comme  lié  parle  traité  conclu  iaveû 
Theod-mir, cette  prétendue  royauté,  resserrée  de  tou* 
tes  parts  au  milieude  là  conquête  qui  se; domici- 
liait sur  le  sol  et  tendait  à  prendre  son  niveau,  dispa- 
rut alors  de  l'histoire. 

Pour  bien  comprendre  les  guerres  civiles  dont  nous 
allons  retracer  le  tableau^  il  faîut  d'abord  se  rendre 
compte  des  distinctions  de  races  qui  séparaient  ;les 
Arabes  sur  le  sol  même  de  l'Arabie ,  et  qui  les  avaient 
suivis  en  Espagne.  Nous  avons  dit  que  les  Arabes  , 

aurahbiendù  édaîrdr.  On  ne  saurait  trop  déptorarrétrangeincorie  de  cet  au- 
teur, pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  à  Tliistoire  de  TEspa^e  arabe, 
comme  si  une  des  deux  liistoires  pouvait  complétémeni  se  sépàrtr  de  l'autre. 
C'est  ainsi  que  Gonde  passe  constanunent  à  côté  des  plus  grandes,  questicms 
historiques  sans  les  toucher  et  sans  même  les  soupçonner;  et  pourtant ,  sans  lui 
l'histoire  de  TEspàgne  arabe  n'existerait  pas.  '     * 

4  Athanafldus...  erat  opulentissimus  dominus  et  in  ipsb  nimium  pecunie  dis- 
pcnsator;  sedpost  modicum,  al Houiâm(elHousam. aboul  Khatar)  rex,  Hifl|>a- 
niMn  adgrediens,  nescîo  quo  furore  arreptus,  non  modicas  injurias  io  eum  at- 
tulit,  et  in  ter  novies  miiliasolidorum  damnant,  (c  29.) 
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avant  Mahomet ,  se  divisaient  ea  Araheê  purs^  on  Sa* 
béens,  habitant  rYemen,  et  en  Moêiarabes^  deiiîen-- 
dants  dlsmael,  et  habitant  le  nord  de  la  Péaînsale. 
Ces  derniers  sVdonqaient  de  préférejoce  à  la  vie  uo^ 
made ,  et  les  Yameniens ,  plus  civilisés  et  fixés  dana 
les  villes ,  ;ayaient  plus  d^une  fois  essayé  de  les  sou* 
mettre,  saps  pouvoir  y  parvenir.  Une  rivalité  profbi^ 
de  régnait  entre  les  deux  races,  et  cette  rivalité  passa 
d'Arabie  en  Espagne.  . 

.  Aboul  Khatar ,  arabe  de .  l'Yemen ,  avait  grande*^ 
ment  favorisé  ses  conipatriotes  dans  ce  partage  :  leur 
lot  :  comprenait  les  domaines  les  plus  riches  et  les  plna 
rapprochés  de  Cordoue.  Autour  de  l'émir,  leur  chef 
naturel  I,  se  groupèrent,  sous  les.noms  divers d'Abda** 
rites,  Hymiarites,  Kendites,  Khodhaïtes.,  Mazh»-* 
ghi  tes,  toutes  les  tr ibus. des  Arabes  andalops  délace  ^ 
ou  de  langue  yamenienne^  qui  habitaient  le  sud  et  le 
centre  de  la  Péninsule.  De  Tautre  côté.se  rangèrent 
sous  divers  chefs  que  nous  nommerons  plus  tard,  et 
sous  le  nom  collectif  de  Modhariteâ,  les  tribus  noma* 
des  du  désert  domiciliées  en  Espagne ,  les  K<nreischi- 
tes ,  les  Béni  Rabia  ,  les  Egyptiens,  et  les  Syriens  de 
Baledji  ;  ceux-ci  habitaient  surtout  le  pays  de  Sévill* 
et  les  Algarves.  Il  ne  paraU  pas  .que  les  Berbers  éta- 
blis à  l'ouest  et  au  nordrcst  se  soient  mêlés  à  tou- 
tes ces  querelles  de  races;  peutrètlre  attendaient-ile 
que  les  deux  partis  fussent  épuisés,  pour  les  attaquer 
avec  plus  d'avantage. 

.  Parmi  les  nombreux  mécontents  que  fit  la  préfé-* 
rence  de  l'émir  pour  ses  compsitriotes  se,  trouvait  un 


*  VoyezàcesajetFauriel  (t.m;p.  206  ),  qtu  a  démêlé  arec  uneaetteté 
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jéQoe  'chef  9  nommi  ^maïl  ben  Hatim,  originaire  de 
Konfii»  sur  l'EiiphraCe,  mais  né  à  Kinsarin,  prè^ 
d'Antioohe  ea  Syrîe^  où  ^  fiimtlle  avait  été  forcée  de 
ae  réfiigier.  Bien  qa'ÎMi  d'une  race  illustre  ^  Samafl, 
au  milieu  d'une  vie  toujours  agitée  ,  n'avait  pas  reçu 
réducation  qui  oenveiiait  à  sa  naissance  :  il  ne  savait 
m  lirei|i  écrire;  mais  son  esprit  remuant,  sa  valeur, 
son  ^udace,  tempérés  par  l'expérience,  lui  don- 
naient un  grand  ascendant  sur  les  Syriens  et  tes 
Egyptiens  de  fialedji,  qu'il  avait  aecompagnés  en  Es- 
pagne. $e  défiant  de  son  ignorance,  il  ne  marchait 
qu^eseorté  d^hommeq  sages  et  instruits  dont  il  re- 
cherchait les  conseils.  Bientôt  tous  les  mécontents, 
tous  les  ennemis  des  Arabes  de  l'Yemea ,  que  fiivo- 
rîsait  ouvertement  Pémir,  se  groupèrent  autour  de 
Sanutid)  les  Egyptiens^  les  Syriens  et  les  Arabes 
modharites  se  rangèrent  de  son  côté ,  et  aboui  Kha- 
tar  lui  ayant  reftisé  le  gouvernement  de  Saragosse , 
que  lui  avait  promis  Balédji,  Saadaîl  leva  ouverte- 
ment rétendard  de  la  révolte. 

Un  dief  arabe,  frère  de  Thaataba,  et  nommé 
Thoueba  ben  Salemi ,  qui  s'était  distingué  en  Afrique 
dans  la  guerre  contre  les  Serbers,  se  joignit  à  6amall, 
et  tous  deux,  profitant  de  l'absence  de  Témir ,  qui  se 
tMovaitedcfS  à  Beja,  dans  les  Algarves,  gagnèrent  ses 
soldats  A  force  d^or  et  de  promesses  de  pillage,  et  se 
mirent  à  parcourir  et  à  rançonner  les  provinces ,  traif 
tant  l'Espagne  en  pays  ennemi,  et  usant  surtout  dé  la 
dernière  rigueur  envers  les  partisans  d'aboul  Kha- 
tar.  Celui^i,  bientôt  in^ruit  de  leur  lévolte ,  marcha 
sur-le-champ  vers  Cordoue ,  afin  d'étouffer  la  sédi- 
tion dans  son  berceau ,  et  a{i(>ela  tous  $ej^  çoojLpa- 
triotessous  le  drapeau  jaune,, «nblème  deea  me, 
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foll  fit  flotter  à  calé  de  l'éteadard  blanc  du  khalife. 
Mais,  surpris  par  les  rebelles  dans  no  défilé  près  de 
Sidonia^  «c  tralii  par  aoe  partie  des  siens,  fémir  fut 
vaincii  et  fait  prisonnier  (  avril  745  ).  Thotiefan  voo^ 
lait  se  déliver  de  lui ,  mais  Sanaatl  lui  sauva  la  vie  an 
supposant  nn  ordre  du  khalife ,  «t  on  se  contenta  de 
TcnniMQer  prisonnier  à  Cordoue,  où  Thoaeba  fut 
proclamé  émir  à  sa  pjaee. 

.  Mais  l'émir  prisonaicr  avait  «neore  on  parti  paie*- 
«mt'dans  leoord-est  de  laPéniosnle,  où  commandait 
le  Blê  d'abd  el  Melek,  «t  en  S^>lknani6,  4ont  abd  ^ 
Rahman  4^  id  Khamah  était  wali.  Avant  de  venger 
ks  injuresd'abouilUiatar ,  il  allait  d- abord  le  retirer 
ées  maiiM  de  ses  ennemis.  lies  deux  walis  envoyéfient 
à  cet  ^kt  à  Cordooe  quelques  hommes  dévoués,  qui , 
par  -on  heureux  mélange  de  ruse  et  de  courage ,  par- 
vi»reirt,  en  Pabsenee  de  Samaïl  «et  de  Thoueba ,  à  ti- 
ret  rémîrde  sa  prisoa.  Aboul  Khatar ,  à  peine  dâi^ 
vré,  recouvra  sans  peine  toute  son  autorité  dans 
Cc^doue,  où  il  comptait  de  nombreux  partisane  <. 
Sannail^  insU^iiH  de  ce  ^bmsqne  changement  de  scène, 
revint  ^ea  toute  h&le  Ters  Gordooe;  mais  U  trouva 
les  portes  fermées  »et  Téintr  en  mesnrede  le  recevoir 
À  la  lète  d'une  armée -nombreuse*  L'avantage  dans4es 
premières rencoatresfiitpourleagensde  la  ville;  maie, 
emvrés  par  ie succès,  ik  négligèrent  les  conseils  d« 
pradent  aboul  Khatar,  que  les  plus  fougueux  accu- 
saient déjà  d'avoir  laissé  son  courage  dans  sa  prison , 
et  se  laissèrent  attirer  dans  une  embuscade  dressée 


J»cL  Tûaftce»  antewn  ont  bC90ia4'^to)Coiiy4<;t6»  rw.p«r  II^m^  l9idoDQifiH> 
perdu* 
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par  Samaïl.  Aboul  Khatar  y  laissa  la  vie  ^  et  la  plas 
grande  partie  de  son  armée  fat  taillée  en;  pièces.  Cor- 
doae. ouvrit  ses  portes  au  vainqueur,  en  s^excu^nt 
sur  la  présence  de  Fémir  du  crime  d^avoir  résisté  à 
Samaïl  (  septembre  74a  )• 

Telle  est  la  version  de  Conde;  mais  Fauriel  a 
trouvé  dans  le  précieux  njiauuscrit  arabe  anonyme 
de  la  bibliothèque  du  roi  (n.7o6)  quelques  détails 
pleins  d'intérêt:  sur  cette  bataille,. où  se  vida  la 
grande  querelle  des  races  qui  se  partageaient  TEspa- 
gne,  bien  plus  aicore  que  celle  des  chefs  qui  les 
commandaient.  Noua  les  citerons  textuellement  f  re- 
marquons seulement  que  le  manuscrit  arabe  .fait  in- 
tervenir ici  Ypu9S0uf ,  quj,  suivant  Conde,  n'était 
pas  encore  à  cette  époque  élu  émir  de.Cordoue.. 

«  Emirs ,  chefs  et  soldats,  tous  étaient  pressés  de 
décider  la  querelle,  et  de  savoir  à.qui  allait  appar- 
tenir le  gouvernement  de  PEspagne.  liCS  Yaméniens 
furent  cëux.qui. firent  le.  plus  de  chemin  pour  com* 
battre;  ils  descendirent  jusqu'au. Guadalquivir  ,  sur 
la  rive  droite  duquel  ils  campèrent,  à. quelques  nûUes 
à  Test  de  Cordoue  ;  les  .M odharites ,  concentrés  dans 
cette  ville  et  dans  le  voisinage ,  ea  sortirent  aussitôt 
et  vinrent  camper  en  face.de  leurs  adversaires,  sur  la 
mém^:rive  du  fleuve,  ea  un  lieu  que  les  historiens 
arabes  nomment  Seconda.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  les  deux  armées  firent  avec  leurs  génàraïux 
la  prière  accoutumée,  et  la  bataille  s'engagea. 

1  Snivaiit  d'antres  aateniB,  abonl  Khatar  parvint  à  s'échapper,  et  trouva 
un  asile  à  Tolède  auprès  du  waliOmmyah*  Il  vint  bientAt  tenter  un  autre  effort 
pour  recouvrer  Gordoueet  Témirat,  et  Ait  tué  dans  une  bataille  qu'il  perdit  en 
octobre  745.  D'autres  prétendent  qu'il  aUa  mourir  en  Afrique.  Comme  on  le 
TOit,  laplusdéploraUeconftKion  règne  sur  les  dates  comme  sur  les  fidu  de 
cette  époque. 
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))  Parmi  tant  de  balailles  livrées  ou  acceptées  par 
les  Arabes  durant  le  cours  de  Jeursiconquêtes,  les 
historiens  nationaux  s'accordent  A  signaler  celle-là 
comme  la  plus  sanglante  et  la  plus  acharnée  de  tou- 
tes, conime  celle  où  les  combattants  montrèrent  le 
plus  de  courage ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  fureur, 
comme  celle  enfin  où  la  victoire  tint  le  plus  à  des 
circoi^stançes  impossibles  à  prévoir.  Ce  fut  comme 
un  duel  chevaleresque  entre  deux  arméçs  de  quin?^ 
a  vingt  mill«  hommes  chacune  ,  a  ce  que  Ton  peut 
supposer ,  si  l'on  vent  supposer  quelque  chose  sur 
leur  nombre. 

»  Les  cavaliers  faisaient  la  principale  force  des 
deux  arméeç,  et  ce  fut  entre  des  corps  de  cavalerie  et 
à  coups  de  lance  que  commença  la  bataille  ;  elle 
dura  4e  la  sorte  et  sans  avantage  apparent  pour  au- 
cun parti  jusqu'à  ce  que  toutes  les  lances  furent  rom- 
pues ,  et  que  leè  chevaux ,  blessés  et  accablés  par  la 
chaleur  croissante  du  jour,  ne  furent  plus  en  état  de 
se  mouvoir  sous  le  frein;  les  cavaliers  mirent  alors 
pied  à  terre,  se  précipitèrent  les  uns  contre  les  autres 
l?4pée  à  la  main  ,  et  la  bataille ,  moins  tumultueuse , 
moins  agitée  et  plus  close  ,  n'en  fut  que  plus  meur* 
trière.  La  plupart  eurent  bientôt  brisé  leurs  épées; 
mais  ils.  n'en  continuèrent  pas  moins  à  combattre  , 
les  uns  avec  Içs  trouçons  de  fer  qui  leur  restaient , 
d'autres  avec  des  pierres,  et  jusque  avec  des  poignées 
de  sable  et  de  gravier.  Ceux  qui  ne  trouvaient  rien 
dont  se  faire  une  arme  se  saisissaient  corps  à  corps, 
à  la  gorge ,  aux  cheveux ,  luttant ,  se  roulant  sur  la 
poussière  ou  sur  les  corps  des  blessés,  des  mourants, 
des  morts. 

»  Vers  le  milieu  du  jour ,  la  victoire  était  en- 
II  12 
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core  incertaine  5  les  forces  el  les  armes  commen- 
çaient à  manquer  ans  combattants ,  et  Pacharne- 
ment  était  encore  égal  de  part  et  d'autre ,  lorsque 
tout  à  coup  quelques  centaines  d^hommes ,  accoa- 
Tus  dn  côté  de  Cordoue,  se  précipitèrent  dans  la 
mêlée;  Ce  n^étaît  point  des  hommes  de  guerre;  c^étaît 
une  populace  tumoltneuse ,  une  foule  de  portefaix  , 
d^artisans,  de  bouchers,  qui  tous  arrivaient  en  fu- 
reur, et  avides  de  sang.  Chacun  d^eux  s*était  armé 
comme  il  avait  pu  :  les  uns  venaient  avec  des  lances 
ou  des  èpées,  avec  des  haches  ou  des  bâtons,  d'au- 
tres avec  les  instruments  de  leurs  professions ,  et  les 
bouchers  avec  leurs  longs  couteaux;  plusieurs,  faute 
de  loisir  pour  chercher  de  meilleures  armes,  arri- 
vaient des  pierres  h  la  main  ou  dans  les  pans  de 
leurs  habits.  La  plupart  étaient  sans  armure  défen- 
sive, mais  quelques  uns  avaient  trouvé  sous  leur 
main  une  vieille  cuirasse  dont  ils  s'étaient  couverts , 
une  targe  délabrée  dont  ils  avaient  chargé  leurs  bras. 

»  Dans  toute  autre  circonstance  ,  une  pareille  co- 
hue, paraissant  à  Timprovisle  sur  un  champ  de  ba- 
taille entre  deux  vaillantes  armées  aux  prises,  n'au- 
rait excité  que  leur  risée  ;  dans  la  crise  de  la  bataille 
actuelle  entre  les  Yaméniens  hors  d'haleine  et  déjà 
pressés  par  les  adversaires  qu'ils  avaient  en  tète  ,  ils 
n'eurent  guère  la  peine  que  de  les  égorger,  de  les  as- 
sommer  ou  de  les  prendre.  Dès  ce  moment  la  vic- 
toire fut  décidée  et  complète  ;  presque  tous  les  Ya- 
méniens qui  n'avaient  pas  été  tués  furent  faits  pri- 
sonniers, sans  en  excepter  les  deux  chefs,  Aboul 
Khatar  el  Yahia. 

y>  L'événement  qui  venait  de  décider  cette  vic- 
toire était  une  inspiration  de  Somaïl.  Voyant  Fobsti- 
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DaUou  de  ces  adversairee^  le  Syrien  |  se  tournant  vers 
yQ\i$SOuf  :  (5C  A  quQÎ  hon ,  lui  avait-il  dit ,  suppor- 
y>  tçr  $eula  le  fardeau  de  la  bataille ,  taudis  que  nous 
p  avons  de  si  bons  auxiliaires  dans  le  marché  de  Cor- 
»  doue  ?  d  Là  dessus  il  avait  envoyé  dans  cette  ville 
quelques  agent$  pour  y  exciter  la  partie  la  plus  é- 
nergique  de  la  populace  à  s^armer  et  à  venir  prendre 
part  à  la  bataille.  Cet  ordre  avait  été  exécuté^  et  avec 
je  succès  que  Ton  a  vu. 

»  Aboul  Kbatar  et  Yahia  furent  mis  à  mort  avec  un 
grand  nombre- de  leurs  principaux  partisans;  mais  le 
gros  des  prisonniers  fut  épargné  et  renvoyé  libre.  » 
(T.UI.p,  ao9-) 

Thoueba ,  maître  incontesté  de  Pempife ,  presque 
affrauchi  dè^lors  de  la  suzeraineté  nominale  des  kha^ 
lifes ,  récompensa  les  services  de  Samaïl  en  lui  don^ 
aaut  SaragQSse  et  TEspague  orientale,  à  titre  de  gou- 
vernement indépendant*  Entre  deux  se  trouvait  U 
.wali  de  Tolède»  qui  prétendait  aussi  pour  son  compte, 
comme  le  wali  de  Meridaf  à  une  autorité  indépen^ 
dante.  Ainsi  se  brisait  en  morceaux,  après  trente 
ans  à  peine  de  durée ,  le  puissant  empire  qu^yait 
fondé  Mou;&a.  L^émirat ,  depuis  qu'il  avait  perdu  ce 
prestige  de  sainteté  que  lui  donnait  la  délégation  du 
Jcbalife  )  n'existait  plus  que  de  nom.  Chacun  de  ces 
.walis,  rivaux  quand  ils  n'étaient  pas  eonemisj  s^oe*^ 
i;upait  plus  de  grossir  son  parti  que  de  reculer  les 
frontières  die  l'Espagne  musulmane  ou  d^assurer  iç 
l^onheur  de  ses  habitants  :  le  temps  des  guerres  sain- 
tes et  des  glorieuses  entreprises  était  passé.  Les  Ara- 
bes de  la  Septimqniei  bien  loin  de  songer  à  attaquer, 
«allaieni  avoir  à  se  défendre ,  et  les  Pyrénées^  rem«- 
part  naturel  de  TEspagne ,  n'altaiept  plus  suffire  k  la 


12. 
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défendre  contre  les  redoutables  invasions  des  Franks. 
L'émir  de  Cordoue ,  fort  de  son  titre  usurpé ,  préten- 
dait se  faire  obéir  des  walis  de  Tolède  et  de  Merida  , 
qui  lui  refusaient  obéissance  comme  à  celui  de  Sara-^ 
g[osse.  Les  alcaïdes  ou  gouverneurs  de  villes,  rêvant 
aussi  l'indépendance  comme  les  walis  des  provinces  ^ 
traitaient  les  peuples  comme  des  troupeaux  ,  et  rô* 
daient  sans  cesse  les  armes  à  la  main  pour  leur  arra- 
cher leurs  dépouilles.  Les  walis ,  dans  Péspoir  de  se 
faire  des  partisans,  étaient  forcés  de  tolérer  ces 
abus.  Les  musulmans  eux-mêmes  n'étaient  pas  à  Pa- 
bri  de  ces  cruelles  exactions;  Ton  juge  de  ce  que 
devait  être  la  situation  des  indigènes,  victimes  privi- 
légiées de  cette  anarcbique  et  brutale  tyrannie,  qui 
tarissait  peu  à  peu  toutes  les  ressources  du  pays ,  et 
coupait  Tarbre  au  pied  pour  en  avoir  le  fruit.     * 

C'est  pendant  cette  sorte  de  pause  sanglante  que 
fait  rhistoire  de  FËspagne  arabe  que  les  chrétiens  du 
Nord ,  mettant  à  profit  les  dissensions  de  leurs  enne- 
mis ^ ,  commencèrent  à  étendre  leurs  excursions  au 
delà  du  cercle  étroit  de  la  royauté  des  Asturies;  Cest 
alors  qu'Alonzo  V  jeta  les  fondements  de  la  future 
grandeur  de  la  monarchie  espagnole ,  et  poussa  ses 
courses  victorieuses  jusqu'à  Sepulveda  et  jusqu'à 
Oporto.  Et  ce  qui  prouve  à  quel  degré  d^anarchie 
était  arrivée  PEspagne ,  c'est  que  l'empire  arabe,  des- 
titué de  centre»  ne  sentit  même  pas  ce  choc  redou- 
table qui  venait  d'en  détacher  une  des  extrémités.  Ge 
n'est  pas  par  mépris,  mais  par  insouciance ,  que  tous 


1  D*après  un  texte  de  el  Lagoi,  cité  par  Borbon»  les  chrétieiis  fourniasaient 
des  secours  aux  musulmans  qui  se  révoltaient  contre  rémir.  Voyei  Borbon, 
II*  partie,  p.  ih2*  Il  parle  aussi ,  p.  204»  d'une  invasion  de  Garcia  Ximenei» 
comte  de  Navarre ,  contre  les  musulmans  de  Jaca  jusqu'à  FËbre» 
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tes  walîs  ,  préoccupés  de  leurs  misérables  querelles , 
négligèrent  de  s^opposer  h  l'invasion  chrétienne. 
Tous  ceux  que  le  danger  ne  touchait  pas  directement 
s^isolèrent  dans  leur  égoïsme  ;  peut-être  même  vi- 
rent-ils avec  joie  Porage  fondre  sur  leurs  rivaux , 
sans  songer  qu'un  jour  aussi  il  viendrait  à  les  attein- 
dre. Les  chroniques  arabes  sont  muettes  sur  ce  règne 
d'Alonzo  I*' ,  au  moins  aussi  roi  dans  soq  coin  des 
Pyrénées  que  l'émir  de  Cordoue  ou  lewali  de  Sa- 
ragosse  dans  leurs  riches  capitales  ;  et  encore  ceux-ci 
avaient-ils  derrière  eux  TAfrique ,  féconde  pépinière 
de  soldats,  qui  remplissait  les  vides  de  leurs  rangs  , 
tandis  qu^Alonzo ,  champion  de  la  chrétienté  bien  plus 
que  les  Arabes  ne  l'étaient  de  l'islam  ,  était  abandon- 
né de  PEurope,  qui  ne  comprit  pas,  qui  ne  sut 
pas  peut-être  que  PEspagne  chrétienne  versait  son 
sang  pour  la  défendre ,  et  qu'Alonzo  remplaçait  Karl 
Martel. 

Lekhalifat  de  Damas  et  Témirat  d'Afrique ,  déchi- 
rés par  les  mêmes  dissensions  que  l'Espagne ,  ne  pou- 
vaient lui  donner  l'ordre  et  le  repos,  qu^ils  ne  connais- 
saient pas.  Mais  le  remède  devait  naître  de  Pexcès 
même  du  mal.  Arabes,  Yaméniens,  Syriens,  Egyp- 
tiens ,  Berbers ,  tous  étaient  las  d'un  état  de  choses 
pareil ,  où  la  force  seule  régnait ,  brutale  et  capri- 
cieuse ,  et  où  le  vainqueur  de  ia  veille  était  bientôt 
le  vaincu  du  lendemain.  Les  plus  nobles  scheiks  ya- 
méniens,  uni^  à  quelques  chefs  égyptiens  ^  résolurent 
enfin  de  mettre  un  terme  h  cette  anarchie  toujours 
croisante,  et  de  réunir  toutes  les  forces  de  l'islam 
dans  la  Péninsule ,  et  toutes  les  races  qui  adoraient  le 
Dieu  de  Mahomet  sous  l'autorité  centrale  d'un  émir. 
Ils  se  réunirent  à  G>rdoue ,  dans  une  sorte  de  concile 
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politique  assez  semblable  à  ceux  des  Gotbs,  m  ce 
n'est  que  les  sclieiks  arabes  ^  pontifes  et  soldats  à  la 
fois,  y  jouaient  en  iiiétne  temps  ierôle  des  éréques 
et  des  seigneurs  la'îques. 

Cette  assemblée,  la  seule  de  ce  genre  dom  on  trouve 
tTiice  jusque  là  dans  les  historiens  arabes^  tomba  d'ae^ 
tord  que  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  san- 
jg^lantes  rivalités  qui  désollrient  F  Espagne  était  de  lui 
donner  un  dief  assez  puissant  pouir  dompter  toute  ré« 
sistanee,  et  assez  illustre  pour  désarmer  tottl;e  rivalité; 
un  chef  qui  concentrât  en  lui  seul  toute  ralitorité 
éparse  en  tant  de  mainS ,  nommât  les  gouvenleurs  des 
villes  et  des  provinces  et  les  chefs  de  Parmée ,  et  ré- 
primât sur-le^charnp  toute  atteinte  qui  serait  portée 
àPintérèt  ou  à  Tordre  publics  (décembre  746).  D'une 
commune  voix,  ils  Sxèretit  leur  choix  sur  un  Arabô 
koreïschite  /,  de  noble  naissance ,  respecté  et  dbéri  d^ 
tous ,  musulmans  comme  chrétiens  :  c^était  Tiliustre 
Youssouf  ben  abd  ei  Rahman  el  Fehri,  raficten  wali  de 
Narbc^tme,  et  le  digne  adversaire  de  Karl  Martel  en 
Provence.  Etranger  à  tous  les  partis  qui  ^nsanglan^ 
iaient  la  Péninsule,  il  était  sans  doute  rentré  dans  là 
vie  privée ,  en  descendant  du  poste  élevé  qu'il  avait 
oceupé  ^  car  l'histoire  pendant  ce  laps  de  temps  n\\ 
pas  gardé  trace  de  luK 

Ce  choix  fut  approuvé  de  totfs^  et  fit  taire  les  Hvâ^ 
lités  et  les  ambitions  subalternes  :  caf  les  vertus  de 
Youssouf,  disent  les  historiens  arabes  dans  leur  em-^ 
phatique  langage,  a  étaient  comme  la  lumière  du  so^ 
léil,  qui  obscurcit  et  fait  disparaître  celle  des  élôiles.t» 
Thoueba  était  mort  empoisonné,  dit--ou  «après un  arv 
d'émirat,  et  3amaï),  le  plus  puissant  des  rivaux  de 
Youssouf,  ne  l'était  pas  assez  pour  lui  disptiltr  le  pi^« 
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mter  ratig<  Yons^ouf  ^  eherchant  a  apaiser  le  reséeo- 
tim^nt  dé  Sainaii^  doutant  plu»  dangereux  quHl  se 
Toîkii  6ouê  une  feidlè  goumiasîott^  le  nomma  wâli  de 
Tolède  et  sciii  fils  wftli  de  Saragosse.  Les  eemixiuni*. 
catioDS,  de  TE^agne  avec  rAfriqii^  étaient  itiler-- 
rompues  depiM  ^émiI^Btde  Yeussoiif  ;  il  supprima  la 
charge  de  Fémir  de  la  mee  (émir  e/«M,d'cm  notre  mot 
amiral)^  que  possédait  Ahtner  beii  Amrou  y  lin  autre 
de  ses  rivaux  «  et  le  nomma  wali  de  Séville.  Ainsi  fui 
brisé  par  réleclioii  de  Vousaouf  le  doublé  lien  de  dé- 
pendanee  qui  soumelCait  FEspàgne  d^abord  à  l'émir 
d^Afrique,  et  par  lui  au  khalife.  Les  affreuses  dissent 
sions  qui  déchiraient  alors  le  vaste  empire  du  khÂ- 
liÊit  entraînèrent  ce  premier  démembrement ,  que 
devait  compléter  bientôt  l'érection  de  Témiral  iodé-*- 
pendant  de  Cordoue  «  sous  le  dernier  rgeton  des  Om-^ 
myades*  Ce^ndant  Yoiissouf ,  tout  élu  qu^il  était  par 
les  principaux  scheiks  de  Tarmée  ar^die ,  n^'osa  pas 
se  déclarer  tout  à  fait  indépendant  du  khalife  de  Da-* 
maS)  doublement  saint  aux  yeux  des»  vrais  croyants^ 
et  emume  lieutebâût  du  prophète  et  comAie  souverain 
temporel.  Du  moins  Gondé  prétend  qtie  le  khalife 
Merwan  ratifia  la  nomination  de  Youssonf^  «soit  con*' 
»  fiance  dans  les  veriua  du  nouvel  émir ,  soit  dissi-^ 
D  mulation  ,  et  comme  se  résignant  a^  mal  qu'il  ne- 
»  pouvait  empèeher«  )> 

Du  f^ste^  pour  bien  appréeier  les  catiSés  de  ce 
déflikembreniieot^d^ou  date  une  ài^e  nouvelle  po«Ar  Phis* 
toire  de  TE^pagne  arabe ,  il  est  nécesàaira  de  jeter  uhr 
cdup  d^œil  en  arrière  sur  les  sanglantes  annales^  du 
kbalifât  de  Damas. 

Ibvahin^^à  pfeine  monté  sur  letvdne  y  dent  il  n*^éliait 
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pasiligoe,  en  avait  été  précipité  par  rambiCion  de 
Merwan  ben  Mohammed,  qui  se  portait  pOur  ven-' 
geur  du  sang  du  malheureux  Walid ,  et  de  sits  en- 
fants lâchement  assassinés  par  Ibrahim  dans  les  pri- 
sons de  Damas  (744)*  ^  Loué  sois-tu,  Dieu  tout^puis- 
7>  sant,  maître  des  empires,  s'écrie  Thistorien  arabe 
»  que  traduit  Conde,  toi  qui  donnes  et  ôtes  le  pouvoir 
»  à  qui  il  te  plait^  élèves  et  humilies  à  toq  gré  les  hum* 
»  bles  et  les  superbes  ,  et  tiens  dans  tes  mains  le  bien 
»  et  le  mal  !  ii  était  écrit  sur  la  table  réservée  de  tes 
»  décrets  éternels  que  le  règne  des  Beui-Omeyas  (Om- 
»  myades)  devait  finir  en  Orient.  » 

Merwan,  le  dernier  de  cette  race,  voyant  peu  à  peu 
sedélacher  du  trône  deskhal  ifes  les  provinces  éloignées 
del'empire,  en  était  réduit  à  sanctionner  toutesles  usur- 
pations qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Cest  ainsi  qu^il  ra- 
tifia, outre  Pélection  deYoussouf,  celled'abd  el  Rahman 
ben  Habib,  qui,  de  sa  propre  autorité,  s^était  procla- 
mé émir  d^Afrique.  La  désafièction  et  la  révolte  étaient 
partout,  jusque  dans  la  capitale  même  du  khalifat.- 
La  race  des Abbassides,  sectateurs  d^Ali  et  descendants 
d^Abbas,  oncle  du  prophète  etaïeuid^Ali,  prétendait 
au  khalifat  en  vertu  de  cette  illustre  orijg^ine ,  «t  du  dé- 
pôt  héréditaire  des  livressacrésquise  conservait  dan$ 
leur  famille.  Enfin  aboul  Abbas  el  Seffah ,  Fun  d'eux, 
jevant  ouvertement  pourbannière  de  révqkele  drapeau 
noir  des  Abbassides ,  se  fit  proclamer  khalife  à  Koufah 
en  octobre  749  9  et  envoya  contre  Merwan  son  oncle 
Abdallah  à  la  tête  d'une  armée.  Merwan ,  digne  du 
trône  qu'il  avait  usurpé^  ne  manqua  danscette  extrémi- 
té ni  de  fermeté  ni  décourage  ;  mais«  les  jours  de  son 
D  règne  avaient  été  comptés ,  et  contre  les  volontés  de 
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y>  Dieu  que  servent  la  prudence  ou  le  courage?  »Les 
deux  rivaux  se  rencontrèrent  à  Tourab,  près  de  Mous* 
80ul;  Meiiiran  comptait  dans  son  armée  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes,  et  Abdallah  en  avait  à  peine 
vingt  mille.  Mais  Merwan  avait  le  destin  contre  lui, 
et  il  fîit  vaincu  ;  trente  mille  de  ses  soldats  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  avec  eux  périt  Ibrahim 
lé  khalife  déposé  :  c(  fatalité  des  décrets  éternels  qui 
»  voulut  qu^Ibrahim  mourût  pour  conserver  l'empire 
y>  h  celui  qui  l^en  avait  dépouîl  lé.  »Merwan,  après  avoir 
réuni  les  débris  de  son  armée,  erra  quelque  temps  en 
Syrie ,  repoussé  de  toutes  les  villes  où  il  cherchait  à 
abriter  sa  mauvaise  fortune.  Atteint  par  Abdallah,  qui 
le  poursuivait  «  comme  le  léopard  afiatné  poursuit  la 
y>  timide  gazelle  » ,  il  remporta  sur  ses  ennemis  un 
léger  avantage.  Mais ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en 
Syrie,  «  car  le  malheureux  ne  l'est  jamais ,  quand  mè- 
-»  me  il  se  réfugierait  dans  lenid  des  aigles i»,  il  passa 
eu  Egypte,  où,  ayant  voulu  essayer  encore  une  fois 
le  sort  des  armes ,  il  perdit  avec  la  bataille  la  cou- 
ronne et  la  vie  (749)-  Avec  lui  descendit  du  trône  de 
Damas  la  race  des  Ommyades,  qui  avait  donné  à  Tis- 
lam  quatorze  khalifes. 

Ainsi  sur  cette  étrange  terre  d'Orient ,  pays  de  sou- 
daines fortunes  et  de  disgrâces  plus  soudaines  encore, 
où  l'humiliation  est  toujours  à  côté  de  la  grandeur, 
mais  où  l'on  ne  tombe  jamais  si  bas  qu^on  ne  puisse 
se  relever,  la  race  des  successeurs  immédiats  du  pro- 
phète n'occupe  pas  même  un  siècle  lé  trône  qu'il  a 
fondé.  Mais  cette  dynastie  glorieuse  des  Ommyades , 
bien  que  déchue ,  n^était  pas  au  bout  de  sa  carrière  : 
d'autres  destinées  allaient  commencer  pour  elle  à 
Tautre  extrémité  de  l'empire  musulman  ,  et  l'émirat 
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de  Cordoue  devait  la  consoler  de  la  perte  de  celui  de 
Damas.  Cette  race  abâtardie  par  la  prospérité  avail 
besoin  sans  doute  de  se  retremper  par  le  laalhenr  ;  car 
nous  la  verrons  jeter  un  bien  autre  éclat  sous;  tes  kha- 
lifes, de  Cordoue ,  la  plus  noble  série  de  gmads  rois 
dont  rbistoire  ait  jamais  fait  mention. 

La  tète  du  malheureux  Merwan  fut  portée  à  Saleh^ 
le  général  amenû^  et  celui-ci  la  fit  embaumeir  pour 
l'envojrer  au  khalife.  Au  moment  où ^  suivant  Tusaçe,. 
on  en  séparait  la  langue^  une  fouine  se  jeta  sur  elle  et 
l'emporta.  Chacun  y  vit  un  châtiment  du  Ci^l  pour 
les  paroles  impies  que  Merwa»  avait  toujours  à  la 
bouche.  X>ana  ce  bizarre  événement  ^  Saleb^  poète 
aussi  bien  que  général  y  vit  matière  à  poésie  ^  car  les 
Arabes  mettent  la  poésie  partout ,.  et  envoya  an  kha- 
life quelques  vers*  «  Sa  langue  y  y  disait*il  ^  a  payé 
»  tous  les  blasphèmes  qu**elle  a  prcmonoés  :  une  fouine 
»  immonde  Fa  arrachée  poiur  la  dévorer.  Ainsi  le 
»  Bû(ai<tredo  destin  réserve  aux  impies  leurchàlimenl:.» 

Après  la  mort  de  Merwan ,  la  haine  défiante  da 
khalife  poursuivie  sans  pitié  toute  safamâle.  Le  trône 
une  fois  abaUu^  ilfallut  encore  eaarraeher  les  rejeton» 
même  les  pluséloignés.Deux  fi  Is  de  Finf^tunéMerwan^ 
Obeid  Allab  et  Abdâlkb)  sV4aieBt  sauvés  en  ËtMo- 
piev  Le  premier  y  fut  messacré  par  les  habitants  du 
pays^  et  le  second,  qui  était  parvenu  à  s^échapper,  fut 
plus  tard  livré  au  khalife.  Deux  des  petits^fils  d'His- 
chem  y  le  dixième  kbaiife  Ommyade^  avaient  trouvé 
d^ahord  un.  accueil  bienveillant  à  la  cour  d^aboul  Abi* 
bas%  Mais  bieniôt  le  farouche  kbâiife«  se  repentant 
de  sa  clémence,  fit  mettre  à  mort  Souleyman ,  Tainé 
des  deux  frères^  abd  el  Rahman  ^  le  second ,,  fut  as* 
ses  hetffeux  pouir  se  trouver  absent  de  Diamias^  et  nous 
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Qudtre^ingt^dix  membires  de  cette  famille  avaient 
trouvé  on  afiyle  auprès  d^ Abdallah  ^  oticle  du  kha^ 
life;  mais  les  poètes  de  cour,  dans  lX)rientf  ont 
toujours  pris  pour  muse  la  vengeance  :  on  re|)résen- 
ta  à  Abdallah 5  comme  on  Pavait  (ait  au  khalife^  les 
dangers  delà  clémence;  et  Abdallah^  cédant  à  ces  Ift^ 
ches conseils,  invita  à  un  gtand  festin  les  derniers  et 
noknbreux  rejetons  de  la  souchedes  Ommyades*  Tous 
$y  rendirent,  e( ,  à  un  signal  donné,  ils  forent  saiâis, 
garrottés  et  déchirés  de  coups  de  verges,  jusqu'à  ce 
qu'ils  èuss^it  perdu  tout  sentiment.  Puis  le  cruel 
Abdallah  fit  jeter  un  tapis  sur  tous  ces  corps  expirants^ 
et,  entouré  de  stô  courtisans,  étendus  comme  lui  sur 
ce  lit  sanglant ,  il  se  fit  servir  un  repas  qu'il  savcafra 
lentement  ^  en  jouissant  du  cruel  plaisir  de  sentir  pal*- 
piter  sous  lui  les  corps  de  Ses  victimes. 

Quelques  membres  de  cette  famille,  aussi  tiombreuso 
que  les  ssdsles  de  Sahara ,  vivaient  à  Bassorah;  Se«dey« 
man,  un  autreoncle  dukhaltfe^leê  fit  égorger,  et  leof» 
cadavreafurent  jetés  danslesdbamps,  a&i  queleschieiis 
eilesvautotirs  Seehargeassent  de  leur  sépulture.  Paid , 
quand  de  cette  race  féconde  il  ne  re^ta  plus  nn  enfant 
à  la  mamelle  qu'on  pût  écrasef  dans  son  berceatir , 
des  vivants  on  p^é^a  ati^  morts  :  on  brisa  les  tom'* 
l>eaux  des  khalifes ,  on  exhnma  lenrs  dépmrilles,  na- 
guère^ vénérées  par  les  fidèles,  lenrs  os  furent  dis-*- 
perses,  livrés  en  jouet  à  la  populace,  brûlés  ensuite, 
et  leurs  cendres  jetées  atix  vents.  Alors,  quttnd  tout 
eut  péfi,  quand  les  tombeaux  même  eurent  cessé 
d^éîre  un  sûr  asyle  pour  la  pousstèredes  morts,  abou! 
Abbas  se  crut  en  sûreté  sur  son  trône  baptisé  par  le 
sang  (e/  seffiit^  le  surnom  du  khalife,  veut  4ire  e^flui 
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qui  répand  Je  sang);  homme  aveugle  qui  ne  savait  pas 
que  Dieu,  dans  %t%  impénétrables  dessins^  avait  gar* 
dé  une  semence  de  la  moisson  détruite,  et  que  Thum- 
ble  rejeton  dû  ehêoe  abattu  deviendrait  à  son  tour 
un  chêne I 

Cependant,  Témird'Espagne^Youssouf,  jaloux  de' 
répondre  à  la  confiance  de  ceux  qui  Tavaient  élu, 
cherchait  à  ramener  Tordre  et  le  bien-être  dans  la 
malheureuse  Espagne.  Il  visita  Tune  après  Tautre 
toutes  les  provinces,  écoutant  partout  les  plaintes  des 
peuples,  et  destituant  les  walls  et  les  atcaïdes  qui 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir.  Il  fit  rétablir  les  che- 
mins militaires  de  Séviïle  à  Tolède ,  à  Mèrida ,  à  Lis- 
bonne, à  Astorga ,  à  Saragossè  et  à  Tarragone ,  répara 
les  ponts  brisés,  et  consacra  à  cette  œuvre  le  tiers  des 
revenais  de  Vétat.  Il  divisa  PElspagnè  eh  cinq  provin- 
ces :  i"*  l'Andalousie  ;  2^  la  province  de  Tolède ,  au- 
Ijpefois  la  carthaginoise^  depuis  Guàdalajara  jusqu'à 
Vale^icie  et  Carthagèné;  S"*  la  province  de  Merida, 
qui  comprenait  la  Lusitanie  et  la  Galice;  4°  '^  pro- 
vince de  Saragossè,  naguère  la  tarraconnaise ^  qa\ 
s'étendait  de  Pampelune  à  Tortosè  ;  5<>  la  province 
àHArhona  (Narbonne)  ou  Septimanie,  depuis  Car- 
cassonne  jusqu^à  Nîmes.  L^Espagne,  dans  cette  divi- 
sion nouvelle ,  compta  une  province  de  moins  que 
sous  les  Goths.  Les  Romains  avaient  aussi  divisé  PEs* 
pagne  en  cinq  provinces ,  mais  la  répartition,  comme 
on  l'a  vu,  était  différente  \ 

Bien  que  les  Arabes  eussent  droit  de  compter  la 
Septimanie  au  nombre  de  leurs  provinces,  la  posses- 
sion n'^en  était  pas  alors  parfaitement  assurée.  Hu- 

*  Voyez  tome  I,  p.  462, 
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nald ,  duc  d'Aquitaine ,  s'était  retiré  dans  un  cloître , 
et  son  fils,  Yaifre ,  jaloux  de  se  signaler  par  quelque 
glorieuse  entreprise ,  avait  résolu  de  chasser  les  Ara- 
bes de  Septimanie ,  et  de  venger  ainsi  les  injures  àe 
son  aïeul  Ëudon.  Leschroniques  franques  parlent  va- 
guemenl^  d'une  expédition  tentée  par  Yaifre  en  746, 
où  il  pilla  Narbonne  ;  mais,  s^il  s'empara  de  cette  ville, 
ce  qui  est  douteux,  il  ne  parait  pas  qu'il  l'ait  con- 
servée long-temps.  Les  chroniques  arabes  et  franques 
font  mention  aussi  de  quelques  révoltes  qui  eurent 
lieu  vers  la  frontière  d'Afrank.  D'ailleurs  les  Arabes, 
diaprés  leur  système  bien  connu  d'organisation  de  k 
conquête ,  avaient  dû  laisser  les  anciens  habilantsf, 
Goths  etGallo-Rqmains,  dans  la  paisible  possession 
de  leurs  biens;  nous  voyons  même  à  cette  époque 
un  procer  goth,  Ansemiind,  exercer,  sous  la  suzerai=- 
netéduvralideNarbonne,  auquel  il  payait  tribut,  une 
grande  autorité  sur  un  vaste  district  qui  s^étendait  de 
Béziers  jusqu'à  Nimes.  Mous  verrons  plus  tard  Pippin 
(  Pépin  ),  fils  de  Karl^  se  servir  du  crédit  de  cet  An- 
semund  pour  enleva  aux  Anibes  Fïarbonne  et  la 
Septimanie. 

Yonssouf,  alarmé  sur  le  sort  de  cette  impor- 
tante province ,  tête  de  pont  que  les  Sarrazins  po^ 
sédaient  dans  la  Gaule ,  y  envoya  son  fils ,  aboul 
Aswad,  a  la  tête  d'une  armée,  et  sa  présence  suffit 
pour  y  rétablir  la  tranquillité.  Les  historiens  arabes 
ne  parlent  d'aucune  révolte  spéciale  dans  les  Astu- 
ries  ;  il  est  cependant  difficile  de  croire  qu^ils  aient 
ignoré  les  conquêtes  ou  les  brigandages  héroïques 
d'Alonzo  V ,  roi  des  Asturies ,  et  leur  silence  semble 

1  AnnaL  Aniaiu-^Chron.  de  Molssac.  ap,  dom  Boaquet»  U  TL 
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sMi^m  étrao^i^  quaod  o»  Ii^a  voitmteBr  aT«0  Uut  de 
açixi  ]^  révolus  da  aipi»dr9  waH. 

YQU8dQuf  9  piar  ^  ^é^èr^  jaMiçe  ^  ft?«it  tétiiUi  Tor-^ 
dr»  ^a  Blsp^çn^.,  et  oonwlé  ce  peopk,  opprimé  par 
tant  4a  tjr^m  wh^hea^nw)  msâê  il  jurait  ea  mitae 
t«mp«  semé  parmi  U$  viaJis  raécooCeais  des  gera^a 
de  diasordei  cH  de  haines  qui  devaient  éclater  codIm 
lui,  <c  La  jastice  de  Yooiesâiif ,  diaaietit  tout  batit  eea 
ndversairea»  «st  ima  coupe  de  miel  |MMr  fee  parente 
et  pour  e^$  amiSf  et  d'abagrolbe  poor  ses  «oMnds*  d 
Mofis  le  plus  ardent  à  se  plaindra  était  cet  Aimer 
ben  Amroti  el  Kj^eischi  ■%  chef  de  la  tribu  poissaiite 
des  al  Ai)daris»  que  Yornseiof  avait  dédomBiaQ[é7*eB 
le  gisant  wsli  de  SévUIe^  de  la  perte  da  sa  charge 
à^émir  d^  ia  mer,  Abmer  était  im  honune  amfaitieux 
et  vaio^  fi^  d'être  rarriàrewpeUt^fils  de  Mothskeb , 
qw  portait  Tétendard  du  firophéte  â  la  Jaataille  de 
Bedf)  et  non  mQips  fier  de  ses  îinmeDses  riebesasa,  du 
pv^laif  sai»ptMeiu^u'il  emtfait  élever  à  €ordâae  ,et 
du  magnifique  cimetière  qw  portait  son  nonu  Allié 
avec  taus  ks  plus  puissants  chefs  de  tribus ,  et  re«- 
dou table  alors  même  qu^il  était  soumis ,  Afamer  était 
pour  Youssouf  un  sujet  pins  dangereux  peiil-étre 
qu'un  ennemi  déclara  ;  œais  T^bjel  tgnt  spécial  de  la 
baîne  d^Abmer  était  Samaïl,  waÛ  de  Tolède,  et  aaa 
filS)  wali  d§  3ara9asse,,dant  U  enviait  le  poste  éïcsfky 
au  lieu  du  gouvernement  a^ondaire  de  Sé^ville,  qu'il 
était  réduit  à  occuper  sous  k  surii^eiUen^  innmédiate 
de  réagir. 

L'Espagne  était  de  iait^  par  P-électiiHi  de  Yo«sso9f, 
devenue  indépendante  du  Jkhali&t  :  le  seul  lien  tqai 
les  unit  encore,  c^était  l'ambition  des  chefs  mécon- 
tents,   qui,  frustrés  dans  leur$  e^pérauQ^^  S4idriBS- 
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saient  au  khalife  comme  à  ud  arbitre  SQpréine,  quMIs 
invoquaient  dans  les  revers  ^  et  qii^ils  bravaient  dans 
hî  prospérité.  Cest  à  lui  qu'eut  recours  Abmer,  qui 
nbsait  pas  encore  disputer  ouvertement  l'émirat  à 
Youssonf.  Celui--oi  parvint  à  s'emparer  d^une  lettre 
où  le  perfide  wàti  de  Séville  se  plaignait  au  khalife  de 
ee  que  Pémir  gouvernait  l'Espagne  eomnie  si  elle  loi 
appartenait  en  propre ,  et  la  partageait  entre  lui  et  ses 
amis,  comme  son  héritage. ce  Jamais,  dis^it-îl ,  on 
n^entendait  prononcer  en  Espagne  le  nom  sacré  du 
khalife;  le  seul  remède  à  une  pareille  usurpation 
était  d'enlever  le  pouvoir  à  Youssouf  et  à  Satnall,  son 
complice ,  et  il  mettait  pour  cela  au  service  du  kbar* 
life  son  coiirage,  son  crédit  et  ses  nombreux  parti- 
sans. » 

Youssouf  montra  cette  lettre  à  Samaïl,  et  tous 
deux  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait|à  tout  prix 
s'emparer  d^Ahmer,  mort  ou  vivant.  Samaïl  se 
trouvait  alors  à  Seeunda  (  peut^tre  Siguenza  ),  et, 
informé  que  Ahmer  devait  passer  sur  son  territoire 
avec  une  faible  escorte,  it  l'accueillit  avec  empresse- 
ment et  l'invita  à  sa  tftble.  Mais  pendant  le  repas, 
Ahmer  entendit  les  cris  dé  son  escorte  qa'on  assas- 
sinait ;  aussit^,  rapide  comme  l'éclair,  il  s'élance  de 
ia  table,  se  fait  jour  Pépée  à  la  main,  et,  au  milieu 
du  désordre ,  il  parvient  à  s'enfuir  avec  un  petit  nom- 
bre des  siens,  sans  se  laisser  attemdre  par  les  eavâ- 
liers  que  Samaïl  envoya  à  sa  poursuite. 

Le  signal  de  la  guerre  était  donné.  De  reteiir  à 
Séville,  Ahmer  réunit  tous  ses  partisans,  et  appela 
aux  armes  tous  les  parents  et  les  amis  des  fidèles  mu- 
sulmans traîtreusement  assassinés  à  Seeunda,  par 
une  cruauté  dont  on  ignorait  la  légitime  excuse.  La 
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plupart  des  arabes  yamédiens,  abdarites  et  khata^- 
nitcs,  qui  avaient  pourtant  élu  Youssouf,  et  même 
plusieurs  scheiks  berbers^  révoltés  de  cette  trahison, 
sa  déclarèrent  pour  Ahmer ,  et  les  accusations  d'Yous- 
souf  et  de  Samaïl  furent  traitées  de  mensonççs 
inventés  après  coup  pour  justifier  un  crime.  La 
gnerre  civile  éclata  avec  fureur.  Ahmer  se  dirigea  dfi 
côté  de  Saragosse,  qu'occupait  le  fils  de  SamaïL  Ccr 
iui-ci  niarcba  aussitôt  au  secours  de  son  fils;  mais  il 
fut  battu  et  forcé  de  se  renfermer  dans  Saragosse, 
qu'il  défendit  avec  le  plus  opiniâtre  courage.  Con- 
traint enfin  par  le  manque  de  provisions  d^abanr 
donner  la  ville  pour  aller  demander  du  secours  à 
Youssouf,  Samaïl V  dans  une  sortie  désespérée,  s'ou- 
vrit un  passage  à  travers  le  camp  ennemi. 

Son  fils  défendit  encore  quelque  temps  la  ville  ;  mais 
les  vivres  devenaient  chaque  jour  plus  rares ,  et  les 
habitants,  indifférents  à  toutes  ces  querelles ,  et  las- 
sés des  misères  du  siège  ,  demandaient  à  grands  cris 
qu'on  capitulât.  La  brave  garnison ,  voyant  tous  ses 
moyens  de  défense  épuisés,  résolut  d^miter  l'exem- 
ple de  Samaïl  :  pendant  une  nuit  obscure,  lorsque  les 
feux  des  assiégeants  furent  presque  tous  éteints,  le  fils 
de  Samaïl,  à  là  tête  de  ses  soldats,  sortit  en  silence 
de  la  ville.  Arrivés  aux  retranchements  que  l'ennemi 
avait  creusés  autour  d'elle,  ils  les  franchirent  par  une 
brusque  attaque,  égorgeant  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient, et  effrayant  le  reste  de  leurs  cris,  et  furent 
.assez  heuretix  pour  échapper  sans  laisser  derrière  eux 
un  seul  homme.  Les  habitants  s'empressèrent  de  li* 
yrer  leur  ville  à  Ahmer,  qui  usa  généreusement  de 
la  victoire  (  753  ou  764  ). 
Le  danger  était  grave,  mais  le  courage  de  Youssouf 
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ne  faiblit  pas  devant  lui.  Ahmer,  maître  de  Saragosse , 
y  avait  laissé  son  fils  Wahib,  et  avait  couru  avec 
Houssein  èl  Ocaïli ,  chef  des  Kahtanites  ^  à  la  pour- 
sditeile  Samaïl  et  de  son  fils  ^  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes. Ainsi  Youssouf,  qui  avait  compté  sur  le  cou- 
rage de  Samaïl  et  de  ses  Africains  pour  venir  àson  se- 
cours ,  avait  au  contraire  à  défendre  Samaïl,  et  restait 
seul  pour  faire  face  à  toutes  les  attaqués.  La  guerre  était 
partout.  Les  scheiks  des  fi*ontières ,  au  lieu  de  songer 
a  protéger  contre  Pétranger  les  postesqui  leur  étaient 
confiés,  venaient  prendre  part  à  la  querelle,  el  récla^ 
mer  leur  part.de  ce  sanglant  festin.  Tous  les  partis 
étaient  confondus,  les  rivalités  de  race  se  compli- 
quaient avec  les  rivalités  d^ambition,  et  cette  Babel 
de  la  conquête  musulmane  était  redevenue  plus 
confuse  et  plus  désordonnée  que  jarhais.  D'^effrayants 
présages,  curieusement  notés  par  les  chroniqueurs 
des  deux  peuples  ^ ,  jetaient  le  trouble  dans  l'àme 
des  populations.  Trois  soleils  pâles,  précédés  d'une 
Ikux  couleur  dé  feu,  apparurent  à  Ck>rdoue,  à  la  vue 
des  habitants  consternés;  une  affreuse  famine,  quW 
ne  manqua  pas  d^attribuer  à  la  colère  céleste,  annon-, 
cée  parces  présages,  désola  toute  l'Espagne  s.  Enfin, 

1  Ganctis  Cordobs  civibus  prospidentibus,  très  soles  miro  modo  lustrantes 
et  quasi  patientes,  cum  falce  ignea  pnecedente,  fuerunt  Yisi,  eoque  orta  fàme 
hitoieralnti...  (laid.  Paoenis.) 

2  Quelques  historiens. ont  cru  que  dans  le  passage  suirant  d*Isidore  :  «  Om- 
«  nés  partes  Hispanls,  nutu  Dei,  habitatores  angeti  ordinati  fuerunt  yastantes,  » 
il  s'agissait  d'une  invasion  des  pirates  angles  ou  anglais.  Il  me  parait  beaucoup 
plus  simple  et  plus  omfiirme  aux  pr^ugés  de  répoque  de  supposer  qulsidore  a 
Toulu  parler  d^ anges  envoyés  par  Dieu  pour  habiter  TEspagne,  suirant  le  style 
des  vengeances  bibliques,  et  qui  avaient  reçu  Tordre  de  la  ravager  (ordinati 
vastantes)*  D'aiUeurs  on  ne  voit  pas  trace  dans  les  chroniques  contemporaines 
d'aucun  débarquement  de  pirates  du  Nord  à  cette  époque.  On  ne  rencontre 
pour  la  première  foi»  les  Normands  que  sous  Ramiro  I«',  vers  le  milieu  du 
9«8iède. 

IL  i3 
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pottF  mettre  k  comble  à  tant  de  maux ,  c^esl  v&es-  cette 
époque  qae  la  royauté  naissante  des  Asturîes^  dont 
les  historiens  arabes  commencent  à  daigner.  &ire  men^ 
tJOfl:  ^,  osa  sortir  de  ses  montagnes  pour  descendre 
avec  le  Dnero  Jusqu^à  la  mer  de  Portugal ,  et  détendre 
même  au  sud  du  Duero  jusqu'à  Avila^  entr^mse* 
dont  la  hardiesse  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  pro^- 
fimde  anarchie  qui  régnait  dans  TEspagne  BiqsuU 
nume. 

Toute  la  Péninsule  cependant  était  en  armes»  Ah-^ 
mer  était  h  la  tète  d^un  parti  paissant  et  nombreux  ; 
mais  Yeussoof  avait  pour  lui  l'élection  libre  et  ¥oloa^ 
taire  des  setieiks  les  plus  vénérés  du  peuple;  il  avait 
pour  lui  son  activité,  son  courage ,  et  les  partisane 
nombreux  que  lui  avaient  faits  ses  vertus^  La  lutte 
était  donc  au  moins  égale  entre  les  deux  adversai^ 
ses.  L'émir  réunit  ses  troupes  à  celles  de  Samait«  Par- 
tout on  ne  rencontrait  que  des  soldats  préludant  par 
le  pillage  à  la  guerre  civile,  et  des  populations 
ftijant  devant  leur»  ravages;  les  villee  étaient  trop 
étroites  pousr  cecuetllir  tous  ceux  qui  s^y  réfugiaient , 
et  FËspagnC)  qui  commençait  à  peine  à  respirer  de  ses 
maux,  sous  la  sage  autorité  de  Youssouf>  voyait  ses 
plaies  se  rouvrir  plus  saignantes  que  jamais. 

L'orage  éclata  enfin.  Ce  fut  vers  les  sources  duTage 
que  se  heurtèrent  pour  la  première  fois  ces  deux  moi- 
tiés de  PEspagne  soulevées  Tune  contre  Pautre.  Les 
Arabes  de  PAndalousie  et  de  Tolède^  commandés  par 
Youssouf,  en  vinrent  aux  maîne  avec  les  Abdarites, 


t  L'ennemi  s*enorgaeilfit,  et  tes  B9mmê  (cMMeu)  htMkmA  YowmvT,  e» 
i»000  Mosulmu»  reçuNot  les  honneurs  du  maityfe,  jusqu'à  ce  qu*abd  el 
Rahnnn  fut  entré  en  Andalousie»  (Faustino  Borbony  Cartt»  ew^ffiém  para  te 
kutoria  de  CEêpana arabes  cart.  XXV,  p.  207.  ) 
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les  Berbers  el  les  Arabes  de  FEspagne  orientale  >  com* 
mandés  par  Wahrb)fiis#Ahmei^.ÂprèsquelquesGd nu- 
bals  ÎDsignifiantsdans  les  âpres  défilés  de  ces  moqts , 
Wahib,  complètement  défait  (753)  près  de  Caiai-- 
:^yQt«i(  (Calatay  od),  fut  coi^traitit  dechereh^un  refuge 
dans&iragosse, auprès  de  son  père;  mais  il  y  fttt  suiri 
de  près  par  le  vuinq»ueuri,  qui  ponssa  le  siège  avec 
Vigneur*  Les  provisions  ne  (ardèrent  pas  à  manquer 
dans  la  ville;  et  lee  habitants,  en  grande  partie  chré- 
tiens, !ndj£Eiéfrents  sur  le  choix  du  maître  auqi»el  il 
£illait  obéir,  et  Abdarites  eux-mêmes ^  traiterez  Sé- 
crècen»eut  arec  Yo«issouf ,  et  lui  Uvràretil  la  ville  et  le 
rebelle  Ahnter  et  son  fils,  que  Téinir  emmena  avec 
lui  ebargés  d«  chaînes. 

Mais  riispagne)  aux  ^bois^  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter ces  continuelles  vktssttudes  :  de  Texcès  du  mal 
soriit  «encore  une  fois  le  remède^-Bendant  que  Témir, 
occupé  du  siège  de  Saragosse,  vengeait  ses  propres 
injures  sans  s'occuper  des  misères  du  pays,  de  fidèles 
musulmans,  de  bons  citoyens,  cherchaient  entre  eux 
le  moyeu  d^eo  finir  aveo  toutes  ces  discordes.  L^éiee^ 
-tion  d^oussouf  avait  bien  remédié  à  quelques  maux, 
mais  il  manquait  à  Tèlu  des  scheiks,  malgré  toutes 
«es  vertus  )  ce  je  ne  sais  quoi  qui  semble  aux  yeux  des 
nations  ajouter  une  sanction  à  leur  x^oix  ;  œ  prestige 
de  Jégitîn>ité  qui  rend,  il  faut  le  dire,  plus  obéiè, 
^noB^ltis  sainte,  l'élection  populaire,  et  fait  taire  de- 
vant t^lu  du{>è9ple  toutes  les  ambitions  subalternes. 
Les  plus  nobles  scheiks  des  Syriens  de  Baledji,  vieil- 
lards blanchis  sous  les  armes,  et  échappés  par  mi- 
racle aux  hasards >de  tant  de  gnerres  civiles,  se  ras- 
tsemblèf^ent,  au  nombre  de  quatre-vingts,  pour.avis^r 
au  naoyen  |ie  sauver  l'^Ëspagnei  et  de  Avi  donner  un 

i3. 
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chef  devant  lequel  s^nclinassent  tous  les  autres. 
Long-lemps  ils  déplorèrent  les  malheurs  de  llEs- 
pagne^  et  mirent  le  doigt  sur  la  plaie  sans,  savoir  la 
guérir.  Tous  tombèrent  d'accord  qu^une  province 
aussi  éloignée  ne  pouvait  attendre  ni  justice  ni  pro- 
tection des  khalifes  de  Damas,  et  qu'il  fallait  rompre 
le  lien  nominal  de  dépendance  qui  unissait  encore 
l'Ëspagoeau  khalifat«  Mais  sur  qui  arrêter  leur  choix? 
Quel  candidat  élire  au  milieu  de  tous  cçs  rivaux  ar- 
més, plus  occupés  de  leurs  querelles  que  de  l'intérêt 
du  pays  et  de  la  sainte  cause  de  l'islam?  Enfin  Wahib 
ben  Zahir,  comme  frappé  d'une  inspiration  du  Ciel , 
leur  apprit  qu'un  jçune  et  dernier  descendant  de  la 
race  des  Ommyades,  un  Syrien  comme  eux,  abd.  el 
Rahman  bçn  Moawiah ,  fils  du  khalife  Hischem,  avait 
échappé  à  la  haine  des  Abbassides,  etqu'il  errait  main- 
tenant dans  les  solitudes  de  l'Afrique,  poursuivi  par 
ses  ennemis,  mais  accueilli  et  respecté  de  toutes  les 
tribus  du  désert  pour  son  courage  et  sa  noble  origine. 
Ce  nom  fit  cesser  toute  hésitation,  et  dçux  des  scheiks 
furent  députés  sur-le-cbainp  en  Afrique  pour  offrir 
au  royal  proscrit  le  titre  d'émir  indépendant  de  PËs^ 
;pagne. 

Abd  el  Rahman ,  comme  nous  l'ayons  vu,  avait  été 
assez  heureux  pour  se  trouver  absent  de  Damas  lors  de 
l'assassinat  de  son  frère.  Ce  jeune  prince,  réservé  à 
-de  si  hautes  destinées,  était  alors  âgé  de  vingt  ans.  Re- 
doutant le  séjour  de  la  Syrie ,  où  le  poursuivait  par- 
tout la  haine  de  l'usurpateur,  et  désespérant  de  vi- 
vre inconnu  et  caché  dans  le  pays  où  avaient  régné 
ses  ancêtres,  il  parvint,  grâce  au  dévoûment  de 
quelques  amis,  à  quitter  cette  terre  inhospitalière 
(  749  )•   ïl  ®®  réfugia  d'abord  en  Egypte,  errant 
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sans  cesse  dans  des  chemins  écartés,  et  n^osant  entrer 
dans  aucun  lieu  habité  de  peur  d'être  reconnu  et 
livré  au  khalife.  Ce  n^est  qu^aux  tribus  errantes  du  dé-« 
sert  qu'il  osa  demander  un  asy le ,  sur  la  foi  de  cette 
hospitalité  qu'elles  n'ont  jamais  trahie  ;  et  encore  lui 
fallait-il  changer  constamment  de  séjour ,  et  passer 
d'une  tribu  à  une  autre,  de  peur  que  lès  émissaires  du 
khalife,  instruits  de  sa  résidence,  nevinssentréelamer 
sa  tête,  mise  à  prix,  et  violer  l-hospifalité  du  désert. 
D^Egypte  il  passa  dans  le  pays  de  Batca,  dont  le 
igouvemeur ,  aben  Habib  ;  qui  devait  sa  fortune  aux 
Ommy âdes,  fut  un  des  pltis  ardents  à  poursuivre 
leur  dernier  rejeton.  Traqué  comme  une  bête  fauve 
de  tribu  en  tribu,  le  proscrit  s'habitua  à  cette Tie 
errante,  et  se  forma  peu  à  peu  à  la  rude  école  du  mal- 
heur. Sa  jeunesse ,  son  courage ,  la  noblesse  de  son 
port,  qui  trahissait  en  lui  le  roi  Sous  le  proscrit ,  sa 
misère,'  si  dign^nent  supportée,  lui  attachèrent  ces 
enfants  du  désert,  dont  les  affections  sont  ardentes 
comme  leurs  haines.  Le  prince  syrien^  élevé  dans  les 
délices  du  sérail ,  partageait  la  rude  vie  du  Bédouin 
et  du  pâtre  comme  s^il  n'avait  jamais  Conttu  d'antre 
abri  que  la  tente;  l'orge  à  peine  duit  et  le  lait  des 
chameaux  renîplaçaient  les  mets  délicats  qui  avaient 
nourri  son  enfance.  Chasseur  intrépide  et  cavalier 
agile,  il  réussissait  à  tous  ces  jeux  chevaleresques,  à 
tous  ces  plaisirs  assaisonnés  de  dangers  qui  charment 
les  longs  entiuis  du  Bédouin  dans  le  désert.  Habitué 
aux  assauts  et  aux  brusques  surprises ,  les  jours  sans 
repos,  les  nuits  sans  sommeil  ne  lassaient  pas  sa  con- 
stance ,  et  l'aube  le  trouvait  toujours  le  premier  prêt 
à 'mettre  le  frein  à  son  cheval,  et  à  fuir  devant  un 
danger  pour  çn  allerchercher  d'autres. 
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Une  nuit«  les  Bédouine  de  Vadeuar(  oamp  no^ 
mad«  )  où  il  ^ysÂt  reçu  Tbospitalilé ,  virent  arriver 
u0e  troupe  de  oavalten»  que  le  ^ouveniteur  de  Barca 
envoyall  à  la  poursuite  d'un  jeune  Sjriei».  Au  por*^ 
trait  qu^ila  en  firent,  les  Bédauîiia  reconnurent  Dgîa-^ 
(ar  al  Mansour  (c'est le  nom  qv!*ih  donnaieai  aabcl 
el  Rahinan  )  ;  et.,  résolus  à  mourir  plutôt  que  die  le  li-* 
vrer,  ils  donnèrent  le  change  aux  gens  de  Bafca  ^ 
en  lei>r  disant  que  Dgiafar  était  allé  avec  des  jeunes 
gens  ée  leur  tribu  à  la  cfaaese  aux  liens,  dans  une 
vallée  qu'ils  leur  indiquèrent.  A  peine  les  émissaHres 
furent-ils  éloignés  que  les  Bédouins,  instnûsant  la 
proscrit  du  dmger  qui  k  menaçait ,  le  firent  échap- 
per du  côté  opposé,  sous  rescorte  de  seiae  des  pli» 
braves  de  leur  tribu, 

Abd  el  Rahmam ,  ajms  avoir  remercié  seshàtes, 
les  larmes  aux  jeux ,  erra  pendant  quelques  jours 
dans  k  désert,  guidé  par  sa  fidèle  escorte ,  et  airiva 
enfin  a  Tahart%  en  Mauritanie^  à  quatre  journées  de 
Tlenkcen,  Taliart  était  habitée  par  les  Zénèl^s^  l'une 
des  plus  {ifuissantes  trîbùs  des  Berbers,  et  oelie  qui 
avait  donné  naissance  à  Thareok,  le  conquéraott  de 
l'Espagne.  La  aière  d'abd  el  Rabman;,  Raha,  était 
originaire  de  cette  tribu  ;  or ,  on  saii,  combien  lès 
liens  du  sauig  sont  sâciés  chez  ces  peuples primiiifa » 


1  Tahart  à  eette  époque  n^ak  pas  une  viOe»  mai»  vne  des  pnmnets  ùb 
VAlgofb  (mMoffreb  du  Milieu,  habitée  par  les  tribus  Zenètes,  qui  en  peuplaient 
ks  Tallées.  £Ue  devint  plus  tard  une  ville,  quand  les  tribus  qui  Tbabitaient 
HS0Èi«it  de  la  ne  nomadeà  la  ▼îe-dvUiBé&^e lùldèsk»^  la  capitale  de  VAl^ 
garb  du  Milieiu 

Suivant  Reinaud,  la  véritable  place  de  Tahait  est  à  quelques  lieues  au  sud 
iêMasCanu  C'est  là  qu^abddKader  réside.  Le  nom  de  la  ville  moderne  oslTa- 
cademt,  et  abd  d  Kader  s'y  est  établi  pour  réveillâr  le  souvenir  de  F  ancien  em- 
pire des  Rostomides ,  qui  y  établirent  leur  capitale.  (  Voyei  Quatre  Moi»  de 
captivité  ehez  abd  el  Kader ^  par  Defttuicet  Paris,  i887«^) 
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on,  la  sociélé  étant  ooàslituée  eli  étaft  de  guerre, 
riiomme,  à  défaut  d'amis,  a,  dans  ses  parentô,  des 
Miés  nainrels  que  le  ciel  lui  a  dotmés.  Abd  el  fliih- 
liuui  9  en  arrivant  chez  les  Z^ièCes,  avait  trouvé  une 
))éiiie  :  il  cessa  de  cacher  son  nom ,  «t  ses  malbecmB 
et^on  titre  de  proscrit  lui  furent  on  droit  de  plus  à 
rainitiédes  Zénètes^  Leur  chef  raccueillit  comme  nu 
fils  et  le  reçut  chez  lui  >  et  tous  les  scheîks  de  la  tri^ 
bn  lui  offrirent  leur  «mitié  et  leur  proteottoti.  Mais 
jusque  dans  ces  loàniaines  contrées,  la  haine  peirsé^ 
vérmAè  du  khalife  et  du  wali  de  Baroa  le  poursuivit 
enccnre.  Use  Ironvait  dans  la  teirte^Xin  scheik  zénète, 
Aasons  aboa  Karra,  lorsque  les  émissainesse  présM^- 
tèreni  pour  Vj  dierchwf  mais  la  femote  chi  scheik  le 
caciia  dans  Tendrok  où  elle  serrait  ses  vèteftients,  et, 
oonmie  tout  ce  qui  touche  à  une  femme  est  sacré 
ponr  les  musolmans ,  les  émissaires  du  khalife  n'o^ 
aèrent  pas  poiMer  plus  Iihu  leurs  recherches)  et  abd 
^1  RahmstA  ftit  sauvé  eneore  une  fois% 

Mais  il  touchait  enfin  au  terme  de  tes  longues  dis- 
grâces. Un  afirancbi  de  wa  père ,  le  fidèle  Bedr^  que 
sa  8oear  bien  aknée  lui  enroynit  avec  de  Tsli^evil  et 
des  diamants,  débi'is  de  leur  a»ciemie  fortune ,  l'at^ 
teignit  enfin.  Le  Jeane  prince,  résolu  de  tenter 
quelque  diose  pour  relever  la  fortune  de  sa  famille^ 
et  instruit  du  déplorable  état  où  se  trouvait  l'Es- 
pagne ,  j  envoya  secrètement  Bedr ,  4ivec  oné  partie 
des  trésors  quHI  avait  apportés ,  pour  disposer  les  ea- 
prits  en  sa  ftiveur^  et  voir  si  k  nom  et  les  droits  des 


<  Tom  la  Asieoit  atabn  ne  iobt {tas  d**e6npd«ir Ih  dttaitot  iui  ptt  hhèMf 
nesqueSfinais  pleins  dUntérèt,  de  la  fuite  d'abd  el  Rahman.  Tai  suivi  en  général 
le  rédt  de  Gonde,  mais  en  le  cenaplétaiit  j^  celui  d'ebn  Khaldoun ,  aiic|ael  ce 
dernier  trait  est  emprunté* 
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Omoiyades  étaient  tout  à  fait  oubliés  dans  la  Péuin'* 
suie  ?• 

Suivant  ebn  Hhajan,  les  scheiks  syriens  d^ An- 
dalousie qui  oflfrirent  l'émirat  à  abd  el  Rahman 
araient  été  achetés  par  Bedrj  d^aîUeurs  le  nom  d^abd 
el  Rahrnan,  sa  noble  naissance  et  sa  qualité  de  Syrien 
avaient  dû  plaider  pour  lui ,  et  Bedr  eut  bientôt  ga- 
gné sa  cause.  Il  s'embarqua  avec  les  députés  des 
scheiks,.  et  arriva  à  Tahart ,  où  abd  el  Rahman  put  à 
peine  croire  Theureuse  nouvelle  que  Bedr  lui  apporta 
le  premier.  Il  accepta  Toffre  des  scheiks  avec  la  réso- 
lution d^un  homme  qui  voulait  se  montrer  cligne  de 
letur  choix ,  et  accueillit  avec  une  joie  touchante  quel- 
ques vieux  serviteurs  des  khalifes,  qui  se.  trouvaient 
parmi  les  envoyés*  Les  Zenètes, associés,  désormais  à 
ses  destinées  V  voulurent  partager  sa  bonne  comme 
sa  mauvaise  fortune  :  un  millier  de  leurs  plus  braves 
cavaliers  s^embarquèrent  avec  lui ,  et  le  proscrit  de 
la  veille,  devenu  roi  tout  d'un  coup,  se  trouva  à  la 
tête  d^une  petite  armée ,  même  avant  de  mettre  le 
pieddans  son  nouveau  royaume.         .  ..     .-,  . 

Ce  fut  le  aSseptembre  ySS  que  le  futur  monarque  de 
Cordoue,  après  sept  ans  d'exil  et  de  misères,  auxquels 
il  dut  peutrêtre  toutes  ses  vertus  ,  débarqua  dans  la 
Péninsule  à  ^i^n  almunecab  (forteressedes  coteaux), 
aujourd'hui  Almuxkecar,  petit  port  de  l'Andalousie. 
Instruits  de  son  arrivée ,  tous  les  scheiks  qui  Pavaient 
élu  accoururent  aussitôt  à  la  tête  de  leurs  tribus  pour 
,se  ranger  autour  de  leur  souverain.  Ils  lui  jurèrent 
obéissance  en  lui  prenant  la  main ,  suivant  l'usage 
arabe ,  et  le  peuple,  entraîné  par  leur  exemple,  salua 

<  Ebn  Hhajan,  ap.  ahmed  èl  Makari,  p.  847  à  358f  Gonde  ne  parle  ni  de 
rarrivée  de  Bedr  ni  de  son  voyage  en  Espagne. 
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de  ses  cris  joyeux  Ta  véâemeiit  du  monar(}ue  qui  lui 
promettait  la  paix  et  le  repos.  Bientôt  TAndalousie 
tout  entière  s'émut  au  bruit  de  son  arrivée,  et  de 
toutes  parts^  Ces  populations  guerrières,  fières  du 
choix  de  leurs  scheiks,  accoururent  pour  prêter 
hominage  au  monarque  qu'ils  avaient  élu.  Abd  el 
Rahman,  à  peine  débarqoé,  se  rit  à  la*  tête  d^une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  élite  des  tribus  de 
l'Andalousie ,  et  tous  pleins  d'ardeur  pour  sa  cause. 
Il  se  présenta  devant  Séville ,  qui  se  hâta  de  lui  ou- 
vrir ses  porter,  et  où  il  fut  accueilli  avec  le  même 
enthousiasme. 

Ici  rhistoire  doit  faire  une  pause,  car  une  grande 
révolution  vient  de  s'accomplir  dans  les  destinées  de 
l'Espagne  musulmane ,  soustraite  à  la  fois  pat*  la  ten- 
tative hardie  du  fils  des  Omniyadesà  Fautorîté  des 
khalifes  de  Damas,  et  au  joug  turbulent  des  émirs. 
Il  nous  faut  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  ren- 
dre compte  de  Pinfluence  qu'exercèrent^  sur  la  Pén- 
insule ces  quarante  ans  d'émirat,  sans  cesse  troublés 
par  la  guerre  civile ,  et  par  la  perpétuelle  infstal»lité 
des  hommes  et  des  institutions. 

Une  chose  vous  frappe  tout  d'abord  dans  l'histoire 
de  VEspàgne  musulmane ,  c'est  le  silence  absolu  des 
chroniqueurs  arabes  sur  la  population  chrétienne,  qui 
semble  complètement  effacée  de  la  scène.  Les  chro* 
niqueurs  chrétiens ,  de  leur  côté ,  renfermés  dans  un 
cercle  étroit ,  qui  tend,  il  est  vrai,  sans  cesse  à  s'élar- 
gir,  ne  savent  de  TËspagne  que  ce  qu'en  paircOurent 
chaque  année  les  algarades  de  leurs  rois ,  et  traitent 
le  reste  de  la  Péninsule  en  pays  ennemi-,  saiis  s'in- 
quiéter s'il  existe  dans  cette  Espagne  musulmane 
(  Spania  dans  les  chroniques  ) ,  aussi  étrangère  pour 
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eux  qoe  PAfiiqQe  oa  la  Syrie  ^  des  duélietts  et  des 
E^Hignois  â8serm  au  ymg  qu'eux-mêmes  ont  brisée 
Oubliés  de  leurs  GOiMpsdrîoles  coainve  de  leurs  maî-^ 
treS)  les  chrétiens  mozarabes  semblent  a^ioir-dî^ara 
de'  hisldire. 

Si  la  conquête  musulmane  et^  été  >avssi  pacifique 
qu^e)1eaTaitétéktmiaîae<et  tolérante,  nul  douieque 
les  <JirélieM  nVusseni  été  sous  son  joug  attsst  lieii^ 
re»xx  que  des  vaincus  peareat  Pètre  ;  mais  les  conlî-^ 
lAielles  ipeiea^Fes  civiles  qui  décdiirèrem  l'émirat  d^Esr- 
pagne ,  les  immi^pattons  qui  amenaiient  cbaque  anitée 
dans  la  Péninsule  toute  la  population  floitanle  de  TA- 
frique,  de  VE^ypke  cl  de  1«  Syrie ,  dûrtent  gâratve- 
lYtent  compromettre  la  positioR  des  ohrétiens  tribu»- 
iaines.  NousavoQUs  vu.  ia  prcAendae  royawké  de  Tfaéod.- 
mir  et  d'Athaa^gild  disparaître  dans  la  lempète; 
mais  l'oppressiôo ,  les  vîeiences  indâridiieUes^  les^- 
pessesmns  bmlales)  donlThisloire  ne  parle  pas,  n'en 
#nrent.paspom-<3ela  moins  réelles;  lesilenœ  même  de 
rbîMoine  donne  àpenser  que  la  population  (^retienne 
diépartit  à  peu  frës  convplétemeat  des  campagnes 
pour  se  réfugier  dans  les  câÊés^^  cm,  faisant  masse,  elle 
résisia  davantage.  Tous  les  traités  ooiicivs  «nAre  les 
inlisdlmans  ci  les  obréUens,  le  larent  avec  lejs  babi^ 
lants  des  villes  i^  ^  jamais  ^  (pae  nous  saobions ,  a^rec 
les  populations  rurales*  Ces  traités  eu  géuéral  fdreat 
obser<vés,  e«  ks  ooloM  ^dépossédés ,  en  cte  réfogtsint 
dans  les  cités  aiosi  privilégiées,  durent  eu  parteger 
les  pmilèges«  Neus  verrons  plus  tard ,  daus  rbisUMre 
"dfe»  i»ois  des  Asiuries ,  que  pres^pe  toutes  les  villes 
soumises  par  leurs  armes  renfiermaient  une  non^ 
breusie  populution  chrétienne,  qui  servait  d'ordinaire 
soit  à  garder  la  ville  couquîse ,  soit  ^  dans  le  <^s  où 
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en  Paband^nnait,  o  occuper  les  febheiames  aott* 

Quant  aux  populations  émigrées  derAfriqne,  alors 
mèmeqQ^UesoccapaieDt  mte  place  fixe,  et  éoban- 
lg;eaie»t  k  tente  pour  un  toit ,  ces  sortes  de  colons  ar- 
més durent,  à  Tinversedes  Gotbs,  et  comme  les  con-*- 
qaéranisdu  Nord,  préférer  le  séjour  des  campagnes  à 
celui  ^s  villes^  Les  chefs,  avec  me  très  faible  garni'- 
son ,  ocoupaient  les  cttés^  dont  les  juifs  leur  répon^ 
da4eDt  d^ailleurs;  leurs  soldats  se  groupaient  autour 
d-euxidans  le  territoire  adjacent  >  et  les  tenues  qu^on 
le^  di^rilMaît  formaient  des  eispèces  de  fiefs  héré'- 
dftaireà^  avec  tenue  militaire ,  asset  semblai>les  aux 
bénéficcB  féodaux ,  sauf  u-ne  grave  <tîfférence  :  c'^sft 
qu'on  ^y  retrouve  pas  pi  us  que  dans  les  liefs  gothi^- 
qviee  Uë  dfffére^is  degrés  de  ia  biérarotrie  iépdale  , 
qui  d'ailleurs  n'existait  pas  encore  en  E^wpope.  Maf$ 
If ous  reviendrons  plus  loki ,  à  propos  d^  la  féodcÂité 
e^goole ,  aor  oe  sujjet  important. 

Les  jf«iiâ^^  «meibis  la  conquête  de  l'Espagne  adiie** 
fée ,  et  maigre  la  pwt  aecive  qu^its  y  avaient  prise  ^ 
a'^ffaooDt  de  la  sdène  comme  les  cbi^iiens.  Les  rela-^ 
tions  de  PEspagne  avec  TAfrique  et  i^Asie  étant  deve- 
nues Urès  actives  depuis  la  conquête  y  les  juife  durent 
s'émpaw^rde  presque  tout  le  commerce  de  la  Pénin^ 
suie.  Le  silence  que  rhistoire  garde  s^ur  eux  n'^atteste 
qu^une  chose,  c'est  qu'aumoîns  sm*  mi  coin  du  globe, 
cette  race  infortunée  échappa  pendant  quielques  siè- 
cles aux  peraécutioos.  Il  nefaotp^  croireeependael, 
malgré  les  impartants  services  qu'ails  avaient  fètidus 
aux  Arabes,  qu'ils  fussent  moins  méprisés  des  con- 
quérants que  des  peuples  conquis.  L'état  d^abjection 
.  ou  sont  réduits  encore  aujourdliui  les  juifs  de  la  Bar* 
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barie  proave  assez  que  les. préventions  des  ihiisol- 
mans  pour  eux  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des 
chrétiens  \ 

Nous  avons  vu  les  chrétiens  d^Ëspagne  rester  en  pos- 
se^ion  de  leurs  lois,  de  leurs  cultes ,  et  des  édifices 
consacrés  à  ce  culte ^;  seulement  la  conquête,  comme 
on  devait  s*y  attendre ,  coupa  court  aux  relations  de 
Téglise  mozarabe  avec  la  cour  de  Rome,  et  c'est  là 
une  des  principales  causes  de  cette  indépendance  qui 
a  toujours  distingué  le  clergé  espagnol ,  en  dépit  dé  sa 
sévère  orthodoxie.  Des  liens  de  cette  nature,  une  fois 
brisés,  sont. difficiles  à  renouer;  et,  lors  mèm^  que 
les  villes  de  PËspagne  musulmane  rentrèrent  une  à 
une  au  pouvoir  des  monarques  chrétiens,  le  clergé 
mozarabe  dut. garder  ses  habitudes  d'indépendance , 
et  ne  plier  qu^à  demi  et  dç  mauvaise  grâce  sous  la  su- 
prématie papale., 

'  Les  métropolitains  et  les  évéques  mozarabes,  aban- 
donnés a  eux-mêmes,  sous  la  tutelle,  rarement  oppres- 
sive, de  Pautorité  musulmane,  ^célébraient  entre  eux 
leurs  conciles ,  parfaitem^it  étrangers  à  ceux  des  A»- 
turies.  Tolède ,  la  joyeuse ,  la  sainte  ',  était  la  ville 


1  c  Un  Toyagenr  anglais  raconte'  une  bizarre  croyance  des  Maures  de 
Tanger,  en. Afrique,  sur  les  jui&.  «Quand  les  Maures,  dit41,  ont  besoin  de 
pluie,  et  ont  long-temps  prié  sans  en  obtenir,  ils  mettent  les  juifs  à  TœuYre,  en 
prétendant  que,  si  Dieu  la  refuse  aux  prières  des  croyants.  Il  raccordera  aux 
juilk  pour  se  débarraMer  de  leur  mauvaise  odeur,  v  {HiêU  .of  the  capimty  of 
T.  PelloWf  p.  257.  )  c  Car,  dit  Campigius  {Vulgar  errorê)^  cette  odeur  est  une 
malédiction  du  Christ  sur  eux,  et  est  comme  le  sceau  marqué  sur  la  race  qui 
a  orudfié  le  Sauveur,  t  «  Les  Espagnols,  dit  Thomas  Toraaio  de  Vargas ,  les 
appellent  Pttf  os  ^  quia  putant,  et  non  seulement  bien  des  mots  hébreux  se  sont 
mêlés  à  notre  idiome  national  ;  mais,  proh  dolorl  le  sang  épais  et  puant  des 
jnlfs  s*est  mêlé  au  pur  sang  espagnol.  >  (Note  de  Southey,  1. 1 ,  p.  181. } 

3  Voyes  pièces  jusUficatlYes,  n«  & 

8  Àboul  Feda,  dans  sa  géographie,  dont  M.  Reinaud  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer la  traduction  inédite,  donne  une  singulière  étymologie  du  nom  de 
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sacvéeylsikaaba  de  réglise  mosarabe,  qui  y  a  cônser-^ 
vé  jusque  aujourd'hui  ses  rîtes,  d^ailléurs  orthodoxes, 
et  diiFéraQt  seulement  sur  quelques  poiols  de  forme  du 
rite  de  l'église  asturieune.  Cependant,  comme  il  fallait 
bien  avoir  quelque  déférence  piOur  des  vainqueurs  àussr 
généreux  ,  les  chrétiens  andalous,  suivant  Reinaud  , 
leur  faisaient  la  concession,  assez  peu  orthodoxe,  decir* 
concire  leurs  enfanftsetde  s'abstenirde  chair  de  porc. 
De  là  à  l'islamisme  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  on  se  de- 
mande comment  il  ne  fut  pas  franchi. 

Les  joges  chrétiens ,  que  les  Arabes  avaient  laissés 
aux:  populations  conquises,  pour  les  régir  suivant 
leurs  propices  lois ,  paraissent  avoir  été  chargés  égale- 
ment  de  veiller  à  là  répartition  et  à  la  collection  des 
impôts,  parmi  Icfurs  coreligionnaires. 

Quant  aux  Arabes ,  nous  nous  occuperons  plus  tard 
de  leur  organisation  civile  et  politique,  qui  ne  prit  que 
sous  les  monarques  de  G>rdoue  son  entier  dévelop^ 
pement.  Sous  les  émirs ,  tout  n'était  en  quelque  sor- 
te que  provisoire  comme  l'émirat  lui-même ,  et  ce  ne 
fut  certes  pas  ti'op  d'un  demi-siècle  pour  rasseoir  ce 
pays,  ébranlé  sur  toutes  ses  bases  ;  dont  le  chef  titu- 
laire changea  vingt  fois  en  4^  ^srns ,  sans  compter  les 
innombrables  candidats  qui  confiaient  leurs  chances  à 
la  révolte  et  à  la  guerre  civile. 

La  population  de  FËspagné ,  malgré  les  malheurs 
inséparables  d'une  occupation  armée  et  d'un  état  de 
guerre  presque  permanent ,  dut  s'accroître  moins  par 
l'invasion  arabe  que  par  les  incessantes  immigrations 

Tolède,  ToUtum  :  Tu  tofo,  la  joyeuse  I  f  JDieu,  ajoute  te  poète  géographe, 
>s*e8t  phi  à 'embellir  Tolède;  on  dirait  que  la  Vde  Lactée  (lé  Tage)  Tentoure 
«d'un  côté,  et  que  les  arbres  aux  rameaux  chargés  de  fruits  lui  senreat 
id^étoiles.  « 
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des  sujets  da  khalife.  Quelques  aoteors  ont  vmaemeti  t 
essayé  d'érakier  le  oombre  des  musulmans  ^i  s^étd- 
blirent  en  Elague  pendant  oes  qfnarante^tnq  années 
d'émirat.  Mats  ki  force  des  armées  qtti  envahirent  la 
Gaule  à  plusieurs  reprisée  atteste  à  la  fois  ie  nom-* 
bre  et  les  habitudes  guerrières  dès  popnlatîotie  mu- 
sulmanes^ 

Somme  toute  ^  jamais  conquête  ne  t^estd  plus  isolée 
du  peuple  au  imlieti  duquel  elle  était  venoe  se  fixer. 
On  sait  avec  quelle  facilité,  dans  les  établissements  des 
Goths  en  Espagne  et  en  Italie,  s^était  opérée  la  fu- 
sion des  deux  races,  et  comment  rélémeeit  civilisé 
avait  absorbé  Télément  barbare  ;  les  Franks  eux-mé«- 
mes ,  quoiqu'il  eussent  résisté  bien  plus  longtemps 
que  les  Goths  à  cette  lente  influence  de  la  civilisa^ 
ticm ,  avaient  cédé  pen  à  pett ,  et  étaieut  entrée  par  les 
moeors,  par  la  langue,  par  Tégliee  surtout,  dans  la 
société  et  dans  la  cité  romaines. 

Maia  en  Espagne  tous  ces  poinis  de  oonta<9i  man-^ 
quaient  entre  le&  deux  peuples^  La  conquête  avait 
beau  se  âiire  humaine 'et  tolérante,  les  vainctis  rèn» 
daientenbaiiie  aux  vainqueurs  èe  qu^s  en  recevaient 
en  mépris.  Malgré  cette  intimité  apparente  qu^eniraU 
naioDt  les  relations  journalièresde  la  vie  sooîahi^  mal- 
gré les  mariages  qui  eurent  lieu  quelquefois  ^  surtout 
entre  musulmans  ^  chrétiennes ,  la  religion  croisa 
loujcturs  cm  abjme  entre  les  deux  races.  La  sépara»- 
tion  fnl  profbiKle  ,  surtout  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête;  et ,  si  la  fusion  ent  lien  plus  tavd  sur 
quelques  points ,  dans  les  villes  habitées  par  les  chré- 
tiens mozarabes ,  cetia  (bis ,  à  l'mverse  de  ce  que  nous 
%'oyons  partout ,  cVst  le  peuple  conqurs  qui  subit  l*as- 
cendantdu  peuple  conquérant,  et  se  laisse  prendre 
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9n  cbarme  de  ses  mœurs  élégarnleset  de  sa  haute  cul- 
ture in46lleclue1le.  Ce  sont  les  femmes  espagnoles 
quij  Yolontaîrement  peut^jètro,  entrent  dans  les  hs:-* 
peHisde  kurs  vaiuqueura,  et  adopleiDt  te  Dmu  de 
lecirs  époux  ;  m«iis  les  deux  peuples  restent  séparés , 
par  leur  religion,  par  leur  idiome,  par  leurs  souvenirs^ 
alors  nvême  «qu'ils  ne  le  sont  plus  par  leins  rnceurs; 
et  là  foi  du  Christ  subsiste  asservie ,  iiiins  iolacte,  à 
Vombie  de  Ifislam,  contre  lequel  elle  ne  cesse  de  pro^ 
tester, ainsi  ^ue l'attestent touaces^mairt jrs  volontaires 
qui  ont  peine  à  trouver  4e8  bourreaux^.. 

L^époque  de  hi  domination  des  émirs  en  Espagne 
est,  nous  Savons  dit,  une  époque  de  (faûsiticm.  11  ser- 
rait donc  difficile  pendant  ces  quarante  années  de  se 
cendre «oni pie  d'u»  ordre  social  et  d'une  civilisation 
qui  n'existent  encore  qof^en  germe.  Hors  leur  fiai  et 
leur  e»opii;e, lespremiers  cbampiocisde  Fislam ,  dans 
Vélan  impétueux  de  la  conquête,  n'avaient  rsen  fiondé 
dans  loua  ces  états  qu'ils  traversaient  pour  ainsi  dire 
au  pas  de  course.  Pouvaientr^ils  d'ailleurs  donner  aux 
peuples  sounue  lea  arts  ^lea  lettres ,.  inconnus  k  ÏA- 
vabie,  ou  la  poésie  elle*uièine  n'est  qufune  plante  pa^ 
rasite,^ produit  inculte  et  spontané  du  soi,. qu'elle 
épuise  philôt  qu'elle  ne  l^enrichit  de  sa  stérile  abon-^ 
dance.  L'art  de  récriture ,  ignoré  de  l'Arabie  pendant 
toute  l^antiifnitéi,  n^  availï  pas-précédé  de  bien  bmg'- 
temps^la  venue  de  Mahomet.  Le  prophète  kii^-^nème 
ne  savait  mi  lire  ni  écrire  et  n^avait  pas  voulut  Tapr* 
prendre,  de  peur  sans  doote  que  sa  fdnme  infîdéle 
n'altérét  la  céleste  dictée ,  qu'il  aimait  mieux  traa^ 
mettre  de  vive  voix,  à  ses  disciples^ 

1  Voyez  les  actes  du  martyr  de  Saint-Euloge,  sous  le  r^g^ne  de  Mohammed , 
souverain  de  Gbrdoue. 
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Partout  où  les  Arabes  ^  dans  leur  course  victorieu- 
se) s-étaieot  heurtés  aux  débris  encore  imposants  de  la 
civilisation  romaine,  ils  avaient  détruit  sans  rebâtir^ 
et  compris  dans  la  même  proscription  le  Djeu  et  les 
arts  des  vaincus.  L'incendie  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie ^  et  la  réponse  si  connue  d'Omar  :  <c  Si  ces 
)>:  livres  des  Grecs  sont  d^accord  avec  le  livre  de  la 
»foi,  ils  sontinutiles  ;  s^ils  lui  sont  contraires,  ils 
»  sont  pernicieux  ,^  dans  les  deux  cas ,  il .  faut  les 
»  détruire.  »,  indiquent  assez  quel  était  l'esprit  dea 
premières  conquêtes  de  Pislam  •  Les  Grecs,  en  évacuant 
les  villes  du  littoral  de  PAfrique ,  avaient  emporté  les 
arts  et  les  lettres  romaines,  ou  les  avaient  ensevelis 
avec  eux  sous  les.ruines  de  leurs  cités.  La  race  ber* 
hère ,  qui  avait  avec  les  Arabes  sympathie  d^ignorance 
aussi  bien  que  de  foi,  s^empressa  avec  une  joie  sau- 
vage de  reconquérir,  à  la  barbarie  ces  élégantes  cités 
de  la  côte ,  étroit  oasis  de  civilisation  jeté  entre  la 
mer  et  le  désert ,  et  que  les  sables  et  les  Berbers  ten- 
dent s^ns  cesse  à  envahir. 

Alors  Tislamisme  régna  seul  dans  tout  le  nord  de 
TAfriqu^,  comme  le  lion  dans  son  désert,  par  la 
force  et  par  la  terreur.  S'il  resta  dans  Tàme  des  fa- 
rouches conquérants  quelques  souvenirs  des  mer- 
veilles de  cette  civilisation  détruite  qu'ils  foulaient 
à  leurs  piçds,  l'Afrique  n'en  sut  jamais  rien.  Cairwan, 
fondée  par  eux  comme  la  capitale  du  Magreb ,  fut 
pour  eux  un  centre  de  domination ,  une  place  d'^ar- 
mes ,  et  rien  de  plus.  Ce  n'est  qu'en  Espagne ,  sous 
<sette  zone  plus  tempérée,  où  les  arts  et  les  lettres  sont 
en  quelque  sorte  un  produit  indigène,  qu'entourés  des 
prestiges  de  cette  puissante  civilisation,  emprisonnés 
dans  l'enceinte  du  vieux  municipe  romain,  enivrés 
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par.  les  délices  de  celle  Capoue  andâlouse  où  les  sol- 
dais de  risiam  se  reposaienl  pour  la  première  fois ,  ils 
cédèrent  au  charme  et  abjurèrent  la  vie  errante  et  la 
sauvage  liberté  du  désert.  Mais  alors  même  qu^ils 
empruntaient  aux  souvenirs  oubliés  de  Rome  et  de 
la  Grèce  les  éléments  d'une  civilisation  nouvelle, 
ils  lui  imprimèrent  le  cachet  de  leur  nationa- 
lité, et  grefierent  l'arbre  qu'ils  voulaient  faire  re- 
fleurir. 

-  On  a  dit  de  la  civilisalion  des  Arabes  qu^elIe  fat  , 
un  emprunt  comme  leur  foi  :  nous  ne  le  nierons  pas; 
mais,  en  imitant,  le  copiste  a  créé;  mais  cette  civi^ 
lisaUon,  toute  de  pièces  de  rapport,  tantôt  grecque  , 
tantôt  romaine,  tantôt  byzantine,  n'en  porte  pas 
moins,  comme  le  Koran ,  maladroite  copie  de  la  Bi* 
ble  et  de  l'Evangile,  l'empreinte  profonde  du  génie 
arabe.  Dans  tout  ordre  social  comme  dans  toute  lit- 
térature fondés  par  un  grand  peuple,  il  faut  faire  la 
part  de  ce  qu'il  a  imité  comme  de  ce  qui  lui  appar- 
tient en  propre ,  et  la  part  qui  reste  aux  Arabes , 
même  après  avoir  fait  celle  des  Grecs  et  des  Romains, 
nous  semble  encore  assez  belle.  Certes,  rarckitecture 
orientale  et  ses  splendides  merveilles  n'eussent  jamais 
existé  sans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  et  romain  ; 
sans  les  dégradations  insensibles  de  l'art  byzantin , 
le  Parthénon  ne  fût  pas  venu  aboutir ,  en  passant 
par  Sainte-Sophie ,  a  la  mosquée  de  Cordoue.  Mais 
celle  architecture,  à  qui  la  Grèce  a  donné  la  colon- 
ne i  Rome  Farc  et  Byzance  le  dôme,  ne  les  à-t-elle 
pas  modifiés  tous  les  trois  de  manière  à  leur  donner 
une  physionomie  qui  n'appartint  qu'à  elle  seule?  FTa^ 
t-elle  pas  surbaissé  l'arc ,  élancé  ta  colonne ,  et  fait 
jaillir  le  minaret  dans  les  airs  avec  la  voix  de  la 
II.  i4 
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prière  ?  N'a-t-elle  pas  enfin  pris  rang  parmi  les  trois 
OU'  quatre  grandes  écoles  de  cet  art  pieux  auquel 
il  est  donné  de  traduire  la  pensée  de  l'homme  sous  la 
forme  la  plus  durable  ^  et  d^offrir  ici  bas  une  de** 
meure  à  la  Divinité,  dans  les  conditions  du  sol  et  du 
climat  cil  elle  doit  habiter? 

De  même  en  littérature  :  la  poésie  arabe,  avec  son 
luxede  végétation  parasite,  son  vague  sensualisme  » 
et  celte  rêverie  stérile,  qui,  semblable  aux  halloci* 
nations  de  Topinm ,  excite  Pimagination ,  mais  en- 
gourdit la  pensée^  est-elle  une  copie  servile  de  la  poé- 
sie de  la  Grèce ,  chaste  et  nue  comme  sa  statuaire  , 
ou  du  vers  plein  et  condensé ,  du  vers  d'airain  de  la 
vieille  Rome  ?  Byzaoce ,  cetle  fois  encore ,  ne  s^est-* 
elle  pas  interposée  entre  les  deux  poésies  comme  en- 
tre les  deux  architectures?  Ne  retrouve- t-on  pas  tout 
le  vide  sonore ,  toute  la  subtile  élégance  du  bas  em- 
pire dans  cette  littérature  arabe ,  où  les  vers  sont  de^ 
venus  en  quelque  sorte  la  langue  de  cour,  Tidiome 
de  convention  d'un  peuple  qui  n'est  déjà  plus  asses 
grand  pour  être  simple  ?  Là,  comme  chez  les  Italiens 
modernes,  la  poésie ,  cetle  langue  des  dieux ,  ravalée 
à  tous  les  usages  de  la  vie  familière ,  descend  au  ni^ 
veau  de  leur  vulgarité,  au  lieu  de  les  élever  jusqu^à  son 
élégance.  Chez  les  Arabes,  comme  chez  les  Hindous, 
grâce  à  ces  langues  redondantes  du  Midi ,  qui  plient 
sous  le  fai^  de  leljr  stérile  richesse',  tout  est  matière 
à  versifier.  Or ,  du  moment  qu^on  en  est  venu  à  àè* 
peindre  en  vers  une  partie  d^écbecs ,  ou  à  formuler 
en  rimes   une   équation   algébrique,  la  poésie  est 
morte  :  car  chez  un  peuple  où  il  n^  a  plus  de  prose, 
il  n'y  a  plus  de  poésie! 

Mais  nous  n'avons  pas  à  dépeindre  ici  une  société 
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m  i^iie  lîétérAture  qui.,  à  vni  dire ,  n^fixiâteat  epcori* 
jQÎ  \]ug!^  ni  Va&tre,  Ifous  verrons,,  isoas  le  beau  i^gnf 
id^^Jbd  1^  R^kmao  r%eiti^isntoat  sous  oslaid'al  Ha^ 
hmi  il  9  f>€Aiidre  les  ^premiers  genmfis  de  cette  eivi^ 
lisation  arabe  dont  la  âplendeiir  étonae  moiA6que>l^ 
rapide  développement  et  le  déclin  plus  rapide  en- 
core. Ce  qu^il  nous  suffit  d'avoir  établi ,  sauf  à  le 
prouver  plus  tard ,  c'est  que ,  si  le  génie  arabe  a  plus 
souvent  copié  qu'inventé ,  du  moins  il  a  fait  sien  tout 
ce  quMl  s'appropriait  ;  qu^à  ce  titre  il  doit  avoir  et  il  a 
eu,  comme  le  génie  grec,  comme  le  génie  romain, 
comme  le  byzantin  même,  son  ère  qui  lui  appar- 
tient en  propre ,  sa  page  dans  l'histoire  de  Phuma- 
nité. 

Si ,  après  ce  pas  hardi ,  il  s'est  arrêté  tout  court , 
la  faute ,  encore  une  fois,  n^en  est  pas  à  lui ,  mais  au 
Koran^  religion  immobile,  dieu  Terme  s^il  en  fut, 
et  qui  n'est  bon  qu'à  marquer  une  limite  ;  au  Koran , 
qui  a  arrêté  dans  tous  ses  développements  ce  peuple 
éminemment  progressif,  et  qui  a  jeté  l'ancre  quand 
le  vent  soufflait  et  quand  le  vaisseau  voulait  mar- 
cher ;  au  Koran ,  qui  a  défendu  à  ce  peuple  sensuel , 
si  amoureux  de  la  forme  et  où  la  forme  était  si  belle, 
de  reproduire  sur  la  toile  ou  sous  le  ciseau  l'image 
de  l'homme,  comme  une  offense  à  la  Divinité  ;  au 
Koran ,  qui  a  prononcé  anathème  contre  la  musique 
elle-même ,  cette  langue  innée  que  l'homme  com- 
prend avant  toute  langue ,  et  qui  est  à  l'oreille  ce  que 
la  prière  est  à  l'âme  ;  au  Koran  enfin ,  qui ,  comme 
le  livre  fermé  de  sept  sceaux,  a  clos  l'avenir  des  peu- 
ples soumis  à  sa  loi  et  a  brisé  leur  ressort  sous  le  joug 
du  despotisme  le  plus  complet  qui  ait  jamais  pesé 
«ur  rhumanité  :  car  il  la  domine  à  la  fois  par  la  reîi- 
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gioD ,  par  la  loi  et  par  la  politique ,  et  possède  en 
propre  l'homme  tout  entier ,  avec  sa  yie ,  sa  per- 
sonne,  sa  famille,  ses  biens,  et  jnsqu^à  sa  pensée,  que 
lé  Dieu  de  Mahomet  semble  ne  lui  avoir  dcmné  que 
pour  lui  interdire  d'en  faire  usage* 
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CHAPITRE  IV. 

EMPIRE  ARABE  DE  GORDOUE  , 
hkcHB  d'abd  BL  RAHHàN  I. 

755  A  788. 

Ce  qui  a  toujours  manqué  à  l'Espagne,  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire  y  c^esl  l'unité.  De  Roderich  à 
Ferdinand  et  Isabelle,  c'est-à-dire  pendant  huit  siècles^ 
cinq  ou  six  royaumes  chrétiens  et  une  vingtaine  de 
petites  monarchies  arabes,  débris  du  khalifat  deCor- 
doue,  se  sont  successivement  partagé  ce:  compacte 
continent  de  la  Péninsule,  que  la  nature,  par  une 
bizarre  contradiction,  a  fait  si  un  dans  son  ensemble 
et  si  morcelé  dans  ses  parties.  Même  depuis  le  XVI? 
siècle,  alors  que  Tunité  a  existé  dans  le  gouvernement, 
elle  n'a  jamais  existé  dans  le  peuple  gouverné  :  mœurs, 
langages ,  intérêts ,  amours-propres ,  tout  est  restédisr 
cord  ;  et  saos  l'unité  religieuse,  sans  l'unité  plus  pro* 
fonde  encore  du  caractère  national ,  le  peuple  es- 
pagnol n'eût  pas  été  un  peuple,  et  la  monarchie 
de  Charles -Quint  n'eût  jamais  régné  sur  les  deux 
mondes, 

Abd  elRahman  apportait  à  l'Espagne  le  plus  beau> 
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le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  celui  après  lequel 
elle  soupirait  depuis  un  demi-siècle,  runilé.  Ace  titre 
il  devait  être  bienvenu,  surtout  du  peuple  conquis, 
las  de  cette  sanglante  anarchie ,  et  d'un  gouverne- 
ment de  transition ,  si  lourd  a  supporter  pour  des 
vaincus  qui  avaient  hâte  d'arriver  à  quelque  chose  de 
définitif,  même  dans  la  servitude.  Le  monarque  élu 
avait  d^ailleurs  tous  les  dons  qui  captivent  les  peuples, 
une  illustre  naissance,  une  taille  haute,  un  noble 
maintien ,  une  fierté  tempérée  par  la  bienveillance 
qui  se  peignait  sur  sa  physionomie  ouverte  et  animée. 
Son  teint  blanc  et  légèrement  rosé ,  ses  grands  yeux 
bleus  au  regard  perçant  et  doux,  sa  jeunesse  éprou- 
vée par  tant  de  misères  et  parée  de  tant  de  charmes, 
tout  en  lui  parlait  à  ces  ardentes  et  sensuelles  imagi- 
nottotis  du  Midi ,  et  le  charme  pâmait  pal*  \eê  yeux 
avant  d'arriver  aux  coeurs.  Abd  el  Rahman  n'était  piis 
^DCore  h  Sévtlle,  qU6  son  nom  volait  de  boudie  en 
bbiicbe  jusqu'aux  extrémités  de  la  Péninsule,  et  le 
rofûanesqtie  intérêt  qui  s'attachait  à  lui  plaidait  par^ 
tout  aa  cause  ;  la  destinée  de  ce  proscrit  illustre ,  pas- 
sant tour  à  tour  du  trône  à  l'exil  et  de  l'exil  au  trône , 
aeinblait  réaliser  un  de  ces  contes  merveilleux  si  chers 
aux  Oi^ientaux ,  et  la  fiction  cette  fois  restait  encore 
au  dessous  de  la  réalité. 

Yonssooft,  après  s^être  eiripîaré  de  Saragosse ,  était 
^n  rôiite  pour  Gordôue ,  lorsque  son  ami  SamaTi ,  cou- 
vert de  poussière  comme  un  voyageur  qui  arrive  h 
grande  hâte,  «ntre  brusquement  dans  la  tente  où  il 
Reposait ,  et  lui  remet  sans  parler  une  lettre  d'un  ami 
commun. •«  Youssouf,  lui  disait-on,  ton  empire  va 
3)  finir  :  Dieu  nous  destine  à  la  mort ,  nous  et  tous  les 
»  fidèles  Qiusuimans.  Un  Koreïachite ,  un  des  descen- 
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»  dauts  du  khalife  Hischem ,  doit  débarquer  en  An« 
r>  dalousie ,  où  il  est  appelé  par  un  nombreux  parti 
»  de  sclieiks  syriens ,  arabes  et  égyptiens.  Ne  tarde 
»  do£ic  pas  à  frapper  les  perfides  Abdarites  dans  leur 
V  chef  Ahmer  et  dans  son  fils,  que  tu  retiens  prison- 
»  niers.  » 

Youssouf  achevait  à  peine  la  lecture  de  celte 
lettre  quand  deux  messages  successifs ,  Tun  de  son 
tils,  à  Cordoue,  l'autre  de  sa  mère,  vinrent  confirmer 
la  funeste  nouvelle  et  annoncer  la  prochaine  arrivée 
d^abd  elRuhman.  Youssouf,  aveuglé  par  la  colère, 
et  furieux  a  comme  un  serpent  qu'on  a  foulé  aux 
»  pieds  y> ,  donna  aussitôt  Tordre  d'égorger,  ou ,  sui- 
vant d'auU*es,  de  crucifier  ses  prisonniers,  et  cette 
froide  et  inutile  cruauté  semble ,  dit  Conde ,  l'avoir 
brouillé  avec  la  fortune,  qui  passa  depuis  lors  du 
coté  de  son  jeune  rival  ^ 

Youssouf  cependant  n'était  ))as  homme  à  céder 
sans  combattre.  Abd  el  Rahman ,  l'un  de  ses  fils,  com- 
mandait à  Cordoue;  Youssouf  lui  envoya  dire  de  ré- 
sister à  tout  prix.  Lui-même  s'occupa  avec  Samaïl 
de  réunir  les  gens  de  Tolède  et  de  Merida ,  et  ses  fils 
Mohammed  et  Kbasim  furent  chargés  d'aller  lever 
dans  le  pays  de  Valence  de  Tadmir  tous  les  hommes 
des  tribus  de  Fehri  et  de  Kaïsi  en  état  de  combattre. 
Tout  se  prépara  pour  la  guerre ,  et  abd  el  Rahman 
s'aperçut  bientôt  que  le  trône  qu'on  lui  offrait  ne  se 
gagnerait  qu'à  la  pointe  de  l'épée- 

Mais  le  jeune  prince  avait  appris  dans  ses  chasses 


<  Ebn  Hhajan,  ap.  Ahmed  el  Makari,  et  aboa  Bekrel  Godai,  ap.  Casiri, 
t.  II ,  p.  32 ,  racontent  que  les  soldats  de  Youssouf,  révoltés  de  sa  cruauté,  ra- 
bandonnèœnttous,  et  que  le  lendemain  son  camp  se  trouva  vide.  Mais  le  fiût 
est  assez  démenti  par  la  longue  et  terrible  guerre  que  soutint  YoussouC 
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du  désert  à  acheter  p«'ir  le  péril  jusqu'au  plaisir  qu^it 
voulait  prendre.  Un  proscrit  dont  la  tête  depuis  sept 
ans  n'avait  jamais  reposé,   même  sous  la  tente  du 
bédouin,  sans  que  la  fuite  ou  la  mort  l'attendit  au  ré- 
veil,  n'était  pas  homme  à  reculer  au  premier  obsta- 
cle. Il  sentait  le  besoin  de  justifier  cette  haute  esti- 
me que  le  peuple  d'Espagne  avait  conçue  de  lui ,  en 
quelque  sorte  sur  parole,  et  sur  la  foi  de  son  nom. 
Le  premier  but  de  ses  ejSbrts  devait  être  de  s^émpa— 
rerde  Cordoue,  centre  de  rautorité  de  son  ennemi  et 
de  la  puissance  des  émirs  en  Espagne.  11  se  mit  donc 
en  route  le  long  du  Guadalquivir,  et,   après  avoir 
battu  dans  une  première  rencontre  l'armée  du  fils 
deYoussouf,  il  le  força  à  se  renfernicr.dans  la  ville, 
dont  il  commença  sur-le-champ  le  siège.  En  même- 
temps,  ne  voulant  négliger  aucun  des  moyens  qui  [>ou- 
vaient  lui  assurer  le  succès,  il  crut  devoir  faire  une  sor- 
ted^appel  à  Topinion  publique ,  en  répandantpartout 
des  proclamations  où  il  se  présentailaux  peuples  com- 
me le  légitime  héritier  des  khalifes  Ses  ennemis,  en 
revanche,  usant  contre  lui  des  mêmes  armes,  rap- 
pelèrent <?/  Dakhel  j  Finf  rus  y  nom  qn'^'jihd  el  Rahman 
eut  la  sagesse  d'accepter,  en  s'en  parant. comme  d^un 
titre  de  gloire.  Mais,  en  même  temps,  Youssoufet 
Samaïl ,  résolus  d^essayer  une  guerre  plus  sérieuse ,  se 
hâtèrent,  a.  la  tête  des  troupes  qu;^ils  avaient  levées 
dans  l'est  et  dans  le  centre  de  l'Espagne  ^  de  marcher 
au  secours  de  Cordoue  ». 

Abd  el  Rahman  laissa  une  partie  de  son  armée  sous 
les  murs  delà  ville,  et  s'avança  avec  dix  mille  hom- 


1  Le  récit  d'Abmed  el  Makari  diffère  ici  sur  quelques  points  insignifiants  de 
celui  de  Conde,  quej*ai  adopté. 
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mes  seulement  contre  ses  redoutables  adversaires  , 
qu  il  rencontra  près  d'un  lieu  appelé  par  les  Arabes 
Moussarah,  le  i5  mai  756,  jour  anniversaire  de  id 
al  adheha ,  ou  la  fête  des  victioies*  .La  partie  n'était 
pas  égale,  car  le  jeune  prince  avail  affaire  à  deux 
chefs  vieillis  dans  le  métier  des  armes  et  a  une  armée 
bien  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Mais  abdél  Rah- 
man,  avait  pour  lui  sa  jeunesse  ,  les  augures ,  la  foi  en 
son  avenir  et  Pélan  de  la  conquête  ;  il  attaquait,  et  les 
autres  avaient  à  se  défendre  ;  et  sa  confiance  juvénile , 
qui  nVxcluait  d^ailieurs  ni  l'habileté  ni  la  prudence, 
s^était  communiquée  à  ses  soldats. 

La  même  confiance  était  loin  de  régner  dans  les 
rangs  opposés.  Le  premier  avantage  remporté  par  abd 
elRahman ,  sous  les  murs  de  Cordoue,  avait  frappé 
^^^  adversaires  de  découragement.  En  vain  Youssouf , 
répétant  les  vers  d'un  poète  arabe  ^  comparait  dédai-* 
gneusement  les  rares  bataillons  de  l'ennemi  a  à  ces 
y>  quelques  gouttes  d'eau  de  pluie  que  renferme  après 
»  l'orage  le  creux  d'un  rocher  »:  chefs  et  soldats,  inquié- 
tés d'ailleurs  par  des  augures  funestes,  désespéraient 
d'avance  de  la  victoire.  Mais  chefs  et  soldats^ malgré 
ces  tristes  pressentiments,  n^en  firent  pas  moins  leur 
devoir.  Le  combat  fut  engagé  par  la  cavalerie ,  et  les 
cavaliers  zénètes  et  deXerèjsî  mirent  en  désordre  ceux 
deYoussouf,  après  une  lutte  acharnée;  son  infanterie 
éprouva  bientô^t  le  même  sort  \  le  désordre  se  mit  dans 
son  armée ,  qui  prit  enfin  la  fuite ,  laissant  le  champ 
de  bataille  couvert  de  cadavres  (mai  756). 

La  victoire  d'abd  el  Rahman  étaitcomplète  sans  être 
encore  décisive,  car  Youssouf  et  Samaïl  s'étaient  échap- 
pés ,  le  premier  en  Algarvç ,  le  second  à  Murcie,  pour 
rallier  les  débris  de  l'armée  fugitive.  Mais  déjà  quel- 
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ques  uns  deslieutenants  d'abdel  Rahman  s^alarmaient 
de  sa  victoire.  L'un  d'eux ,  abdoul  Sabbah  ,  scheik 
des  Arabes  de  FYemen%  dit  à  ses  soldats  sur  le  champ 
de  bataille  même  :  ce  Pourquoi  ne  gag^nerions-nous  pas 
s^  deux  victoires  en  un  jour?  Nous  voilà  délivrés  de 
le  Youssouf  etde  Samaïl  ;  délivrons-nous  de  ce  souve* 
3»  rain  imberbe  que  nous  nous  sommes  douné.  Ex- 
il terminons  avec  lui  ces  odieux  Modharites,  et  le  pou* 
%  voir  appartiendra  à  notre  noble  tribu  et  au  chef 
^  qu'elle  se  choisira^  »  Mais  le  Dieu  des  armées  s^é- 
tait  prononcé  pour  abdel  Rahman  :  nul  n'osa  protes^ 
ter  contre  ses  décrets ,  et  le  jeune  prince ,  instruit 
de  la  trahison  d'abdoul  Sabbah ,  le  fit  périr  un  an 
après. 

Le  vainqueur,  prompt  à  tirer  parti  de  sa  victoire  ^ 
se  présenta  devant  Cordoue  ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes 
avec  empressement.  Le  fils  de  Youssouf,  en  voyant  les 
dispositions  des  habitants,  n^essaya  pas  une  résistance 
inutile.  Il  fut  seulement  stipulé  -que ,  pendant  qu'abd 
el  Rahman  entrerait  par  la  porte  d'à/  Caniara  (  le 
pont),  le  fils  de  Youssouf  sortirait  par  celle  â^alSchar^ 
gyah  (rOrient).  Celui-ci  se  lotira  à  Merida,  suivi 
d^un  assez  petit  nombre  de  partisans. 

Maître  de  Cordoue,  le  jeune  émir  n^accorda  à  son 
armée  que  quelques  jours  de  repos ,  et  se  mit  en  rou- 
te .pcMurMerida.  Partout  sur  son  passage,  les  villes, 
entraînées  {lar  l'exemple  de  Cordone,  lui  ouvraient 
leurs  portes,  et  celles  qui  ne  se  trouvaient  pas  sur  sa 
route  lui  envoyaient  leurs  plus  nobles  scheiks  pour 
lui  porter  leur  liommage.  Les  walis  et  les  alcaïdes 


^  Ces  détails ,  qui  ne  se  troa?eiit  pas  dans  Conde,  sont  donnés  par  dm  Hha- 
jan ,  manuscrit  de  Gofba ,  dté  par  Lembke. 
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de  la  frontière  Tinrent  recevoir  une  investiture  nou« 
velle,  et  tous  le  quittèrent  enchantés  de  son  ac« 
coeil  et  de  cette  affabilité  qui  Ini  gagnait  tous  les 
coeurs. 

Vers  cette  époque  y  Tislam  ^  aans  cesse  compromis 
par  les  discordes  de  ses  défenseurs ,  reçut  un  grave 
échec  pFès  de  la  frontière  des  Pyrénées.  Un  chef  sy- 
rien ^  Houssefn ,  commandait  sur  cette  frontière.  In- 
atruit  que  les  chrétiens  des  montagnes  ,  excités  sans 
doute  par  Texemple  d'Alonso  V^  et  de  s»s  braves  As* 
tu  riens,  commençaient  à  remuer  et  se  préparaient  à 
couper  les  communications  de  TËspagne  avec  Nar- 
bonne  ,  Housseïn  y  envoya  Souleyman ,  son  wazir 
(visir  ou  lieutenant)^  pour  s^emparer  des  passages  des 
montagnes.  Mais  ces  cols  on  puerios ,  étroits  défilés 
si  favorables  à  une  guerre  défensive,  ont  toujours  été 
funestes  aux  conquérants  de  la  Péninsule,  de  quelque 
côté  qu^ils  aient  essayé  de  les  franchir.  Les  intrépides 
habitants  de  ces  monts ,  campés  sur  les  Pyrénées 
comme  sur  une  terre  neutre ,  où  quiconque  met  le 
pied  est  un  ennemi,  surprirent  les  musulmans  et 
leur  firent  éprouver  une  de  ces  terribles  défaites  où 
des  armées  entières  disparaissent  comme  à  Roncevaux. 
Souleyman  y  périt  avec  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qu'il  commandait  (i4  sept.  756),  et  celte  tris- 
te nouvelle ,  juste  punition  des  dissensions  impies  des 
enfanis  de  Fislam ,  vint  tempérer  la  joie  que  leur  cau- 
sait la  victoire  d'abdel  Rahman, 

Mais  Youssouf  était  un  de  ces  génies  cicttfs  et  ferli^- 
les  en  ressoui*ces  qui  savent  tirer  parti  même  d'une 
<léfatte.  Apprenant  que  le  nouvel  émir  n'avait  laissé 
qu^une  faible  garnison  dans  Ck>rdoue ,  il  le  laissa  s^a- 
Tancer  versMerlda,  et ,  se  dirigeant  lui  mÂme  vers  Cor- 
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doae  par  des  chemins  détournés  et  des  marclîes  dé 
nuit,  il  s'^empara  sans  peine  de  cette  ville,  abandon- 
née de  ses  plus  vaillants  défenseurs.  Abd  el  Rah- 
nian,  informé  de  ce  hardi  coup  demain,  comprit  la 
faute  qu'il  avait  commise ,  et  résolut  de  Pexpier  et 
d'en  finir  à  son  tour  par  un  coup  décisif.  Youssbuf , 
ne  trouvant  pas  dans  Cordoue  les  chefs  syriens  dont 
il  voulait  se  venger,  avait  bientôt  repris  la  campagne 
et  s^était  réuni  à  Samaïl.  Les  deux  rivaux  se  rencon- 
trèrent sur  le  bord  de  la  mer,  près  d'Almunecar,  lieu 
d^heureux  augure  pour  abd  el  Rahman ,  car  c'était  là 
qu'il  avait  pris  possession  du  sol  de  l'Espagne.  La  ba- 
taille fut  sanglante ,  et  abd  el  Rahman  s'y  montra 
brave  parmi  les  plus  braves.  Le  courage  désespéré  de 
Youssouf  et  de  Samaïl  ne  fit  que  retarder  sa  victoire , 
et  l'armée  ennemie,  en  pleine  déroute,  s'enfuit  dans 
les  montagnes  d'Elvira, 

Tant  de  succès  obtenus  coup  sur  coup  annon- 
çaient ;  pour  les  esprits  superstitieux  des  Arabes,  que 
le  Ciel  s'était  prononcé  en  faveur  d'abd  el  Rahman. 
Samaïl  lui-même  fléchit  devant  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence ,  et  obtint  à  force  d'instances  que  Youssouf  s^y 
soumit  comme  lui ,  et  consentit  à  traiter  avec  le  vain- 
queur. 

Abd  el  Rahman  se  montra  généreux ,  et,  jaloux  de 
finir  à  toiit  prix  celte  guerre  meurtrière  ,  accorda  à 
Youssouf  des  conditions  honorables  :  il  lui  garantit 
ainsi  qu'à  tous  sesparlisans  la  vie  sauveet  lé  complet 
oubli  de  tout  le  passé.  Youssouf,  en  revanche,  dut  li- 
vrer, dans  un  temps  dt>nné,  toutes  les  places  fortes  qu'ail 
possédait ,  ainsi  que  toutes  ses  armes  et  tous  ses  ap- 
provisionnements. Il  dut  évacuer  les  fortifications 
qu'il  avait  fuit  construire  dans  la  vallée  du  Xenii,  sur 
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remplacement  où  fut  depuis  GreDade(</ar  Oamatha^ 
maison  fortifiée),  et  venir  résidera  Cordoue  S  après 
avoir  remis  en  otage ,  comme  gage  de  sa  fidélité ,  son 
fils aboul  Aswad  (sept,  766).  Quant  à  Samaïl,  abd 
el  Rahman ,  voulant  le  récompenser  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  soumission  de  Youssouf ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  frontière  et  de  l'Espagne  orien- 
tales, ou  province  de  Saragosse. 

L'émir  se  mit  ensuite  en  route  pour  Merida ,  l'une 
dciS  plus  puissantes  et  des  plus  populeuses  cités  de 
l'ancienne  Espagne.  Il  y  fit  son  entrée  solennelle  aa 
milieu  des  acclamations  des  habitants ,  et  sVrêla 
avec  admiration  devant  les  magnifiques  vestiges  que 
Rome  7  a  laissés  de  sa  domination.  11  j  reçut  les  dé- 
putés de  toutes  les  villes  de  laLusitanie,  qui  venaient 
lui  offirir  leur  soumission.  11  visita  tout  le  pays  jus- 
qu'à Lisbonne,  partout  accueilli  avec  transport  com- 
me un  libérateur  et  comme  un  roi,  et  revint  ensuite  à 
Cordoue  pour  voir  naître ,  de  son  épouse  bien  aimée 
Howara,  issue  de  race  berbère,  un  fils,  Hiscbem,  dont 
la  naissance  le  combla  de  joie  (avril  757).  Il  en  avait 
déjà  deux  autres,  Souleyman  et  Abdallah,  nés  en  Syrie 
d'une  autre  femme. 

Charmé  par  la  douceur  du  climat  de  Cordoue  et 
la  fertilité  de  ses  campagnes,  il  adopta  définitivement 
cette  ville  comme  la  capitale  du  nouvel  émirat,  et  se 
plut  à  la  rendre  digne  du  séjour  de  ses  maîtres.  Il 
.l'embellit  d^une  foule  d'édifices  somptueux,  fit  réta- 
blir l'ancienne  chaussée  romaine,  et  élever  au  milieu 
des  vastes  jardins  de  son  alcazar  une  tour  majestueuse  ^ 


'  Je  complète  yà  le  récit  de  Coude  par  celui  de  If  urphy,  plus  piéds  sur  quel- 
ques points. 
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qm  domioaU  la  ville  et  le  ferûle  kassia  du  Guadalqui-i* 
vir.  C'est  dans  ce  lieu  de  détices  qu'abddl  Rahmaa , 
fidèle  aux  ^souvenirs  du  pays,  aiêmesoos  lei)eau  oiel 
de  rAndalousie,  fil  plauter  Le  premier  pahiiiear  qui  ait 
crû  en  Espagne ,  et  le  père  de  toute  cette  majestueuse 
£Eimtlle  qui  couvre  ai^Qurd'Jiui  le  midi  de  k  Pénio^ 
sole.  C'est  du  haut  de  oetle  toor^  xlit^oa ,  que  reoûté 
devenu  roi,  en  jetant  .un  imélaocâliquie  regard  eurcei 
acbre  qui  lui  rappelait  sa  patrie ,  composa  oes  vers 
du  palmier,  si  faiaeux  daas  les  annales  de  FËapagne 
nuisnlmaBe  ^ 

JVtais  le  fils  de  MQa:^iah  ne  ae  couteata  fias  de  ce 
culte  isûuet  rendu  à  son  pftjs  natal  :  par  une  précau^ 
tion  qui  fait  honneur  à  ;SQn  humaDité  autant  qti^à  sa 
prudence,  il  avait  eavoyé  dans  sa  bien  a;îniée  Syrie 
des  émissaices  iC^rgés  dy  recueiUîr  tous  les  partisans 
des  Omo^ades  i^rants  et  pooscrits^  let  die  leur  facili- 
âer  -le  moyen  de  passer  :ern  Espagne.  Ce  aoin  pieuse  lot 
neoompU,  et  une  foule  de  famillee  ^lustres,  poovsui-- 
vves  par  la  haine  des  «Abbassides,  passèirent  fKvec  jme 
en  /Espagne,  où  les  attendait  une  ;pa(brie  noufvieUe,  ao- 
{irèS'de  leur  OQmpatrlatetqui  sesouvenaitd^ou&f  raèisne 
sur  le  trône.  Parmi  eux  se  trouvaient  «dix  fi^ères /du 
idialife  Merwan ,  .et  une  foule  de  >fa milles  distingiiées 
lieillrak,  deliËgypie,  et  de  iBairca.  Abd  ed  iRahinan 
.'ftceneiliit  aviec  ittransport  ices  proscrits^  viwails  /sotav^ 
miivde  lapatrieoomiusiBe^  et  leur  partagea  les  ptse^ 
4nières  di^nités^deises  états.  Il  -nomma  Moamafa  ben 
Salehi,  qui  avait accomplii  avecauccès  celte iinission 
•difficile ,  auiposterde  ikhadi  deê  iiadia  ide  tantes  les 
mosquées,  ou  gi'and-juge  d'Espagne. 

^  Voyez  picces  justificatives,  n°  7. 
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Mai^  ces  heureux  débuis  furent  bientôt  troublés 
par  Tambition  de  Youssoaf  ^  humilié  de  n^èire  plus 
même  le  second  dans  celte  belle  ville  de  Cordoue,  où 
il  avait  régné  en  niaitre.  Secrètement  appelé  par  les 
partisans  qu^il  conservait  encore  dans  les  terri loires 
de  Merida ,  de  Murcie  et  de  Tolède ,  il  di£Péra  sous 
divers  prétextes  la  remise  de  ses  forteresseSi  et  quand 
tout  fut  mûr  pour  la  révolte ,  il  s^échappa  sans  bruft 
de  Cordoue  pour  se  rendre  dans  le  pays  de  Tolède 
(758),  et  là,  appelant  sous  ses  drapeaux  les  mécontents 
que  crée  nécessairement  tout  changement  de  règne , 
il  fut  bientôt  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  et  se 
proclama  le  seul  légitime  émir. 

Abd  el  Rahman  se  repentit  alors  de  sa  clémence 
imprudente;  mais  il  ne  perdit  pas  le  temps  en  vains 
regrets  :  il  envoya  contre  le  rebeik  abd  el  Mdek, 
qu'ail  venait  de  nommer  wali  de  Séville,  k  la  tète  d'une 
forte  division  de  cavalerie  abdalouse.  Youssouf  ou 
ses  partisans  «'étaient  emparés  par  surprise  d^Bisn  ni 
Moiwar  (ÂlmodoTar),à  quelques  lieues  de  Ck)rdoiste^ 
dont  ils  ravageaient  le  territoire.  Peu  de  jours  suffiresil 
à  abd  el  Melek  pour  reprendre  avec  celte  ville  toutes 
les  villes  dont  Youssouf  s^était  rendu  maître,  et  quiî 
rentrèrent  d^elles-mêmes  sous  le  joug  du  souveraia 
légitime,  llenforcé  par  de  nouvelles  U^oupes  qui  luii 
arrivaient  de  Cordoue ,  le  général  d^abd  el  Rahman 
parvint  à  entourer  Youssouf  entre  Merida  et  Tolède  i. 


1  Mvipby  ne  eite  pas  le  lien  de  la  bataille»  Coude  Fa  jfbBcé  ft  Lah»,  prés  de 

Murcie  ;  mais  il  est  peu  probable  que,  de  Tolède,Youssouf  se  soit  readtt  k  Ye%^ 
trémité^u  royaume  de  Murcie.  Sans  doute,  il  avait  de  "ce  côté  des  partisans 
qui  furent  également  battus.  Du  reste,  Gonde,  qui  se  soude  fort  peu  d^éclaircip- 
toutes  ces  obscurités,  donne  peut-être  sans  le  savoir  la  clef  de  celle-d,  en  di- 
MUt  que  les  renforts  venus  de  Cordoue  se  dirigèrent  vers  Tolède  par  le  haut 
Guadalquivir,  et  Tadmir  ou  Murcie,  les  deux  pnadpatK  points  où  les  rebelles 
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Le  rebelle  fut  complètement  battu  et  resta  couvert 
de  blessures  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  expira 
bientôt  (759),  Suivant  ebn  Ehajan,  Youssouf  s'é- 
chappa après  la  bataille ,  suivi  d'un  corps  de  sa  tribu 
desFehrites,  qui  lui  étaient  toujours  restés  fidèles.  Mais 
aigri  par  la  mauvaise  fortune,  Abdallah  ben  Amrou^ 
un  de  leurs  chefs ,  s'écria  en  le  montrant  à  ses  com- 
pagnons :  (c  Voyez-vous  le  Fehrî  qui  fuit  lâchement 
»  après  nous  avoir  attirés  dans  le  danger!  »;  et  tous,  se 
jetant  sur  lui ,  le  percèrent  de  coups ,  et  portèrent  sa 
tète  à  rémir  comme  un  gage  de  leur  soumission. 
L'émir,  pour  attester  sa  victoire,  fit  clouer  cette 
tête  sanglante  à  une  des  portes  de  la  citadelle  de 
Cordoue. 

Samaïl ,  en  apprenant  la  mort  de  son  compagnon 
d'armes  et  de  son  ami,  résigna  le  commandement  de 
la  province  de  Saragosse ,  et  demanda  à  vivre  en  paix 
et  dads  l'obscurité  à  Sijguenza,  où  il  avait  quelques 
propriétés.  Abd  el  Raliman  y  consentit,  non  sans 
quelque  défiance;  mais,  occupé  d'éteindre  la  rébel- 
lion de  Youssouf,  il  craignit  sans  doute  de  multi- 
plier par  <une  rigueur  imprudente  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Le  wali  de  Tolède,  Teinam  ben  al  Khamah, 
chargé  de  poursuivre  saris  relâche  les  fils  de  Youssouf, 
battit  près  de  Tolède  abd  el  Rahman  l'ainé,  et  sa  tête 
alla  rejoindre  celle  de  son  père  sur  la  porte  de  la  ci- 
tadelle de  Cordoue.  Aboul  Aswad,  le  second,  se  ré- 
fugia dans  Tolède  même,  où  ses  partisans  étaient  en« 
core  nombreux,  et  y  fut  bientôt  assiégé  par  Temam. 
Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  nouer  des  intelligences 


avaient  concentré  leurs  forces.  La  négligence  bahituelle  de  Conde  lui  aura  fiât 
confondre  les  deux  expéditions. 
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dans  cette  place^qo'il  avait  <k>nimandée;  et  aidé  d^aiU 
leurs  par  la  popolation  chrétienne ,  neutre  dans  tou-^ 
tes  ces  querelles  et  soupirant  seulement  après  le  re*^ 
pos,  il  pénétra  sans  peine  dans  la  ville.  Lés  partisans 
de  Youssoof,  ne  songeant  qu'^à  leur  propre  sûreté, 
abandonnèrent  leur  jeune  chef  aboul  Aswad,  qui  fut 
fiiit  prisonnier  par  Bedr,  le  fidèle  affranchi  de  l'émir; 
Khasim^  le  troisième  fils  de  Youssouf,  parvint  à  s'é* 
chapper  (759).  Aboul  Aswad  fut  envojé  chargé  dé 
efaaines  à  Cordoue;  mais  Témir  eut  pitié  de  sa  jeu^ 
Besse ,  et  se  contenta  de  le  retenir  dans  une  étroite 
captivité*. 

Khasim  trouva  un  asyle  à  a/  Dje^irui  ul  Ohairà 
(Aigeziras),  auprès  d*on  certain  Bdrcerah(d^autresdi*«' 
sent  Razek),  et  tous  les  mécontents,  tous  les  ennemis 
des  lois,  habitués  i  la  licence  de  la  guerre  civile  j  se 
rangèrent  sons  son  drapeajn.  Lés  révoltés  prirent  la 
ville  de  Sidonia,  et  s'emparèrent  même,  à  Taide 
€l\ine  surprise ,  de  rimportante  cité  deSéville.  Mais 
abd^lRahman,  avec  son  activité  ordinaire ,  partit^ 
deCordotte  à  la  tite  de  la  Cavalerie  andalouse,  et  mar-^ 
chasnr  Siville,  api^ès  avoir  écrit  à  Temam,  le  walî 
de  Tolède,  de  venir  sur-le-champ  le. rejoindre.  Dès 
la  première  rencontre ,  Barceràh  perdit  la  vie,  et  Se- 
ville  ouvrit  avec  empressêinent  ses  portes  k  son  prince 
légitime* 

Temam ,  accouru  sur-le-champ  à  Fappel  de  Vè 
mir,  ne  voulut  pas  mémo  faire  prendre  à  ses  soldats 
un^ÎTOliint  de  repos ,  et  poursuivit  les  rebelles  jusqtf  à 

<  Borbon  prétend  que  Mobammcd  alxml  Aswad,  fils  de  Yonasoiif ,  avait  iiH 
Toqnële  secours  des  chrétiens,  qui  firent  avec  lui  un  traité,  mais  ne  Texécu- 
lèrait  jpfat»  ^ai^qtie  aM  el  Rahman  traita  à  son  tour  a^  IVuda.  Les  diM- 
tiens  même»  suivant  Boit)on,  battHWtYoD8aouretj^tllèKnlpl«pielKS?|il-/ 
Jiers  de  soldats. 

II.  i5 
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âidonto,  que  Kba^w  ^  ^fis  iM^itt  p^^aineat  pas  dé* 
fendit  €0iar#  laif  Réffig^îés  à  Alg^WM,  Tinfatigable 
Temam  les  y  powsuivU,  el  les  soldats  méoiesde  Khar» 
aim  loi  livrèrçQt  le^r  gé^énl,  quHl  rauena  chaxgé  di» 
fersà  Cordoue*  Abd  el  RahwaQtOoiivaÎQCtt  sans  doute 
que  le  sa9g  a- éteint  pas  les  di«coi>dcs  dviies  >  To«lal 
«nepre  Qoe  fois  ctssayer  de  la  cléine9ee|.  Il  fit  ^rtoe  de 
la  vie  à  S^basini,  comme  il  Tarait  £iite  à  aoa  feère^  et 
renvoya  en  priaon  à  Tolède,  souiS la  g^e  de  Bedr; 
SQpaffirandii  etsemsas^tr.  U  récompensa  le  zèle  el  les 
services  de  Temain  en  le  nomimpt  son  haijeh  t  oai 
intendant  du  palais  (  mayordomo  mayor)^. pinte,  qni 
x^poodai^à  ce)pi  de  pren»{er  iwaistre^  ou  die  maire 
du  palais  ^qs  les  roîsiraaks  4e  la  raee  méro?iagi«oir 
f^e ,  aif ^udls  d'aillenrs  ne  resasipbleiit  guère  les  roia 
de  la  rac0  d'Opiné jah.  U  partagea  ensuite  entre  ses. 
plus  ^èlp  seirviteurs  lespriaçipaHx^gottveriiementai 
de  l'Espagne, 

I\|ais  il  restait  encore  au  fiU  de  Moawiab  mn  enoe^ 
iqi  dangerieiQid  q'éiait  Sam«al ,  quî^  hifmk  que  centré 
dans  la  vie  privée»  le  menaçait  de  soa  inactias  mème« 
Ce  viefix  sçildat»  éprouvé  par  tant  de  fortuoss  divers 
«es  «  JQvet  aasîdu  du  destin ,  qui  semblait  avoir  Tonlu 
le  fairç  pssv9^F  par  toiMiMi  les  extrémités  des  cbneea. 
bumaûieai  achevait  à  SigiAensa»  dans  ToKibli  e(  dans 
le  repos ,  les  derniers  jours  de  sa  laborieuse  vie.  Après, 
ta^t  4^  d^^Si^P  f^  4e  saifoîs ,  l'aipbUîon  devait  avoir 
peii  de  prise  sur  celte  àme  fatiguée  t  on  Paeeuaa  o^ 
pendant  d^  nourrir  dfi$  pirofets  de  revolte$  on  pré«» 
tendit  que,  dans  un  festin  qu'il  donnait  à  des  amis, 
sa  haine  envers  Fémir  s'était  exhalée  en  poétiques 
malédictions  et  en  prophéties  de  malhaur,  queFé^ 
vénement  avait  bientèt  accomplies.  Les  torts  ne  n^^an- 
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i^ijiônivSftinatlfiiitbièiitât  suspecta  abdd  RahmaUy 
^celprnme^ xpii  mail  pardoDtié  à  la  jeanemB  dU  fiktf 
db  Yomta«fiy  slaffraya  de  s»  profire  cléMenise  eu^efôtitt 
«Unemî  liim  >aiitreroént  redoitkabie*  Bedr>  l6  «(mfi^ 
dent  de  toutes  lespensée^de  l'émir  y  ftit  edcore  Auft^ 
4ecettMaîssk>adifiîcile:  îl<s>MipwPS!de  Snmall^ei  leje- 
ta'dsmvBefdâiiaoù  il  périt  bi^ttlMaf>rès(  76a  )i  L* 
bdlie  vie:  d^abd  el  Aahmant  fut  tsehée  d^M  efbm 
peul>*^re  ifautiie,  etm  saïkg^  quidievaiteimèttiersM 
Uône>  ttleafama  que  de  nouTieltes  diSGOtidéêi 
.  iirmit  d'alkr  plus  loin^  il  e^  néfeessaite  de  ]>tër  mt 
«Qiip*  d'oeil  sur  la  Septimaoie^  oubliée  deè  Ambëif 
peodmit .  les  terribles  guerrèa  civiles  qui  oceuparent 
toutes  ka  forces  d<  la  Péninsule.  Pippin  (Pépin)) 
filera  de  Karl  Martel ,  sacré  roi  par  lé  pape  ^  nWftif 
pas  cru  pOHiroir  nueUK  kiaugut«r  sa  royauté noulftellé 
que  par  «ne  choisade  contre  les  um^Iitiatis  ^e  ki 
€ta«le..Ea  75q;,  il  ^éiw*  voua  mettre  le  siège  dèitant 
tfarboone^  et  tétait  iàiv livrer,  par  le  noble  Gotb 
Hame-muMi^  dont  nous  avohs  déjà  parlé,  quatre  dè«t 
prindpiéas  plaoes  de  la  Septimmie ,  {Vîntes  ^  Béfeier^ 
l^^et  JMai^udone  ;  mais  Ntorbônne,  bien  qo'abaU^ 
éoQAée  par  ¥ous80uf,  son  antien  wall,  dont  ^te avait 
anaivrasdé le  parti,  réefftta  avec  vigueur,  et  Pippin 
fiit  obligé  d^en  kver  hontéusetneut  le  siège.  Mats, 
gi^bea  à  la  ttaliisOÉ  dHàûse^mund ,  il  resta  maître  de 
la  Moitié  dé  là  prdvincé ,  eft ,  métne  après  le  départ  de 
Pippin  t  une  biite  opinifttre  et  incessante  continua  en^ 
Ira  ksJ*ita>a)c»  eMès  Arabesilè  Narbonue.  Nous  avtmsr 
vu  en  756  la  maltleureuse  issue  de  la  tentative  de 
SnAejmm ,  envoyé  par  Honsseïb  )M>ur  secourir  Nâr- 
bomié^  abaiidoMiée  depuis  loi^  à  elle^^inême  et  «^  ses 
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propres  ressources*  Enfin ,  en  759,  a[Hrèsim  siège  de 
six  ans,  les  Franks,  grâce  aux  intelligences  qu'ib  s^é* 
taient  ménagées  dans  la  place  avec  les  Goihs ,  lassés 
des  rigueurs  d'un  aussi  long  siège ,  s^emparèrent  de 
Narbonne,  que  les  chréUens  leur  livrèrent ,  et  la 
garnison  arabe  fut  massacrée  sans  pitié. 

Ainsi  tomba ,  après  un  peu  plus  de  quarante  ans 
4e  durée,  le  dernier  rempart  de  la  ^lomination  mu- 
sulmane sur  le  sol  de  la  Gaule.  Le  mouvement  de 
recul  imprimé  a  la  ctmquète  arabe  par  la  bataille  de 
Poitiers  se  prolongï^  jusqu^aux  Pjrénées,  et  les  vil* 
les  que  les  Arabes  possédaient  encore  en  Septimanie, 
comme  Eloe  et  Cauca^LiherU  (CoUiourc  ) ,  durmt 
suivre  le  sort  de  Narbonne.  Lesbistoriens  arabes  sont 
avares  de  détails  sur  ce  grave  événement ,  qu^ils  ra« 
content  en  deux  lignes  :  on  sent  qu^il  leur  en  coûte 
4'enregistrer  Thumiliant  aveu  de  leur  impui^snce  à 
m  maintenir  au  delà  des  limites  naturelles  de  leur 
domination.  L'impulsion  dès  lors  est  donnée,  et  nous 
verrons  bientôt  les  Arabes,  reculant  toujours,  céder 
pas  à  pas  aux  Franks,  non  pas  seulement  la  Sepii* 
manie,  mais  les  Pyrénées  elles-mêmes  et  une  partie 
de  la  Catullogne ,  désormais  ouverte  à  1-invasion 
franque.  Nous  vo;0Q!^%ènie ,  dans  les^ ainnales  de 
Metz,  un  chef  ara)i>e,  Spul^jrmaq,  gouverneui*,  noua: 
dit-on,  de  Gérooe  et  de  Barcelone,  reconnaître  in 
suzeraineté  de  Pippin  et  lui  prêter  foi  el  IxmiàEiage  ^ 
danS:  Tespoir  sans  doute  de  se  créer  sur  la  frontièi:e 
une  souveraineté,  indépendante  à  la  fois  des  émin 
d'Espagne  et  des  ducs  d'Aquitaine  et  soumise  seu-s 
lement  de  nom  à  la  royauté  franque. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c^est  que  les  Arabes^, 
après  une  domination  de  près  d'un  dcmi-^ède^ 
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n^onl  laissé  à  Narbonne  ni  dans  la  Septîmanie  aucun 
monuaieot  de  leur  séjour.  Ce  peuple,  doué  d'un  si 
délicat  seutimeut  de  Tart,  et  qui  a  couvert  FËspagne 
des  élégantes  merveilles  de  son  arcbitecture,  comme 
pour  y  laisser  après  lui  une  trace  vivante  de  la  oon^ 
quête,  n'a  pas  légué  à  Narbonne  une  pierre  iqui  porte 
son  nom.  Passager  qu'il  était  sur  ce  sol  de  la  Gaule , 
il  s'y  est  abrité  pendant  un  demi-siècle  à  Tombre  des 
monuments  et  des  souvenirs  de  cette  terre  toute  n>^ 
maine^  sans  graver  même  une  date  sur  les  murs  de  ses 
villes  ou  sur  les  bornes  de  ses  chaussées.  Mais  le  Aiit, 
tout  étrange  qu^il  soit  au  premier  coup  d'œil,  s^eM^ 
pliqpe  si  l'on  réfléchit  qu'au  temps  des  émirs ,  cette 
civilisation  si  féconde ,  dont  la  conquête  arabe  ap-* 
porta  le  germe,  n'existait  pas  encore  en  Espagne.  Les 
c<Aiquérants  de  la  Péninsule  n'étaient  encore  que  des 
l^arbares,  qui  commençaient ,  il  est  vrai ,  à  rougir  de 
leur  baibarie;  et  après  cette  marche  qui  avait  duré 
près  d'un  siècle,  depuis  Médine  jusqu'aux  Pyrénées , 
ce  n'était  pas  trop  d'une  halte  de  quarante  ans  pour 
se  reposer  de  tlint  de  fatigues  et  façonner  aux  loisirs 
et  aux  arts  de  la  paix  ces  hordes  voyageuses. 

On  a  comparé  plus  d'une  ibis  les  expéditions  des 
Arabes  à  celles  des  Normands,  dont  elles  diffi^rent  re^ 
pendant  sous  plus  d'un  rapport.  Les  courses  armées 
des  Sarrazins^  surtout  dans  la  période  ascendante  de 
Fislam,  et  pendant  le  demi<-si^cle  qui  suivit  la  con<^ 
qu^  de  l'Espagne,  appartiennent  en  général  à  une 
pensée  politique,  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire, 
à  iHfi  sinipie  instinct  de  pillage.  A  l'inverse  des  Nor«* 
mands,  que  leur  humeur  inquiète  et  la  pauvreté  de 
leur  sol  condamnent  à  des  expéditions  annuelles, 
sous  peine  de  mourir  de  faim  y  les  incurvons  des  Ara«* 
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bet  se  lient  a  un  syatème  raidooné  qui  tend  krêcnàtr 
«ms  cesse  le  cercle  de  la  conquête  pdiliqoe  et  reli- 
gieuse ;  elles  émanent  dtvin  centre  commou  et  ierme*» 
nent  étaUi ,  qui ,  prenant  son  point  de  départ  à  E^ 
mas  y  a  d'abc»rd  sul>fuga0  toute  k  cOle  méridionale 
de  la  Méditerranée,  s^t  en^ite étendu  à  ronèstpar 
l'Espagne,  et  tend  à  rerenirii»  nord  par  la  SéptHïKi-- 
nie,  la  Provence  «t  Pltalie ,  et  à  embrasser  ainsi  dans 
so»  rasie  contour  tout  le  bassin  de  cette  mer ,  vassale 
de  Pidam. 

Les  Normands,  quaad  leurs  barques  ont  toocbé 
les  eôtes  de  1^  Ifeostrie ,  pillent  et  se  rembarquent 
pour  aller  remporter  dans  leurs  îles  brumeuses  le. 
butin  /seul  but  de  leur  vevyage  ;  s'ils  s'établissent  enfin 
dans  cette  partie  de  là  France  à  laquelle  ils  Oât  don- 
né leur  nom  ,  c'«st  que  la  lâcheté  des  descendante  de 
Gharlçmagne  et  la  terreur  imbécile  dès  populationa 
Its  in  vile  en  quelque  sorte  à  se  ti«r  sur  ce  sol  tribn"^ 
taise.  Les  Arabes ,  au  contraire ,  tendent  pâiftout  à  se! 
domcilier,  à  prendre  racinedansla  terre  ;  cVst  le  tro^' 
plein  de  la  population,  dans  sa  partie  la  plus  avôitu* 
reuse,  qui  se  dérersé  hors  de  FËspàgne  et  surtout  de 
FAlriqoe,  pour  n^y  plus  revenir;  et  pour  foire  quitter 
aux  Arabes  la  Provence  ou  la  Septinmnie ,  il  faut  tèa 
en  arracher. 

Les  musulmans  dans  leurs  invasions  emmenaient 
rai^ment  des  femmes  avec  eux  ;  mais  ils  s^empiA^aienl 
dans  lenra  coui*iea  des  femmes  et  des  enfants  indi- 
gènes^  et  trouvaient  bientôt  une  famille  sur  te  sol  où. 
ils  venaient  se.fixer.  Ainsi  les  habitants  d'un  fta^ 
bourg,  de  Ck>itioue  ;  proscrits  par  le  farouche  al  Ha« 
l^em,  Tun  des  khalifes  Qminyades ,  ayant  été  forêéa 
de  chercher  un  asyle  eo  Crète ,  leur  clWf ,  après  lea 
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nmr  voa  dèbârqoéi»  ^  charmé  de  la  beauté  du  elrmaf 
etile  la  riebease  du  territoire ,  mît  le  feti^  à  aa  flotte  r 
c Ëtoommem^ dirent lea Arabes étonikéa,  pcMiiiroM^^ 
nous  eomttittDÎqitera^ec  ites  fetnthea  et  Ma  enfants? 
^^■-  Je  voaa  ddone  une  tKmvelle  patrie ,  répondit  Id 
efaefr  elle  voua  fbuniira  dea femmes;  c^est  à  Totia  dé 
TOisa  procurer  des  enfanta  >  •  n 

Cependant^  une  fois  chassés  delaSèptimattié,  aprè^ 
kiaeâie  tentative  aérieuee  de  colonisation  qù'ila  aient 
essayée  dans  le  Sad  dé  la  Gaule ,  les  Arabes,  renoh**' 
çawt  à  l'espoir  d'ajouter  cette  riche  contrée  aot  con^ 
qoéiesde^ialam,  semblent  désormais  n^y  avoir  plus 
été  appelés  que  par  Tamoor  des  aventures  et  du  pil«« 
Jage*  Alors  kura  expéditions,  rares  et  isolées  ,  comw 
paaées  de  quelques  barques  qui  s^éloiçnent  bientôt 
chargées  de  captifs  et  de  butin ,  se  rapprochent  beaU-^ 
coup  plus  de  celles  des  Normands.  Les  faiblea  colo^-» 
tiies  qnfils  pairviennent  à  grand^peine  &  établir  en 
Prevence  et  Danpbfné  n'ont  plus  comme  Celle  de 
Marbonne  un  catafctère  politique,  et  k  conquête 
mosulmane,  malgré  les  règnes  belliqueuse  de  quetqneé 
khalifes  et  les  exploits  d'al  Mansour ,  ne  passe  plus  les 
Pyrénées,  et  entre  évidemment,  hors  de  la  Péninsule; 
dans  sa  période  de  déclin. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  si ,  comme  Palfirmé 
M.  Reinaud  (p.  269),  les  Arabes  établis  dans  le  sud 
de  la  Gaule  parvinrent  à  faire  adopter  Tislanirisme  i 
un  assez  grand  nombre  de  chrétiens.  Mais  Fes  don- 
«éea  manquent  pour  arriver  sur  ce  point  it  une  cer- 
titude, et  hi  vraisemblance,  il  faut  le  dire  ,  nW  pals 

«  V<^  IteiBaiid,  lumukm  da  Sarraaku  m  GoMlé,  i?«  partie.  Le^MMAlAM 
de  oes  inyanons»  aui  diflérentes  époques  de  Tempire  arabe,  a  éU  i^frécié  avas 
une  rare  sagadtë  dans  cet  excellent  petit  ouvrage. 
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•Q  fa?eur  de  celte  assertion.  Nous  avons  vu^  il  est  vraî^ 
Témir  al  Samah  affirmer  au  kbaiife  Yezid  que  Tida-* 
misme  gagnait  chaque  jour  des  prosélytes  dans  la- 
Gaule  arabe;  nous  croyons  rnêine  volontiers  que, 
parmi  les  captifs  et  les  otages  chrétiens  qui  se  trou«- 
vaientau  pouvoir  des  Arabes,  bon  nombre,  par  cal- 
cul ou  par  peur,  se  soumirent  à  la  loi  de  Tislam ,  sauf 
à  l'abjurer  plus  tard.  Mais  la  même  chose,  en  sens 
inverse.,  dut  arriver  aux  musulmans  qui  se  trouvaient 
^u  pouvoir  des  cbréiiens;  et  noas  ne  voyons  nulle 
part  quedes  populations  entières,  qu^une  ville,  qu^uae 
bourgade  même,  aient  embrassé  l'islamisme.  L^£spa- 
gne  est  là  d^ailleurs  pour  attester  que  les  chrétiens 
pouvaient  fort  bien  conserver  leur  foi  sous  le  joug 
tolérant  d^^  sectateurs  de  Mahomet.  Les-conversions 
individuelles, probablement  asses^ rares,  ne  prouvent 
rien  contre  cette  loi  générale. 
,  Ce  dut  être  pour  abd  el  Rahman  un  vif  sujet  de 
douleur  que  cette  évacuation  de  la  GauJe  qui  inaur 
gurait  si  tristement  sa  prise  de  possession  de  l'éaiiral. 
Nul  doute  que ,  s'il  eut  été  maître  paisible  de  la  Pén- 
insule, il  n'eût  essayé  de  venger  la  honte  de  Tislàm, 
et  de  reconquérir  la  Septimanie.  Mais  ia  révolte  et  la 
guerre  civile  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Il  se 
jtrouvait  à  Séville,  occupé  de  Tembellir  comme  il 
avait  embelli  Cordoue ,  sa  ville  bien  aimée ,  et  jouis- 
sant ,  au  milieu  des  élégantes  distractions  des  arts  et 
des  lettres  »  d^un  repos'  glorieusement  acheté }  déjà 
même  Factif  émir  se  disposait  à  entreprendre  un 
.voyage  dans  TËspagne  orientale ,  lorsque  *  arriva  la 
nouvelle  qu^une  tribu  syrienne  d'Uemèse,  sous  la 
conduite  d'un  chef  influent  nommé  Hisehem  ben 
Adrah  el  Fehri ,  s'était  soulevée  conire  le  wali  de  To- 
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Jede  et  s'étail  entrée  de  la  ville,  api^ès  Teo  avoir  é&as^ 
sé^  KJbtjtôim,fiUdiî  Yptidsouf,  avait  été  tiré  de  «i  prisoDr 
par  las  rebelles,  aujiquels  il  s'était  joint,,  et  leur  trou- 
pe,  grossie  de  tous  les  bandits  de  la  province,  s^éle- 
vait  déjà  à  dix  mille  homin^. 
,  Quelques  jours  après,  abdel  Rafatnani  à  la.téte  de 
la  cavalerie  de  Cordoue  et  de  Merida ,  était  sous  les 
murs  de  Tolède ,  ou  s'étaient  renferoiés  les  révoltés  , 
trop  faibles  pour  tenir  la  campagne*  Après  quelques 
jours  de  siège ,  et  sans  que  les  assaiUanls^  éi:^setit  fait 
aocun  progrès,  les  mauvaises,  dispositions  des  habi« 
tants  forcèrent  le  rebelle  Hisebem  à  accepter  le  par* 
don  que  Témir  lui  offrait.  Il  vint  lui*niéme  se  mettre 
à  la  mercid'abd  el  Rabman)  qui^  fidèle  à  sa  promessoi 
se  contenta  de  retenir  comme  otage  le  fils  d^His** 
chem  et  de.  faire  rentrer  Kbàsita  dans  sa  prison* 

(761). 

;  A^is  le  repos  ni^étaît  point  fait  pour  abd  el  Rafaman: 
un  ennemi  plus  dangereux  menaçait  ce  trône  encore 
mal  affermi.  La  rsice  des  Aba^sides,  après  avoir  cher- 
ché, au  prix  de  tant  de  sang  versé ,  à  faire  disparaître 
de  la  terre  la  race  des  Ommyades ,  voyait  avec  dou- 
leur un  rejeton  de  ceUe  race  proscrite  régner  sur  la 
Péninsule ,  détachée  par  lui  de  Feippire  des  khalifes. 
AlMansour,  successeur  d^al  Seffuh,  U  v^9êur  de 
M/^y  9  après  avoir  établi  dans  sa  nouvelle  cité  dé  Bag- 
dad lésine  de  son  empire,  ordonna  au  wali  de 
Caïrwan,  Aliben  Mogaïth,de  tenter  de  nouveau,  Gom<> 
me  son  pi^édécesseur  Mouza ,  la  conquête  de  l'Espa- 
gne. Ali;  débarqua  en  effet  (avril  763)  sur  les  eôtès 
de  l'Andalousie ,  a  la  tète  d'une  troupe  choisie  i  et  par* 
courut  le  pays  en  proclamant  abdelRahman  un  usur- 
pateur et  en  appelant  à  lui  tous  les  fidèles  sei^viteurs 
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du  khalife.  Les  méçonlenls ,  toujdura^n^mè'reteix  wm 
tout  règne  nouveau,  Mconrurenl  seus  le»  drapeaoïr 
da  wiiti,  qui  se  rit  bientôt  à  la  télé  d-ime  arméei. 
L'insurrection 9  mal  éteinte  à  Tolède,  se^  nllunia 
encore  une  fois  au  brait  du  débiÉrqcienieiit  ^Ali; 
Hiseheni  ben  Adrah  ee  rendit  de  mmireati  maître 
de  la  rille ,  trancha  la  tête  au  wali ,  et  prodamit 
al  Mansoar  le  seul  et  légitime  souverain  de  lISs^ 
ïiagne. 

Mats  afad  el  ftabnifan  «  qoe  son  rival  le  khalife  dû 
Bagdad  appelait  le  faucon  do  la  irHu  de  Kerê¥êeAj 
par  allusioii  à  sa  faite  aventureuse  à  travers  \é  dé-- 
aert,  se  montra  digne  de  ce  sornom  par  acm  aettvtté. 
Héettissant  sor-le-ehamp  tonte  k  cavalerie  éispo«' 
niUe,  il  la  confia  au  fidèle  Bedr  pour  aller  ebàtter  la 
d^ngareuse  sédition  de  Tolède ,  et  lui  fil  einmenei^ 
Mohammed ,  le  fils  d^Hischem,  afin  de  désarmer  la 
réeistanGe  du  père  en  menaçsBt  sons  ses  jpemt  les 
jours  de  son  fils.  Mais,  quelle  que  fôt  la  drligence  dé 
Bedr,  il  arriva  trop  tard  :  Hiscbem  avait  déjà  quitté 
la  ville  peur  aller  rqotndre  lé  lieutenant  du  khalife. 

Abdel  Rahman,  de  son  côté,  après  avoir  réuni 
toutes  see  forces,  se  mit  en  marche  vers  TAlgarTO , 
où  les  Africains  du  wali  de  CslJhrwan  s'hélaient  répan- 
dus, en  eshortanl  les  populations  à  se  soulever  contre 
le  dakkêi  (Fintros),  l'aventurier,  l'étranger,  reste 
misérable  d'une  famille  pi^crite  el  excommuniée 
éa  haut  de  toutes  les  atmmhmr  (  chaires  }  des  nMO^ 
quées  de  TOrient.  Soit  frayeur ,  soit  respect  $upersli^ 
lieux  pour  ce  nom  de  khalife ,  qui  n'avait  pas  encore 
perdu  tout  son  prestige  ^  les  peuples  accoururent 
sous  Tétendord  noir  des  Abbasstdes.  Les  dons  el  les 
promes^s  magnifiques  dont  Ali  accompagnait  ses 
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jur&ticatirâs  eareiit  encore  plus  d^efitt  rar  la  mahi- 
Uid«  ,  et  l'armée  tkk  khalife  ae  {grossit  chaque  jeui^ 
d^ttneibtile  nombreuse,  mais  indisciplinée,  plus  pro^ 
pr e  à  compromettre  qv^h  donner  la  TÎctoire  ;  etafin 
l'arrivée  dTflisdiem)  qBivenail  apporter  tos  defe  de 
Tolède  ait  délégué  do  khalife ,  redoubla  encore  fim- 
pradentfi  oonfiance  d'Ali,  et  hit  persuada  qu^ine 
halàîUe  suffirait  pour  en  finir  avec  le  éakhely  et  dé« 
Cider  du  sort  de  la  Péninsule. 

L&k  deux  armées  ae  rencontr^roHt  près  de  Sèrille. 
li'armée  de  Vémir,  composée  d^s  tiroupes  régulières 
dé  Cordoue  et  de  SIerida  j  était  la  moins  nombreuse  ; 
mais  eUe  avait  sur  lu  confuse  multitude  quecomman-^ 
dait  Ali  l'avantage  de  la  discipline  et  du  courage.  La 
bataille,  une  des  plus  opim^^i*^  <>^  dit  coulé  des  deux 
parts  le  aang  des  enfants  de  Pislam ,  fn^  knig-temps  dis'^ 
putiée.^;  mais  leabordes  indisciplinées  de TAfriquecé'* 
dèrenteufiu  au  courage  impéttie«]i  de  la  cavalerie  aa« 
dalousé,  et  Tinâm  ter  te,  recrutée  au  hasardiétsanschoix 
parmi  les  populations  de  la  Péninsule ,  plus  avide  de 
pillage  que  de  gtoire ,  quitta  bientdf  le  éhamp  de 
bataille  pour  aller  piller  le  camp  de  ses  propres  al- 
ités; les  Afirijcaios  qui  le|  gardaient  les  repoussèrent 
Fépée  à  la  main ,  et  mie  lutte  s^ga^[ea  qui  jeta  bten<^ 
tôt  le  désordre  dans  lea  rangade  Tarmée  d'AK.  Cè^ 
lui- ci  tomba  enfin  percé  é^  coups,  et  sa  morCdécrda 
kt  victoire»  Ses  soldats  se  dispersèreat  de  toutes parta^ 
et  cAierchèrent  à  gagner  la  côte  pour  se  rendre  en 
Afiriqf^.  SepA  mille  Africains  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  avec  leur  général.  Bischem,  plus  heur^ 
reox ,  parvint  à  S^échapper* 

i  Murphy,  p,  95,  ia  M  durer  phtsleiif»  joitm 
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.  Abd  et  Rahnâan ,  maître  incontesté  de  la  Pénin^ 
raie  ,  voulut  envoyer  au  khalife  un  gage  dé  sa  vic^ 
toire.  Il  fit  couper  la  tête  du  wali  d'al  Matgreb^  et  en- 
voya secrètement  à  la  Mecque,  suivant  les  uns,  à 
Caïrwan,  suivant  d'autres,  des  émissaires  adroits,  qui 
la  déposèrent  la  nuit  sur  la  place  publique ,  avec 
Tordre  d'expédition  que  le  khalife  avait  envoyé  à  soa 
infortuné  lieutenant.  Un  écriteau  joint  à  ce  trophée' 
sanglant  portait  ces  mots  :  <ic  Cest  ainsi  qu'abd  el 
Rahman ,  fils  d^Ommyah ,  châtie  ceux  qui  osent  l'at- 
taquer. J>  On  ajoute  que  le  khalife ,  frappé  de  (erreur, 
s'écria  :  «c  Cet  homme  est  Ëblis  lui-même  (  le  génie 
du  mal  )  :  loué  soit  Dieu  qui  a  mis  une  mer  entre 
lui  et  moi  >  I 

^  Le  rebelle  Hischem ,  après  la  défaite  d^Ali ,  n'osa 
s'aventurer  à  rentrer  dans  Tolède,  qu'assiégeait  Bédr, 
et  dont  l'émir  victorieux  loi  fermait  le  chemin.  Il  se 
jeta  dans  Sidonia,  excitant  à  la  révolte  Saïd^  wàli  de 
cette  ville,  et  les  autres  walis  de  l'Andalousie.  Les 
débris  de  l'armée  défaite  près  de  Séville  vinrent 
bientôt  se  réunir  à  lui,  et  l'opiniâtre  rebelle,  deux 
fois  vaincu,  se  vit  encore  une  fois  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Les  bandits,  fléau  en  quelque  sorte  endémique 
sur  ce  sol  montagneux,  et  qui  semblent  y  sortir  de 
terre  à  la  suite  de  toute  guerre  civile,  depuis  Viria- 
les  jusqu'à  nos  jours ,  se  joignirent  avec  empresse- 
ment à  un  chef  qui  leur  promettait  la  guerre  ,  c'est- 
à-^dire  le  pillage,  et  les  bandits  d'HIscfaein  vinrent 
bientôt  jusqu'aux  portes  de  iSéville  en  ravager  les 
fertiles  campagnes;. une  surprise  les  rendit  même 
maîtres  dé  cette  ville,  proiç  si  riche  et  toujours  si  mal 
défendue. 

<  Murphy,  he,  ciu  Ebn  Hhsjan,  a^  Ahmed, p«  349., 
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Biais  Hi^ehem  n'avait  plus  à  faire  raloir  le  saint 
nom  du  khalife  :  la  victoire  avait  sacré  abd  el  Rah^ 
m^n  et  séparé  à  jamais  Témirat  de  Cordoue  du  kha- 
liÊit  de  Sisigdad.  UEspagne  d'ailleurs  était  lasse  de 
guerres,  et  les  odieuses  déprédations  [des  bandits 
d^Hisçhein  avaient  soulevé  contre  lui  tous  lea.amis  de 
leur  pays.  Le  wali  de  Sévilie ,  abd  eL  Melek,  forcé  de 
quitter  la  yille,  y  rentra  bientôt  à  la  tète  des  Zéoètesi 
des  Africains,  et  de  toute  la  cavalerie  andalonse  qu'a-* 
yaitjinitsnéerémir  en  personne.  Les  rebelles,  ûtcapa-* 
blés  de  soutisnir  un  siège,  sVnfuimt  honteusement 
après  avoir  pillé  l'arsenal  et  Vahmxar  royal.  Pq^ur-* 
suivis  et  taillés  en  pièces  dans  leur  retraite,  quelques 
unes  de  leurs  bandes  parvinrent  jusqu'à  Sidonia,  qui 
vit  bientôt,  réunie  sous  ses  murs,  toute  Tarmée  de 
Témir.  Les  rebeUes,  hors  d'état  de  éf  maintenir 
prirent  la:  résolution  désespérée  de  se  frayer  un  pas- 
sage l'épée  à  la  main  à  travers  le  can^p  des  assié- 
geants. Le  plus  gfîind  nombre  y  parvint  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  de  la  surfu^ise,  et  se  réfugia  dans  les 
montagnes  de  Ronda  ;  mais  Hisehem,  qui,  abattue 
par  Tâge  et  par  les  revers,  n^avait  pris  qu^à  regret  ce 
parti  eitrèmet  tomba  blessé  de  son  c|ieval  et  fut  fai t 
prisonnier  f  et  les  généraux  d  abd  el  Hahman ,  m  dé^ 
fiant  de  sa  clémence ,  lui  envoyèrent^  avec  la  tète 
d^Hisçhem ,  la  nouvelle  de  leur  victoire. 

Les^  débris,  de,  ces  bandes  rebelles  erraient  encore^ 
dans  |es  .montij^ne^  d-Elbira,  Tancienne  /ifM^rmy 
près.de  Grenade;  le^urschefsV se  sentant  hors  d'état 
de  cçiDitinuer  la  lotte,  pasdèrént  en  Afrique  pour  y 
solliciter  au  nom  du  khalife  llâppui  des  walis  d^al  Msk 
greb.  Lej^ne  wali  de.Meknasa,  abd  el  Gafir  el 
Meknjasi,  qui  se  vatMnit  de  descendre  de  la  race  tir 
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lQ«tfeâe.9etboaièt  par  Fatilnsif  la  fismmc^  d^AH  et 
ruxAjUe  fille  dii  p»t>phè(6^  jâlaiix:de  la  gléi^  déi 
ThM'^krtdeSfMoiifea^  enadirasni  av^ardeoria  caii^ 
diQS  eapeiiiia  de  Téinlr^  et  déharqaa  en.  Andalotiaié 
(7^)9  isaibaot  à  M  MÎleiine  ftrâled^ai^eiilturièrsfaiK^ 
eaiMt  qai  i^eoeîèal  eomme  lui  tcMef  foriMié  em^ 
Ql!(te  lerr/e  d^aTeDtaires;  Le  v»Ii  d'tthrira  5  if  u^àbd  ël 
^faroaji ,  îoattuit  des  projeta  d^el  Mektia«î^  â  vail  isbai^ 
gé  4^  refNMttter  toute  teDlart&ye-de  débaf^oemeM, 
pajMi  de  aa  vie  aa  BésishMaee^  bèem^ue  Fanûemi  talÉ^- 
M  fiât  faroè  de  ae  retirer  deran^  luk  Mafede  ^oa*^ 
veaiisi  teitfoiits  inenaed^Afriquegrocsirétlt  l'àviiiééd^èl 
H^n^kmn  qui  alempara  de  qodque^  riiiea  prèè  de  kl 
cète;  et  dàna  ce  paya  d?£cfMrgii^  eè  tea  guéprea  ne  fi^ 
^i^seoti  pas,  lesbandila  afrîeama^  ^(è^Htiér^sà^  âé^ 
%ei!t»,  n'eiftreiU  paade  peine  à  faire  traîner  en  loDjgriiéaf 
lettre  gueiv^  d?e$eaniaoiiche^,  pliidfnneale  afu  pays  que 
dat>geT»ftae  pour  là  cauae  de  Téiwrv 

C^peadant  lé ffléy e  deTodède^  œpepé.pa^léadc^^ 
i^ra  partiaàna  d'Hiacliend^  copnjuuait  ton^wir^  fturfsf 
affc«E^  liiollease ,  et  lea  asèiégwatita  «tétaient  en  quelque 
iprte  domiciliée aouà  les  mu w  de  li»  TJile ,  àù  les  gèflà 
Aa  la^raimpagne  faiaaieiit  librenteot  passer  leurs  den^ 
vé^..Abà  el  Habnum ,  qui  seniail  la  néiedsité  d^efi 
fiaJrvdoiiBa  rordréde  poùaser  le  siège  ai^  ^u^  de 
vigueur.  Enfin  leâliabitania)  la^  de  voir  leur  repoa^ 
ttilcuT.eAtetirfi  <aàa  cesae  mia  eil  quekian  peur  une 
qileiH^Jle  qui^n'élait  pus  la  leur^  Itvtèl^eut  là  ville  au 
]jieiMwaiitid!idid  el  Rabtnan;  et  Khaaim  ,  lé  fila  dé 
Yom&mU  s'édbappà  à  la  nage  iàu  moment  oà  lea 
tiKiupea  de  Férairevtniieiit  d«ia  Tolède. 

MiiiS'^abd  el  BabnMm  n'était  paeau  bout  de  9é$f 
é^envoB.  El  MeàiKittttenak  meére  dans  ka  mtn^ 
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tagn^  d'SWira,  lof^fo^iw  autre  chef  nfrieaia,  Aèdal» 
lah  el  Sekldbi,  voalpot  $ans  4ou4e  faire  diveraîoii  à 
Tat^aque  d^el  Meknwî»  om«i»ter  la  ftwiune  atir  uae- 
partie  de  TËspagoe  que  l*)iova8ien  afjteaiiMr  wmiâ  ^e^ 
qu'ici  épargnée,  débaix{Ha  avec  we  petite  avaiée  ma 
lacdte  d^  TortMe  (768),  et  déeiara  la  guerre  à  Piiaïus 
patmr  au  0901  du<  l^baiife*  Abd  el  RalmiaD.,  bieitttt^ 
i^triiit  du  danger V  que  lu  teimur  dee  pojpukliona 
grossissait  encore,  se  mit  en  route  sur-le-champ,  à  ki 
léte.  de  s^  fidèle  cevalerie  aiidaloàsé  ek  x^nète.  Mai» 
il  n'éutit  pas  encore  à  Valenee  quand  il  apprit  qoe  1« 
y^U  de  Tortose  avait  mia  enfoile  les  Afiricaiiis^  d 
VuLé  leurs  YaiaseaqXt  M  nombre  de  dix,  et  que  lee 
débris  de  rarmée  à»  Abdallah  a^étàienl  enfuis  daae  les 
moifit^ffa^f  oà,  on  était  à  leur  poursuitew  L'émir  n^ 
çom^nua  pfis  moins  son  itoyageidaos  cette  partie  de 
ses  étotSr  qu'il  ne  eonueisBliit>  pas  encore ,  et  nieomfi 
pensa  le  fidèle  wj^i  du  scarviee  qu'il  lui  avait  i>sndtt. 
Il  revint  eipsuite  per  Hiiestut  et  SiMragoMe  à  Gordoue^ 
au  milieu  des  témoignages  d'amour  des  popolationa^ 
impatientes^  de  jofiir  wfin  des  bienfûts  de  la  paix 
qœ  tant  de  victoires  semblaient  leur  promettre. 

GepeDidaot  el  Meknifisi ,  jakmz  de  profit»  de  ladl« 
version  que  rinvasioii  de  Tortose  venait  d'opérer  en 
sa  fiiveiu*,  parvint  a  dé&ire,  près  à'uéâi0fm{E^pa) 
lf«  trpupes4e  SéviUe ,  commandées  par  les  vnlia  d# 
Baeza  et  de  Carmona*  Ce  aneeès  rallia. encore  à  sa# 
cause  quelques  mécoittHits,  etjes  rebelleSy  ayant  aonà 
.danaSéville mduie  quelques  iateUigenees,s'evieat«i^ 
ifum^  enfin  à  descendre  de  leurs  montagnes ,  grossîn 
de  tpu^  les  bandits  des  si^iryie#  de  JUmda  et  d^Anli^ 
querra.  l^e  wali  de  SéviUe ,  abd  el  IMtelek.  ben  Mm^ 
yrm  t  le  vainqueur  d^Hisebemi  nuircha  à  leur  teue^ 
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contre,  I) avait  confiéle  commandement  de  son  avant-^ 
garde  à  son  fils  Kbasim,  jeune  encore  et  pea  façonné 
aa  rnde  métier  des  armes.  Khasim  k  la  première  ren*- 
contre  tourna  bride  et  s'enfuit  auprès  de  son  père*. 
Abd  el  Melek  comprit  sa  honte  en  le  voyant  reve- 
nir sans  ses  compagnons,  et^,  général  avant  d^ètre 
père  :  ce  Meurs,  lâche,  lui  dit-il ,  tu  n'es  pas  un  Mer- 
i>  wan,  tu  n^es  pas  mon  fris»,  et  il  le  perça  de  sst 
lance.^ 

:  Sous  nu  pareil  chef,  les  soldato  étaient  condamnée 
à  vaincre.  Après  quelques  escarmouches  sanglantes, 
la  bataille  s^engagea  ;  elle  fut  longue  et  acharnée,  et 
ce  ne  ftil  que  vers  la  nuit  qu'abd  el  Melek,  qui  avait 
a  venger  son  fils,  parvint,  à  force  de  courage,  à  rom- 
pre les  rangs  des  rebelles  et  à  les  mettre  en  fbîfe  ; 
mais  la  fatigue  du  vainqueur  ne  lui  permit  pas  de  les' 
poursuivre.  Une  partie  de  ramiée  vdincue ,  par  une 
résolution  désespérée ,  se  dirigea  vers  Sévîllé ,  que 
des  traîtres  avaient  promis  de  leur  livrer.  Mais  le  len- 
demain, abd  el  Melek,  qui  soupçonnait  leurde^efn  , 
les. atteignit  non  loin  des  murs  de  la  ville ,  et  la  ba- 
taille recommença  plus  acharnée  que  la  veille.  Abd' 
el  Melek  et  ses  principaux  chefs  furent  blessés ,  et  la 
yietoire  était  encore- itidécisé  lorsqu'un  événement 
imprévu  vint  au  ^coors  du  Mekiiasi.  Les  complice^ 
qci^il  avait  eu  se  ménager  dans  Sévillè  s^emparèrent 
de  VùlcAuff  en  massacrant  le  gouverneur  et  une  par^^ 
tie  de  la  garnison ,  et  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi  ; 
mais  la  eavali^ie  d^abd  el  Melek  y  ^ntra  h  sa  suite ,  et 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  qui  était  survenue , 
«ne  affi^euse  boucherie  ensanglanta  les  rues  de  la  ville. 
Enfin  el  Meknasi ,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
gwder  sa  conquâte ,  se  contenta  de  piller  à  là  hâte  les 
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arsenaux  et  les  palais  daroi  et  du  walî,  et  se  retira  sans 
étire  poursuivi  jusqu'à  Cazalia, 

Enfin  abd  el  Rahman  ,  fatigaé  de  cette  guerre  de 
bandits,  qui,  sans  offrir  un  danger  bien  réel  /tenait 
l'Espagne  en  haleine  et  l'empêchait  de  goûter  les  dou'- 
ceurs  de  là  paix ,  réunit  toutes  les  troupes  de  Cordoue 
et  de  Merida,  places  d'armes  de  Fempire  arabe,  et, 
en  dépit  de  ses  généraux ,  qui  prétendaient  que  cette 
guerre  obscure  n'était  pas  digne  de  lui  »  il  marcha  en 
personne  contre  l'opiâtre  guerrillero  qui  troublait  à 
lui  seul  la  paix  d'un  vaste  empire.  En  même  temps 
les  alcàïdes  d^Elvira  et  du  pays  de  Tadmir ,  marchant 
du  côlé  opposé  contre  el  Meknasi ,  quivenait  de  pas* 
série  Guadalquivir  à  Lora  del  Rio,  près  d'Ecija, 
parvinrent  à  renfermer  entre  eux  et  l'armée  de  l'émir. 
Attaqués  des  deux  côtés  à  la  fois,  les  Africains  furent 
vaincus  malgré  leur  résistance  désespérée ,  et  1(&  wali 
d^Elvira ,  s'acharnant  à  poursuivre  el  Meknasi ,  déjà 
blessé ,  lui  passa  sa  laoce  à  travers  le  corps.  Cinquante 
têtes  des  principaux  chefs  africains  forent  dépo- 
sées avec  celle  de  leur  général  aux  pieds  d^abd  el 
fLahman,  et  cette  longue  et  funeste  rébellion  fut 
enfin  étouffée  dans  le  sang  de  ^gs  derniers  fauteurs; 
(772). 

L'émir,  pour  récompenser  les  loyaux  services 
d^abd  el  Melek\  lui  confia  le  gouvernement  de  Sa-- 
ragosse  et  de  TEspagne  orientale.  Instruit  par  Fex- 
périence  du  danger  de  laisser  les  côtes  exposées  aux 
invasions  africaines ,  abd  el  Rahman  résolut  de  don- 
ner à  TEspagne  arabe  ce  qui  lui  avait  toujours  man- 

^  G*cst  cet  abd  el  Melek  ben  Omar  que  les  chroniques  chrétiennes  et  les  ro- 
mans de  la  Table  Ronde  ont  rendu  û  fameux  sous  le  nom  de  MarsUe,  roi  de 
Saragosse  (MarêHiuê,  corrompu  d*Omarif  fiUuê)^ 
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que ,  c'est-à-dîre  une  marine.  Il  fit^on^traire  à  Tor-i 
tose  et  à  Tarragone  une  flotte  desiinée  à  garder  le» 
côtes  de  TEspagoe,  et  confia  à  eon  hadjeb  Tensam 
remploi  devenu  plus  iiéel  d'émir  mima  ou  amiral*  Il 
établit  des  arsenaux  maritimes  à  Carthagène  et  à  Se* 
ville  r  et  ordomm  qu'il  y  eût  toujours  des  vaisseaux 
prêts  à  appareiller  à  Tarragone ,  Alnheria  y  Alge^raz^ 
Almunecar,  Cadix  et  JVuelbm  (Huelva). 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  les  conquérantsde  VB»^ 
pagne^  à  qui  la  mer  avait  ouvert  le  chemin  de  la  Féoin*^ 
suie, aient  attendu  si  long4empspour  compretidre  tout 
ce  qu'une  marine  militaire  pouvait  ajouter  à  leur  puia* 
sanee.  Mais  y  bien  que  destinés  par  la  nature  à  devenJc 
110  peuple  maritime,  les  Arabes,  race  voyageuse 
s'il  en  fut,  semblent  avoir  eu  de  tout  temps  pour  la 
mer  un  invincible  éloignement.  Pendant  bien  d^s 
sîèoliBS,  les  flottes  phéniciennes  sillonnèrent  ^^  ^^^^^ 
Rougé ,  avant  qu'une  barque  arabe  osât  s'y  avent»^ 
ver  après  elles,  Cartbage  liérila  plus  tard  du  comnpws^*- 
ce  de  ces  côtes  lointaines ,  sans  que  soi)  exemple  dé^ 
cidât  les  Arabes  à  profiter  de  l'admirable  situation  d« 
la  P«aînsule,  entre  les  trois  mers  qui  lui  ouvrent  le 
commerce  dîi  nionde.  Mahomet,  lui-^même,  voya<^ 
geur  ayant  d'être  conquérant ,  aima  toujours  mieux 
braver  les  dangers  du  désert  que  ceux  de  l'océan.  I^ 
Péninsule  arabique  tenait  au  monde  par  un  seul  bout^ 
c'en  fut  asses  à  Mahomei  pour  le  conquérir^ 

i^  L'homme  qui  va  plus  d'une  fois  en  mer ,  disent 
»  quelques  docteurs  musulmans ,  est  privé  de  sens  t 
9  ^t  son  témoignage  ne  doit  pas  être  reçu  en  justice.  }i 
Il  parait  cependant  que  le  prophète ,  tout  en  bornant 
ses  excursions  aux  vastes  plaines  d»  désert ,  ne  par- 
tageait pas  la  répulsion  innée  de  ses  com|)atriotes 
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IKior  les  expécKtions  maritimes*  On  raconte  qu^un  jouir 
il  vit  en  âonge  ses  sectateurs  qui  s'aventuraient  sur  met 
ffoar  aller  porter  au  loin  la  foi  de  rislam,  et  qu^en 
s^éveillant  il  rendit  grâce  à  Dieu  de  ce  que  Pislam 
Ipouverait  après  lui  des  hommes  assez  hardis  poot 
braver  les  dangers  d*une  pareille  entreprise. 

En  648  9  la  première  flotte  musulmane  fut  expé- 
diée en  Chypre  par  Moawiah ,  wali  de  Syrie.  En  66^ 
eut  lieu  la  première  expédition  des  Arabes  en  Sicile, 
«orte  de  frontière  de  TEurope,  qui  appartient,  comme 
i^Andalousie ,  à  TAfrique  par  le  climat,  et  où  la  con^ 
qaéte arabe  devait  s^acclimater  bien  vite,  comme  sut 
son  sol  natal*  En  716,  lorsqu'une  flotte  partit  d'A-^ 
iexandrie  pour  aller  assiéger  Constant  inople  :  ecGroyez- 
»  vou$,  dit  à  Tamiral  un  des  fils  du  khalife  Omar , 
3>  que  les  hommes  de  Texpédition  emporteront  aveè 
■»  eux  à  bord  bonne  charge  de  péchés?  —  Sans  dotn 
391  te,  répondit  l'amiral ,  et,  comme  chaque  musul-« 
^  man ,  ils  les  anront  pendus  dans  un  sac  à  leur  cou 
3^  au  jour  du  jugement»  —  Non  pas  ceux-ci,  ré- 
1»  pcmdit  le  fils  d'Omar ,  j^en  jure  par  mon  âme  :  cat 
D  en  s'embarquant  dans  si  chanceuse  entreprise ,  ils 
5^  ont  laissé  leur»  péchés  au  rivage  !  »  ' 

Après  avoir  assuré  le  littoral  contre  l'invasion 
et  le  pays  contre  la  guerre  civile,  abd  el  Rah^ 
wan  deirait  se  croire  assis  en  paix  sur  le  trône 
de  Cordoue;  mais  il  semble  que  chaque  partie  de 
TEspagne  ait  voulu  successivement  payer  son  tri- 

1  Mahomet  a  dHaaoore  que  le  GK>7aDt  fnl  rdçoit  la  mort  dam  «ne  nQerre 
sacrée  {al  Djiked)  faite  sur  mer  a  dix  fois  plus  de  mérite  que  cdui  qui  la  seçoit 
tfur  terM  :  le  demief  en  mourant  éprouve  à  peu  près  la  douleur  d'une  piqûre  de 
fourmi  ;  mais  l'autre  éprouve  la  sensation  d*un  homme  épuisé  de  soif,  qu*on 
désaltère  avec  de  Teau  fraîche  mêlée  de  mieL  (Voyez  Reinaud,  InvanaMji^ 
Sarrasinê.) 
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but  à  la  guerre  civile.  Un  ancien,  wali,  Houssein 
el  Abdari,  las  de  la  retraite  où  il  rivait,  leva  dans 
Saragosse  Fétendard  de  la  rébellion  ;  il  n'ent  pas  de 
peine  à  persuader  aux  populations  ignorantes  qu^il 
fallait  cesser  de  payer  à  Témir  la  dime  de  leurs. reve*- 
nus,  de  leurs  fruits  et  de  leurs  troupeaux  ,  puisqu'il 
employait  ces  richesses  à  fairela  guerre  aux  musul- 
mans, et  à  usurper  l'autorité  des  khalifes,  légitiihes 
souverainsde  l'Espagne.  Mais  le  nouveau  wali  de  Sa- 
ragosse  ,  Irop  faible  sans  doute  pour  lutter  seul  con- 
tre le  parti  de  Houssein ,  appela  à  son  aide  les  walis 
de  Huesca  et  Tudela,  parvint  à  s^emparer  du  rebellej 
et  sa  mort  coupa  court  à  la  sédition  (774)« 

Si  la  petite  monarchie  des  Asturies  eût  été  alors 
gouvernée  par  des  rois  guerriers ,  tels  que  les  Alonzo, 
nul  doute  qu^elle  n'eût  pu  profiter  des  étemelles 
guerres  civiles  qui  déchiraient  l'Espagne  arabe  pour 
asseoir  son  indépendance  et  reculer  bien  loin  ses  fron- 
tières. Mais  les  règnes  pacifiques  d'Aurelio ,  de  Silo  et 
de  Mauregato  ,  n'étaient  guère  faits  pour  ajouter  à  sa 
force  et  à  son  étendue.  Tout  annonce  que  la  royauté 
des  Astucies  fut  alors  tributaire  de  l'émirat  de  Cor- 
doue,  on  ignore  à  quelles  conditions.  Le  prétendu  trair 
té  d*abd  el  llahman  avec  FrueJa  >  prouve  au  moins 
qu'il  exista  quelque  pacte  de  ce  genre,  et  si  les  his- 
toriens arabes  ne  se  sont  pas  étendus  davantage  sur 
ce  point ,  c'est  que  la  petite  royauté  de  Cangas,  tri« 
butaire  ou  rebelle^  n'avait  pas  à .  leurs  yeux  une  bien 
haute  importance. 

Nous  voyons  seulement  dans  Coude  qu'en  768, 
abd  el  llahman  envoya  dans  les  monts  de  la  Calice 

.'  VofesE  E^agne  chrétienne»  règne  de  Fruda. 
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et  de  la  Biscaye  deux  des  généraux  de  la  frontière  v 
Madhar  et  Zeïd  ben  al  Oudak ,  pour  y  disperser  quel- 
ques bandes  de  chrétiens  rebelles,  qui,  confiants  dans 
ces  retraites  inaccessibles,  osaient  lui  refuser  obéissan- 
ce. Ces  rebelles  étaient  pour  la  plupart  des  chrétiens 
fugitifs  des  diverses  provinces  de  PEspagne  arabe,  qui, 
excités  sans  doute  par  le  généreux  exemple  de  leurs 
â*ères  d'Asturie ,  s^étaient  soustraits  au  joug  de  l'is« 
lampour  vivre  avec  eux,  pauvres  et  libres,  dans  leurs 
âpres  montagnes. 

Une  phrase  d'un  historien  arabe  nous  apprend 
quelle  dure  et  grossière  vie  menaient  alors  ces  fonda-> 
teurs  de  la  monarchie  castillane,  m  Ces  peuples  de 
9  Galice ,  nous  dit-il ,  sont  chrétiens  et  des  plus  bra** 
9  ves  parmi  les  gens  d^Afrank  ;  mais  ils  vivent  comme 
»  des  bétes  sauvages ,  ne  lavent  jamais  leurs  corps  ni 
j^  leurs  vêtements ,  qu'ils  ne  quittent  que  lorsqu'ils 
X»  tombent  en  lambeaux  ;  et  ils  entrent  dans  là  mai-^ 
y^  son  l^un  de  F  autre  sans  se  demander  permission.  i> 
Ce  peu  de  lignes  peignent  naïvement ,  ce  nous  sem- 
ble ,'  le  contraste  de  la  rude  pauvreté  des  chrétiens 
et  de  leurs  mœurs  farouches  avec  la.  civilisation  déjà 
raffinée  des  Arabes.  Le  dernier  trait  surtout  est  cu- 
rieux. Certes  les  palais  sompteux  des  maîtres  de  l'Es- 
pagne n^étaient  pas  ouverts  à  tout  venant,  comme  là 
hutte  du  pâtre  des  Asturies.  Mais  la  liberté  habitait 
dès  lors  sous  cette  hutte  enfumée ,  et  ellei  n'entra  ja- 
mais sous  les  lambris  dorés  des  aleazars  de  Cor^ 
doue. 

Les  troupes  envoyées  par  abd  el  Rahman  contre 
les  chrétiens  n'eurent  pas  de  peine  à  disperser  quel- 
ques bandes  de  fugitifs  et  de  proscrits  ;  mais  on  ne  dit 
pas  qu^elles  aient  tenté  contre  les  roitelets  de  Cangas 
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^ne  entreprise  pipa  sérieuse.  Nadhar  et  Zeld  revin>9 
rent  à  G)rdoae  chargée  de  tout  lé  butin  que  ce  pauvre 
pays  put  fournir,  et  Ton  crut  les  chrétiens  soumis, 
parce  qu'ils  payèrent  peut-être  quelque  temps  le  tri- 
]>ut  qu'on  leur  demandai^  jusqu'à  ce  quUls  se  aaitis-^ 
sent  asse%  iprts  pour  le  refuser. 
.  Nous  voici  enfin  arrivésà  Tun  des  grands  événement» 
de  ce  règne ,  événement  aussi  famepx  dans  la  faUe 
q^edansFhistoire.  La  fameuse  bataille  de  Koneevaux, 
qui ,  à  vrai  dire,  appartiendrait  à  rhisioire  de  la  Va^^ 
Tarre,  s'il  y  avait  à  cette  époque  une  histoire  de  Navar- 
re 9  tient  cependant  à  celle  de  l'Espagne  chrétienne  pur 
le  jour  curieux  qu'elle  jette  sur  les  relations  des  chef^ 
arabes  du  nord  et  de  l'est  de  la  Péninsule  avec  Char-- 
lemagne.  Sans  pouvoir  au  juste  nous  rendre  compte 
de  la  répartition  des  diverses  tribus  conquérantes  sur 
la  surface  de  l'Espagne,  nous  savons  du  moins  que 
lesBerbers,  moins  bien  rétribués  dans  le  partage ,  oc^ 
cupaient  en  général  les  parties  de  la  Péninsule  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire  arabe,  et  surtout 
la  frontière  orientale.  Sans  parler  même  des  hai- 
nes qui  divisaient  les  deux  races,  la  distance  qui  sé^ 
parait  de  Cordoue  les  villes  au  nord  de  l'Ebre  suffi*- 
sait  pour  y  encourager  une  perpétuelle  tendance  à 
s'affranchir  d{u  joug  de  l'émirat* 

Dgà  la  rébellion  d'Hoiissein  el  Abdari ,  et  ses  Hm- 
sons  avec  les  Franks,  attestées  par  Ahmed  el  Makari, 
avaient  commencé  à  relâcher  lés  liens  qui  unissaient 
Saragosse  et  l'Espagne  orientale  à  l'empire  de  Cor- 
d<ftie.  La  rigueur  et  la  promptitude  du  ch&timeht  in- 
fligé par  abd  el  Melek  au  rebelle  avaiedt  pallié  le 
mal,  mais  ne  l'avaient  pas  guéri.  Un  germe  sourd  de 
mécontentement  et  d'ambitions  mal  à  l'aise  couvatt: 
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encore  dan»  cette  partie  de  la  Péoiiisule ,  oii  nous  le 
verrons  bientôt  éclater. 

Chârlema^e ,  maître  incontesté  de  là  puissante  tno* 
Barofaîe  franque)  aidait,  comme  son  père  et  son  aïeulf^ 
à  protéger  sa  frontière  au  nord  contre  les  Saxons^ 
à  la  recaler  ao  midi  aux  dépens  de  l'Aquitaine  ^  et  à 
frapper  alternativement ,  comme  le  marteau  de  Kar)^ 
sur  cette  double  enclume.  Mais  le  danger  était  bieii> 
plus  grapd  au  nord,  car  là  il  avait  à  défendre,  au  lie«t 
d^ttaquer.  Aussi  lies  huit  premières  années  de  son  rà*«* 
gne  se  passèrent-elles  a  élever  contre  ce  dernier  flot^ 
de  l'inrasion  germaine  une  digue  qu^U  ne  pût  paé^ 
franchir.  £nfin,  après  deux  campagnes  brillantes ,  e» 
qui  seinblaient  décisives,  dans  la  Saxonie,  aprèS:  avoir 
implanté  de  force,  à  Taide  des  bourreaux,  l'obéis*» 
sance  et  le  christianisme  sur  ce  sol  rebelle ,  Charlee 
eut  le  loisir  de  songer  au  midi ,  et  de  poursuivre  lest 
plans  de  conquête  sur  l'Aquitaine  héréditaires  dans 
sa  race* 

Le  bruit  des  victotres  et  de  la  puissance  du  jeude 
monarque  frank  s  elait  peu  a  peu  répandu  dans  la 
Péninsule.  Les  chnétiens  opprimés  s^étaient  habitués' 
à  voir  en  lui  le  vengeur  de  leur  culte  et  de  leur  em^ 
pire  déchas.  Les  vieilles  préventions  qui  séparaient 
les  deux  races  gothique  et  franque  s^étaient  amorties^, 
et  les  chrétiens  des  deux  côtés  des  Pyrénées  sympathi- 
saiait  au  moins  par  leur  haine  commune  contre  left 
sectateurs  de  Pislam.  Enfin  les  chefs  arabes  de  la  frou« 
tière,  de  jour  en  jour  plus  indépendants  de  Pémir , 
dontrautoriiéétaitremise  enquestion  à  chaque  guentr 
civile ,  se  façonnaient  volontiers  à  voir  en  Charle- 
loagne  l'arbitre  de  leur  sort ,  et  étaient  tout  prête  k 
reconnaître  en  lui  un  suzerain  dont  la'  puissance 
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leur  promettait  appui ,   et  l'éloignement  indépen- 
dance. 

Au  champ  de  mai  que  Charles  tint  à  Paderbom  en 
777,  la  chrétienté  fut  émue  du  spectacle  nouyeaa 
pour  elle  de  plusieurs  scbeiks  des  Arabes  dUAnda^ 
loHe  s  parmi  eux  on  remarqua  surtout  un  certain 
Solimianebn  el  Arabi,  ancien  wali  de  Barcelone,  que 
nous  verrons  jouer  un  rôle  important  dans  l'invasion 
franque  en  Espagne.  Abd  el  Rahman,  pour  payer  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu  en  réprimant  une  révolte 
du  wali  de  Murcie,  l'avait  promu  au  poste  bien  autre- 
ment  élevé  de  wali  de  Saragosse  \  en  remplacement 
d'abjd  el  Melek,  qui,  depuis  lors,  disparaît  de  This-. 
toire,pour  revivre, il  est  vrai, plus  pui$santque  jamais, 
dans  le  roman  et  dans  la  fable  ^.  Mais  ce  qui  prouve, 
bien  à  quel  degré  de  dissolution  ^empire  arabe  éCait 
parvenu  ,  c^est  que  cet  ebn  Arabi,  investi  d^uoe  des. 
premières  dignités  de  Tempice  arabe ,  n^hésita  pas  à 
abandonner  le  poste  de  confiance  où  son  maître  l'a-. 
Tait  placé  pour  aller  inviter  Charles  à  une  expédition 
audelà  des  Pyrénées, en  promettant  de  lui  livrer  toutes 
les  places  fortes  de  la  frontière.  L'espoir  seoret  du  wali 
transfuge  était  de  se  constituer,  entre  l'Ëbre  et  les Py-. 

<  Aboulfeda  appelle  Saragosse  «  la  TÎIle  blanche,  entourée  d^émeraudes  mè- 
jèes  d*or  ».  Le  même  Aboulfeda,  le  plus  poétique  de  tous  les  géographes,  a  dit. 
deMayorque  :  «La  colombe  lui  a  prêté  son  collier  et  le  paon  Ta  Yêtue  de  sa. 
robe  aux  mille  couleurs.  On  dirait  que  ses  eaux  sont  un  vin  réparateur,  et  que 
les  plaines  où  elles  s'épanchent  lui  servent  de  coupes.  »  Ne  croit-on  pas  lire  le 
Cantique  det  cantique»  et  le  chant  de  Salomon,  continué  par  on  poète  du 
désert? 

3  Conde  est  ici  d'une  brièTeté,  d'une  sécheresse  et  d'une  obscurité  plus 
qu'ordinaires.  De  774  à  778  il  y  a  lacune  complète  dans  les  historiens  mnsol- 
mans.  Murphy  est  également  muet.  Fauriel  a  cependant  découvert  quelques 
sources  nouvelles.  (Voyez  le  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  royale,  n®  706,' 
S*  partie.)  Heureusement  que  les  chroniques  franques  suppléent  un  peu  au  si- 
lence des  Arabes. 
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réiliéesy  sous  la  tutelle  d'un  suzerain  puissant  et  éloi- 
gné ,  une  souveraineté  indépendante.  Sa  présence  à 
Paderborn  en  777  peut  même  faire    snposer  qu'il 
avait  dès  lors  rompu  les  liens  qui  attachaient  Sara-^ 
gosse  à  l'éminat  de  Cordoue.  Enfin,  parmi  les  scheiks- 
arabes  qui  assistèrent  au  champ  de  mai ,  les  chroni- 
ques franques  disent  expressément  qu'il  se  trouva  un 
fils  de  You^souf,  qui  ne  peut  être  autre  que  ce  Kha- 
sim,  que  nous  avons  vu  s'échapper  à  la  nage'  de  To« 
lède,  Aboul  Aswad  n^étant  parvenu  que  plus  tard 
à  se  sauver  de  sa  prison  V 

La  présence  et  les  offres  de  ces  cfaefii  arabes,  jointes  - 
aux  prières  de  la  chrétienté  »,  décidèrent  enfin  Char^ 
les  à  tenter  au  delà  des  Pyrénées  une  expédition.  Les 
scheiks  arabes ,  comme  tous  les  proscrits,  apportaient: 
avec  eux  de  pompeuses  promesses  et  s'engageaient  à 
livrer  tout  le  nord  et  l'est  de  la  Péninsule,  au  moyen 
des  intelligences  qu'ils  y  avaient  conservées.  Leurs 
principaux  complices  en  Espagne  étaient  un  certain 
Houssein  ben  Jahia ,  influent  à  Saragosse ,  et  Abou 
Thorr,  le  wali  de  Pampelune,  qui  s'engageaient  de 
leur  côté  à  remettre  aux  mains  de  Charles  les  villes 
qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir.  Enfin ,  les  grossières 


<  Nam  antea  in  Saxonlft  positas  receperat  legationem  Sarracenonim  in  qnà. 
fiiit  Ibn  d  arabi  et  GHos  de  ioseG,  qui  latine  dicltar  Joseph*  (Adonis,  CJhroiu 
êcrvpU  rer',  franc, ,  t  V.  p.  819.  ) 

3  Rex  Carolus;  motuj  predbus  et  qnerelis  diristianorum  qui  erant  in  Hispa-' 
nia  flob  JQgoSanraoenonun,  cum  exerdtu  Hispaniamintravit  {AnnaL  Metens.) 
QnamvJs...  multiplicîbus  ezpeditionibus  esset  implidlus,  tamen  pietatis  intaitin^ 
quo  diristianis  in  Hispania  sub  Sàrracenis  lalrarantibus  auxiliom  fiêrret,  ing^enti 
militiae  manu  délecta...  {Fifa  5.  Genulfi^  auct  anon.  ) 

Mais  une  phrase  curieuse  d*Eginliart  prouve  que  ces  pieux  motifii  ne  furqpt 
pas  les  seuls  qui  décidèrent  Charles,  et  que  Tambition  y  entra  bien  aussi  pour 
quelque  chose  :  «Tune  rex  persuasione  praedicti  Sarracenl  spem  capiendarum 
qnammdâm  in  Hispania  dvltatum  haud  frustra  condpiens.  •        .       .      .      , 
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préventions  des  chrétiens  contre  abd  el  Rabman  vfQ«> 
rent  aussi  en  aide  à  Charlemag^e ,  et  écbanfiîireat  Ic; 
zèle  des  soldats  franks  pour  la  croisade  contre  les  in^ 
fidèietS.  Ainsi  la  chronique  de  Moissac  nous  raconto 
sérieiisement  que  oc  abd  el  Rahman  était  le  plus  férooet 
de  louâ  les  cbe&  arabes  qui  avaient  rég-né  sur  la  len^ 
d'Espagne  ^  dont  il  avait  fait  une  terre.de  deuil  et  de 
misère.  Sa  cruauté  n'avait  pas  même  épar^é  sesi 
propres  parents  ;  un  de  ses  frères  avait  été  bru^  vif 
par  son  ordre  ,  après  avoir  eu  les  pieds  et  les  mains^ 
coupés.  Les  juifs  et  les  chrétiens  d^Esps^e  avaient 
été  tellement  persécutés  par  lui  que  la  plupart 
avaient  quitté  la  Péninsule  après  avoir  jeté  dans  les 
flammes  leurs  enfaïUs  et  leurs  esclaves.  )>  On  sait,  da 
l'esté ,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  absurdes  calomnies^ 
que  réfutent  assez  le  caractère  d'abd  el  Rahman  et  le 
silence  de  Conde. 

:  Ebû  el  Arabi^  après  s'être  concerta  avec  Charles  $ 
s!en  retourna  à  Saragosse  préparer  les  voies  à  l'ej^pé* 
dition  franque  ;  mais  abd  el  Aahman  ^  informé  de  sa 
trahison  )  envoya  contre  lui  une  ann^.  commandé^ 
par  Thaalaba  bén  Obeïd.  Apr^s  un  siégé  de.  quelques 
jpurs,  ebn  el  Arabi ,  par  un  coup  de  main  faardii. 
s'empara  du  camp  des  assiégeants ,  où  il  fit  Thaalaba 
prisonnier ,  et  l'armée  de  l'émir  se  dispersa  en  désor- 
dre et  abandonna  le  siège  ^  Ebn  el  Arabi  envoya,  dit** 
on,  son  prisonnier  à  Charlemagne  y  et  ce  premier 
succès  de  l'allié  de  Charles  décida  probablennent 
celui-ci  à  tenter  son  expédition. 


^  Même  manascrit  arabe  anonyme»  cité  par  Faurid  (t.  III};  et»  à  ce  propos, 
je  ne  saurais  proclamer  trop  haut  les  obligations  que  j*ai  au  savant  bistorien' 
^  a  édaird,  à  mon  grand  profit  et  à  celui  de  la  science,  cette  partie  si  obs-> 
eure  de  rbistob:e  d'Ë^agae, 
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:  Au  printemps  de  778,  Charlemagn^  se  mtt  enr- 
Toute,  après  avoir  rassemblé  deux  puissantes  arméesi 
t|aî  prirent  chacune  une  route  différente.  L'une, 
qu'on  pourrait  appeler  Varniée  dû  Nord,  composée^ 
d^Autnisiens,  de  Neustriens,  de  Burgunds,  de  Barà-* 
vois  et  de  divers  peuples  germains  ,  marcha,  sous  là 
conduite  de  Charles,  vers  le  sud-ouest  et  la  Vasebnie;- 
LVmée  du  Midi,  formée  de  Provençaux,  de  Septî- 
maniens  et  de  Lombards  ou  Italiens ,  n'^eui  pas  une 
soute  aussi  longue  a  faire  :  elle  se  porta  du  midi  de 
la  Gaule  vers  les  Pyrénées  orientales,  dont  Paccès  a' 
lOQJoors  été  plus  facile,  ce  L'Espagne  entière,  nous 
disent  \m  vieilles  annales  de  Metz ,  tressaillit  à  ra[V« 
pfofhe  de  ces  innombrables  légions  y>  ;  et  jamais,  en 
effet,  chef  ou  roi  frank  n^avait  réuni  tant  de  peuples^ 
divers  sous  ses  drapeaux  et  contre  un  seul  ennemi. 

Charles,  inaitre  de  TAquitaine,  et  plus  tard  de  là  Vas- 
conie,  qu'il  avait  héritée  en  771  deKarioman,  son 
iïère ,  reçut ,  en  passant ,  Péqnivoque  hommage  de 
Loup  II,  fils  de  Vaifre ,  qui  avait  enlevé  à  son  cou-^ 
sîn,  Loup  P',  le  duché  de  Vasconie^  et  était  parvenu 
depuis  neuf  ans,  grâce  aux  Saxons,  à  se  maintenir  à 
peu  près  indépendant  de  son  redoutable  suzerain.  Il 
traversa  ensuite  sans  obstacles  les  défilés  des  Pyré- 
nées, on  quelques  milliers  d'hommes  eussent  facile- 
meat  arrêté  son  armée  ^  et  arriva  heureusement  à 
Pampelune  par  la  vallée  de  Roncevaux.  Le  walî,  fi- 
dèle à  sa  promesse,  lui  en  ouvrît  les  portes,  et  Char-* 
les,  continuant  sa  route,  descendit  le  cours  de  TE- 
bre  jnsqu^à  Saragosse. 

Jusqu'ici  nous  avons  pu  démêler  assez  clairement 
la  marche  de  la  conquête  franque  et  les  motifs  qui 
Pavaient  décidée}  mais  désormais  lit  faUe  commenee 
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à  se  mêler  à  Pbîstoire  d'une  façon  si  déplorable  qa^il 
faut  presque  désespérer  de  les  séparer  complète- 
ment I.  Le  fameux  Bernardo  del  Carpio  joue  ici  dans 
toutes  les  chroniques  espagnoles  un  rôle  si  saillant 
qu'il  laisse  dans  Tombre  celui  de  Charles.  Le' seul 
fait  qui  ressorte  clairement  de  toutes  ces  intentions 
romanesques ,  c^est  que  Bernai*do ,  d'accord  avec  le 
roi  Alonzo ,  combattit  Charlemagne ,  et  qu^on  lui  ai* 
tribua  presque  tout  Thonneur  de  la  victoire  de  Kohce- 
vaux ,  gagnée,  suivant  les  chroniques,  par  les  Maures 
et  les  chrétiens  réunis*  ■      '    ' 

Or  Pernardo,  s^il  est,  comme  Feroan  Gonzalès, 
comte  de  Castille,  et  nous  pencherions  à  le  croire, 
un  personnage  réel,  est  en  même  temps,  comnie  le 
fameux  Roland,  qui  périt  à  Roncevaux,  un  type  po- 
pulaire ,  une  personnification  des  idées  et  des  sym^ 
pathies  régnantes  à  cette  époque.  Si  le  personnage  est 
faux,  ces  sympathies  sont  vraies  du  moins,  et  la  fa- 
ble en  ce  sens  ment  encore  moins  que  Thistoire.  Or 
quels  sont  les  ennemis  de  Bernardo?  Les  Franks. 
Quels  sont  ses  alliés  ?  Les  Maures.  Que  les  Maures  se 
soient  ou  ne  se  soient  pas  battus,  là  nVst  pas  la  ques- 
tion :  le  sentiment  national,  Bernardo  le  prouvé  ,s'al« 
liait  cette  fois  avec  eux  contre  les  Franks.  Rodrigue  de 
Tolède,  Lucas  de  Tuy,  la  chronique  d^ Alonzo  X, 
sont  unanimes  sur  ce  point  et  mentent  tous  de  la  mé* 
me  manière.  Suivant  eux,  Alonzo  le  chaste,  privé 
d'enfanis  pour  avoir  trop  bien  mérité  son  nom  ,  avait 
promis  à  Charlemagne  de  lui  laisser  en  héritage  sa 
couronne  des  Asturies  ^  j  mais  les  sujets  d'Alonzo  pro- 

«  Voyez  Pièces  justificatives,  n*>  s. 

3  Le  Poeta  saxo,  De  GesU  CaroL  magni^  reproduit  cette  fable  étrange.  G*est 
la  wale tiaeeque nous ea ayons  trouvée  ûwu  les  chroniques  chrétiennes. 
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testèrent  contre  cette  traiisaction  ^  et  Charles  vint  ré«- 
clamer  le  legs,  du  vivant  même  d^Alonzo.  C'est  alors 
que  toute  TEspagne  chrétienne ,  c^est-à-dîré  les  Aa^ 
turies,  Alava,  Navarre,  Biscaye,  Rioja  et  Aragon, 
.oc  aimant  mieux^mourir ,  nous  dit  Lucas  de  Tuy,  que 
de  vivre  asservis  sous  les  Franks ,  prirent  les  armes 
.pour  leur  résister;  et  le  roi  Marsile  de  Saragosse  réu* 
nit  une  grande  armée  de  Maures  et  de  Navarrois, 
et  Bernardo  s'en  vint  avec  les  Maures  combattre  les 
Français.» 

.  De  toutes  ces  fables  un  fait  ressort  clairement , 
c'est  que  Tinvasion  de  Charles,  quoiqu'elle  eût  pour 
prétexte  les  prières  des  chrétiens  qui  l'appelaient,  fut 
fort  peu  populaire  en  Espagne.  Peu  importe  qu'A- 
lonzo,  que  les  chroniques  font  intervenir  ici,  n'ait  été 
roi  que  bien  des  années  après;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  populations  chrétiennes  de  l'Espagne 
s'unirent  aux  Basques  français  et  espagnols ,  et  peut*- 
être  aux  Maures  du  parti  de  l'émir  >  contre  Charle- 
magne.  Conde  et  les  chroniques  arabes  attribuent  aux 
walis  de  Huesca,  de  Lerida  et  dé  la  frontière,  l'hon- 
neurde  la  victoire  de  Roncevaux;  le  fait  n^est  pas 
vrai ,  mais  peu  importe  encore  :  l'assertion  prouve  du 
moins  qu'Espagnols,  Arabes  et  Basques,  tous  se  sou- 
levèrent contre  les  Franks  dans  un  .commun  sentimeni 
de.  répulsion,  et  c'est  toujours  ainsi  qu'il  en  arrive 
sur  cette  terre  d'Espagne ,  oii  tous  les  partis ,  quelle 
que  soit  leur  inimitié  réciproque,  Tabjuiçent,  ou  l'a- 
journent du  moins,  pour  s'unir  contre  l'étranger. 

Revenons  maintenant  à  l'histoire  et  à  la  réalité 
non  moins  poétique  que  toutes  ces  fables.  La  famille 
basque  ou  ibérienne ,  race  aussi  vieille  que  les  mon- 
tagnes qu'elle  habite,  se  divisait  alors  en  trois  groupes 

Digitized  by  VjOOQIC 


;S^54         HISTQ|«B  I>*fi»FAQ!fE:,  L^V,  UI  ,  GHAP.  IV, 

Jbî^n  ^btidictô.  A  Touesi  se  trouvait  ce  ^iri  Aktdi^piin^ 
ja  Biacaye  ;  cette  province^  ou  comté  %  relevait  alors 
4^  GQtnié  de  C«8tiUe ,  fief  de. la  royauté  des  Astiiriesi 
J^  Test ,  vers  lo  place  qu\>ccapeiit  aujourd'hiii  Ja  ^^ 
jarre  et  le  haut  Aragon  t  les  populations  vs^cooaes). 
Testées  indépendantes^  étaieht  gouvernées  par  un  d% 
xes  chefs  ou  comtes  dont  on.  a  depuis  voulu  &irf 
jd^s  rois.  Enfin  les  Basques  français  avaient  pour 
souverain. Loup  11^  duc  de  Vasconie.  Toutes  ces 
branches  d'une  même  famille ,  dont  Toriginé  m  péri 
jdaiis  un  lointain  fabuleux,  dont  la  langue  est  restée 
-}a  même  à  travers  tant  de  siècles  ^  se  réunissaient 
nussi  dans  une  même  haine  contre  Charles  et  contre 
tout  étranger  qui  viendrait  porter  attehile  à  Iet|r  in-^ 
dépendance  »  et  cette  haine  n'était  pas  de  la  peur. 
JNous.  ne  chercherons  point  ici  de»  noms  de  souveraine 
qui  n'ont  jamais  existé ,  ou  de  chefs  obsèurs  dont  Ta^ 
inour^propre  national  a  fait  des  rois»  Lés  chroniques 
SQ})t  guettes  sur  ce  point,  et  cette  fois  au  moins,  les 
irois  ae  sont  eftacés  pour  laisser  aut  peuples  le  pre^ 
inier  rang.  Le  duc  de  Vasconie  est  le  seul  qui  appa^ 
xaisse,  comme  le  mauvais  génie  de  Cbàrlemagne,  \yùùt 
rapprocher  parées  intrigues  toutes  ces  racés  séparée^ 
Tune  de  TauU^eet  Les  poussa  toutes  ensemble  contré 
Jt'enoemi  commun. 

Chariemagne  cependant  bâtait  sa  mal^be  vers  3n^ 
rsaigosse  ;  car,  s'il  ae  s^emparaitpasde  cette  place  im*- 
portante  9  qui  commande  au  cours  de  PEbre  et  aux 


r  1  rignore  diaprés  qucÂes  sources  authentiques  Fauriel  parle  id  d'un  comte 
.IMrigiieFraia^^i  aurait  «Ion  régi  la  GaaUMe.  Le  premier  coatte  dé  Gasiilfe 
dont  on  trouve  trace  dans  Thistoire  est  Rodrigo,  qui  fonda  la  ville  d'An^ya»,  vef» 
Ift  fin  du  d*  siècYe.  De  même  pOur  un  comte  de  Navane,  Ini^o  Garcias,  dont  je 
fi'4i#»Mat  reawintréie  nw>  dwwlesdwmqneg, 
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jdeiox  t&0ieB  de  Barcelone  et  de  Tolède ,  ^cm  H(i:^pédî'^ 
iiou  était  manquée,  et  le  danger  alors  Pattendait,  an 
retour  I  à  cette  redoutable  poHe  des  Pjréné^s  ^  <]Ui 
^'ouvre  comme  un  piège  pour  laisser  entrer  Télran*^ 
ger  et  se  refermer  sur  lui.  Le  transfuge  ebn  el  Arabt 
avait  promis  de  livrer  Saragosse;  mais  sa  trahjsofi  lui 
uvait  sans  doute  aliéné  les{>opulations  arabe|,  aux-** 
quelles  répugnait  Valliance  des  infidèles.  Un  mouve-^ 
ment  national,  semblable  à  celui  que  Loup  II  avait 
provoqué  dans  la  race  basque,  fit  lever  tous  les  Arabe* 
des  villes  de  FËbre,  contre  Karilah  (cf est  ainsi  quMs 
pommaient  Charles);  les  populations  chrétiennes  de 
cette  partie  de  TEspagne ,  sans  doute  mieux  dispo*- 
sées  pour  Charles,  ne  bougèrent  pas  ou  furent  con^ 
lapues  par  les  Arabes*  Saragosse  ferma  ses  portes  ^ ,  et 
Charles,  qui  avait  rencontré  sous  les  murs  de  cette 
ville  l'autre  division  franque,  entrée  en  Espagne  patlea 
Pyrénées  orientales,  voyant  Pexpédition  perdue  «1 
les  populations  arabes  qui  couraient  aux  armes  de 
tontiss  parts,  se  souvint  qu^il  avait  les  Pyrénées  a  pua** 
ser,  et  se  décida,  après  quelques  jours  d'^hésitatiofli , 
a  rebrousser  chemin. 

Cest  ici  que  les  historiens  arabes  placent  la  défaite 
des  Franks,  qui,  battus,  suivant  eux^  par  les  walisd^^ 
Jluesca  et  de  Lérida,  furent  contraints  de  repasser  let 
oionts  en  désordre,  laissant  derrière  eux  dans  \e^ 


1  Le  moine  de  Silo  donne  un  motif  fottdifférent  et  fort  peu  vraisemblahlei  la 
retraite  de  Cbatlei,  <ïoI  se  serait  laissé  gagner  à  prix  d'or,  auro  corruptus^  morft 
Francoram,  par  les  habitants  arabes  de  Saragosse,  et  aurait  lâchement  renono^ 
à  déHyrer  Téglise  chrétienne  du  joug  des  Barbares.  Or,  ajoute  sentendeuft»- 
ment  la  chronique,  «  bellatrix  Hispania  duro,  non  togato  milite  concutitur.  ». 
t}*ail]eurs  Charles  avait  hâle  de  retourner  à  Aix-la-Chapelle  :  <  AnhdabatV 
thennisiUis  citius  lavari  quas  ad  hoc  déliciose  construxerat.  »  Les  Annales  4» 
Metz  disent  aussi  que  Saragoue  se  racheU  à  prix  d*or. 
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fuite  précipitée  aae  partie  de  leur  immense  biitin  i.  tl 
est.  probable  que  les  musulmans ,  trop  faibles  pour 
lutter  avec  la  puissante  armée  de  Charles ,  se  conten- 
tèrent de  la  harceler  dans  sa  retraite,  qu'il  poursui- 
vit cependant  en  assez  bon  ordre  jusqu'à  Pampelune. 
Charles,  comptant  faire  de  cette  ville  une  place  dW- 
mes^  pour  maintenir  ses  communications  avec  la 
Gaule,  en  avait  conservé  les  fortifications;  il  les  fit 
abattre  à  son  retour,  pour  ne  pas  laisser  à  rennemi 
le  boulevart  qu^il  abandonnait  >,  et  se  mit  en  routé 
Tcrs  le  val  de  Roncevaux ,  en  remontant  les  vallées 
du  versant  méridionaU  Redoutant  la  perfidie  deà 
Arabes ,  il  emmena  avec  lui  des  otages  de  tous  les 
walis  et  les  alcaïdes  de  la  frontière  qui  avaient,  em^ 
brassé  son  parti ,  et  arriva ,  sans  avoir  rencontré  un 
ennemi ,  à  la  crête  des  Pyrénées,  à  travers  ce  val  fu^ 
neste  où  il  devait  laisser  sa  gloire  et  la  moitié  de  son 
armée.    . 

Le  vainqueur  des  Saxons  dut  quitter  avec  joie  cette 
terre  de  mauvais  augure,  si  souvent  conquise,  mais 
QÙ  le  pied  de  Pétranger  a  toujours  glissé  dans  le  sang. 
Mais  alors  même  que  la  terre  de  France  lui  apparut , 
alors  que  les  riantes  campagnes  du  Béarn  succédèrent 
aux  âpres  ravins  qu^il  venait  de  traverser;  il  ne  se 
sentit  pas  encore  sur  une  terre  amie:  car  les  Basques 
Pattendaient  là,  et,  s'ilç  avaient  permisle  passage  au 
conquérant ,  ils  pouvaient  défendre  le  retour  au  fugi- 

1  Dejando  la  presa  por  là  vueltOf  mot  à  mot  :  laissant  ]a  prise  pour  le  retour* 
Cette  sorte  d*expression  proverbiale ,  citée  par  Gonde,  revient  souvent  dan;  les 
historiens  arabes. 

2  «Ne  rebellare  pos^t,  adsolumdestruxit9(Eginhart.)Mais  ced doits^enten- 
dre  seulement  des  murs  de  la  ville.  Suivant  les  Annales  de  Metz,  Charles  eo 
diassa  les  Sarrasins.  Le  fait  est  du  reste  assez  peu  vraisemblable.  Il  en  aurak 
plus  volontiers  chassé  les  chrétiens. 
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lif  et  vengier  à  la  fois  lès  injures  de  I^spagne  arabe 
et  cbrétteDiiéJ  Charles^  qui  pressentait  le  danger^ avait 
divisé  son  armée  en  deux  corps;  mais  il  semble  avoir 
manqué  à  sa  prùdenee  ordinaire  en  les  faisant  mar^ 
cher  à  trop  d'intervâHe  Pun  de  Tautre ,  et  en  laissant 
à  Tarrière-garde  les  bagages,  les  dépouilles,  et  tout 
tie' qui  pouvait  ehibarrasser  la  marche  d'une  armée. 
'  La  première diviëioo,  que  commandait  Charles^  des- 
cendit sans  encombre  vers  Saint-*Jean-Pied-de-Port 
()nV  de  puerio),  par  la  vallée  de  la  Nive.  Les  Bas- 
ques la  laissèrent  patoer,  ne  se  souciant  pas  ssihns 
doute  d'avoir  afikire  à  Charles  en  personne  et  à  l'élite 
de  ses  troupes ,  et  plus  tent^  d^ailleiirs  par  les  riches 
dépouilles  que  Parrière^-garde  traînait  à  sa  suite. 

Un  adrnirablé  chant  national  basque  >,  tout  palpi- 
tant encore  desémotioiïs  de  là  victoire,  nous  a  con- 
servé/mieux  que  la  froide  prose  d'Eginhart^Ja phy- 
sionomie naïve  et  passionnée  de  cette  mémorable 
bataillé,  qui  remplit  à  elle  seule  tous  les  romans  du 
moyen  âge,  et  vit  encore  d^ns  les  traditions  poétiques 
des  moiitagnards  dés  Pyrénées.  Mais  commençons  par 
la  prose.  Eginhart,lesecrétaire  et  Phtstorien  de  Char- 
lemagne,  qui  sans  doute  faisait  partie  de  l'expédition, 
était  à  même,  tnieux  que  personne,  de  connaître  toute 
la  grandeur  de  la  perte.  Il  Pàtténue  cependant,  tout 
eh  la  racontant ,  et  associe  aissez  bien  à  la  réserve:  du 
courtisan  la  franchise  àe  i -historien.  ^ 

a  Charles,  dit<-il,  ramena  ses  troupes  saines  et 
sanves.  A  s6n  retour  cepetidant,  et  dans  les  Fyrmées 
mêmes,  il  eut  a  souffrir  un  peu  ^  de  la  perfidie  des 

<  «Vasconicaiii  perfidiam  parumper  contlgit  expériii.  »  Le  sUenoede  pTCwpia 
tontes  les  chroniques  fraiH{aes  sur  eet  ëYénement  est  un  fiât  d^ratant  plus  re- 
marquable que  la  plupart  de  ces  chroniques  sont  fort  postérieures  en  date  au 

II.  17 
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BasqueSt  V^œm^e  déBls^it  sur  une  ligQe  étroite  et 
longue,  cQuime  l'y  obligeait  la  coaforiQftioQ  resserrée 
du  terraÎQf  Les  Ba^qiies  se  mirent  en  emlMi^cade  sw 
la  crête  de  la  montagne,  qui,  par  l'étçndue  et  l'épaiih 
seur  de  ses  bois,  favorisait  leur  stratagème.  De  là  30 
pHrécipitant  sur  la  queue  des  bagages  et  sur  rarrîfèrer 
garde»  destinée  à  protéger  ce  qui  la  précédait,  îls]«, 
culbutèrent  au  fond  d^  la  vallée,  tuèrent,  après  un 
combat  opiniâtre,  tous  les  hommes  j^squ'siu  dernier, 
pillèrent  les  bagages  «  et,  protégés  par  les  ombres  de 
la  nuit,  qui  déjà s'q>ais$is8fûçnt ,  s^éparpillèrent  en. 
divers  lieux  avec  une  extrême  célérité. 

y>  Les  Basques  avaient  peureux,  dans  cet  engage* 
ment,  la  légèreté  de  leurs  armes  et  l'avantage  de  leur 
position.  La  pesanteur  des  arides  et  la  difficulté  du 
terrain  rendaient  au  contraire  les  Franks  inférieurs^ 
en  tout  à  leurs  ennemis.  Egghj^rd,  maître  d'bètel  du 
roi;  Anselme,  comte  du  palais;  Rotjand,  commun* 
dantde  la  frontière  de  Bretagne,  et  plusieurs  autres, 
périisent  dans  cette  occasion.  Le  s^Htveoir  de  ce  cruel 
échec  obscurcit  grandement  dans  le  co^ur  du  roi  U 
joie,  de  ses  exploits  en  Espagne*  » 

L^Astronome,  historien  anonyme  de  Louis  le  Dé-- 
bonnaire,  ùâi  auasi  allusipn  à  cette  défaite  de  Charles» 
mais  avec  beaucoup  de  réserve,  cr  ÇharlfQS,  dit-il, 
égal  ea  courage  aux  Annibal  et  aux  Poi^pée,  triiversa 
heureusement,  avec  l'aide  de  Jésus-<^hrist,  leshauleS; 
cimes  des  Pyrénées.  Mais  la  fortune  inconstante  ternit 
UB  peu  sa  gloire  par  la  désastreuse  retraite  de  ce^ 


rè|pie  de  Charles,  et  que  la  biographie  de  ce  prince  par  Eginbait  ne  ponrail 
eti%  ignorée  défiles.  Mais  les  biographes  ont  toujours  eu  de^  privi^^de  firaiH 
ehise  reftisés  avx  historien»  »  \4mm»  Pelions»  SuétQne»  Pivcqpçj  et  tom  le»; 
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prince ,  où  forent  mis  en  déroute  qoeliques  setgnears 
de  l'arrière-garde,  dont  il  est  inutile  de  çiler  ici  U$ 
noms ,  car  ils  sont  assez  eonnus.  » 

Tel  est  le  seul  tribut  que  Thistoire  paie  à  ce  fameux 
Bx>}and,  dont  la  trace  fabuleuse  est  partout  écrite 
dans  ces  Pjrénées,  toults  pleines  de  sa  gloire,  et  oà 
la  brèche  de  Roland  atteste  encore  la  trempe  de  s^ 
puissante  épée:  elle  le  nomme,  et  yoîlà  tout;  mms  la 
poésie  heureusement  a  payé  l'a  dette  de  l'histoire ,  et 
Roland,  en  dépit  du  silence  des  chroniqueurs,  vivra 
comme  Ronce  vaux,  auquel  il  a  attaché  son  iioib.  hà 
gloire  toute  espagnole  de  Bernardo  del  Carpio,  et  les 
vieilles  romances  nationales,  qui  font  hoaneor  au  hé-> 
ros  léonais  de  la  mort  du  héros  frank,  personnifia 
cation  comme  lui  de  ce  courage  aventureux  et  pillard 
d'où  na^it^la  clievalerie ,  assurent  d'un  c6té  des  Py-^ 
rénéea  Timmortalité  de  Roland,  comme  les  romans; 
de  la  Table  Ronde  la  garantissent  de  Taulre. 

Laissons  maintenant  parler  la  poésie;  nous  ne  di- 
rons pas  le  poète  :  car  il  n'y  a  jamais  de  noms  pro- 
pres à  attacher  à  eeaadmtrabies  chants  nationaux  qui 
traduisent  en  rimes  brûlantes  et  spontanées  la  pensée 
de  tout  un  peuple,  et  où  l'auteur  disparait  sous  les 
sympathies  qu'il  réveille.  L'hymne  de  victoire  qu'en- 
tonne une  atmée  sur  un  champ  de  bataille  est  tou- 
jours anonyme,  et  quand  le  peuple  în^re^de$f  veirs^ 
c'est  le  peuple  qui  les  a  faits. 


Un  cri  s^est  élevé 

Du  milieu  des  montagnes  des  Eskaldunacs  ; 

Et  l*Etcheco-Jaona ,  debout  devant  sa  porte  « 

A  ouvert  l'oreille,  et  il  a  dit  :  «  Que  me  veut-on?  t 

Et  le  chien  qui.  éMMAll  Alti  liied»  de  son  OMltie 

S'est  levé,  et  il  a  rempli  les  environs  d'Aimnsar  de  sci  îihutwmtil 
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Au  col  d'BiaiieU  un  brait  TCtentit; 

Il  approche  ai  frôlant  à  droite,  à  gauche,  les  rochers  $ 

G^est  le  murmure  sourd  d*une  armée  qui  Tient 

Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  moM^Ms; 

Ils  «mt  soufflé  dans  leurs  cornes  de  boeuf , 

Et  l*Etcheco- Jaona  aig[ttise  ses  flèches. 

Us  Tiement  t  ils  Tiennent  t  quelle  haie  de  lanees  I 

Gomme  les  bannières  Tenieolores  flottent  an  mîHen  I 

Quels  éclairs  jaillissent  des  armes  I 

Gombien  sont-ils  ?  Enfant,  compte-les  bien  I 

Un,  deux,  trois,  quatre,  dnq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onie,  donie» 

Tteiie,  quatone,  quinie,  seiie,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  mgt, 

Vhist ,  et  des  miniers  d^autres  eacotel 

On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 

Unissons  nos  bras  nenreux  {  déracinons  ces  rochers, 

LançonsJesdu  haut  des  inontagnesy 

Jusque  sur  leurs  têtes  ; 

ficrasons^les  I  tuons-les  I 

Et  qu*aTaient-ils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  |ïord? 

Pourquoi  sont-ils  Tenus  troubler  notre  paix? 

Quand  Dieu  feit  des  montagnes,  c*est  pour  que  les  hommes  ne  les  franchissent  pas* 

Mab  les  rochers  en  roulant  tombent ,  ils  écrasent  les  tivmpes  ; 

Le  sang  ruisselle ,  les  diairs  pal|ntent. 

Combien  d*os  broyés  I  quelle  mer  de  sang  I 

Fuyet  !  ftiyei  I  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  diéraL . 

Fub ,  roi  Garloman,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rouge. 

Ton  neveu,  ton  plus  brave,  ton  chéri,  Roland  est  étendu  mort  là  bas. 

Son  courage  ne  lui  à  servi  à  rien. 

Et  maintenant ,  Eskaldunacs,  laissons  les  rochers , 

Descendons  vite  en  lançant  des  flèches  à  ceux  qui  fuient. 

Bs  ftdent.  Us  ftiient  I  Où  donc  est  la  haie  dé  lances  ? 

Où  sont  ces  bannières  versicolores  flottant  au  milieu  ? 

Les  éclairs  ne  jailUssent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang, 

Gombien  sont-ils?  Enfant,  compte  les  bien. 

Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-s^t,  seize,  quinse,  quatone,  treiie, 

Douie,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  dnq,  quatre,  trois,  deux,  un* 


Un  I  il  n'y  en  a  même  plus  un.* 

G'est  fini  1  Etcheco-Jaona,  vous  pouTei  rentra  afee  TOtreçhto» 

Embrasser  Totreiiemmé  et  Toteitet», 
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RMtoyer  voa  llkhM»  les  serrer  avec  Totre  corne  de  faœ«f ,  et  ensuite  rong  cou- 

dier  et  dormir  dessus. 
La  mdt,  les  aîj^es  Tiendrout  manger  ces  chairs  écrasées  » 
Et  tous  ces  os  idandùiont  4ans  TétemitA» 

(até  par  Bf.  Feancisqui  BfianoLy  CkoMM,  de  Roiand^  p.  Î26  >.) 

Les  conquérants  qui  se  font  battre  n^ont  point 
d^èxcose  ;  mais  Charles  en  avait  une  pour  abandon*  . 
ner  TEspagne.  Les  Saxons,  profitant  de  son  absence^ 
avaient  osé  s^avancer  jusqu'au  Rhin  ;  et  il  était  plus 
sage  à  lui  d^aller  défendre  ses  frontières  du  nord,  tou- 
jours compromises ,  que  de  chercher  à  les  reculer  au, 
midi ,  au  delà  des  limites  naturelles  de  la  France. 
Biais  l'orgueil  de  ce  monarque ,  toujours  victorieux  ^ 
n?en  dut  pas  moins  être  cruellement  froissé  en  retra- 
versant, comme  un  fugitif,  cette  perfide  Vasconie  ^ 
quW  mois  auparavant  il  parcourait  en  maître.  Quel* 
cpies  naïves  paroles  de  la  chronique  de  Saint-'Denis 
nous  attestent  ce  qu^il  lui  en  coùta.oc  Pour  ceste  més^ 
aventure,  fut  li  rois  moult  dolens;  car  ceste  mé«- 
chéfiinceli  abaissa  en  partie  l'oneur  et  les  nobles  fais 
qu  il  avoit  fait  devant  en  Espaigne.  n 

Il  lui  fallait  quelqu^un  sur  qui  faire  tomber  cette 
royale  colère.  Le  duc  de  Vasconie ,  qui  aurait  mieux 
fiiit  de  se  dérober  à  la  vengeance  de  Charles  ^  après 

<  Sans  poutoir  complètement  établir  rauthenlidté  de  ce  chant  national,  il 
me  semble  éaq[>reint  d^un  bout  à  Tautre  d*une  vérité  de  détails  trop  saisissante 
pour  ^  jèpuisBe  le  considérer  comme  unepuie  inrention  du  poète.  Si  Fon  n'y  re* 
trouve  pas  la  concision  et  la  rudesse  primitÎYe  du  diant  des  Gantabres  (voy.  1. 1, 
p.  454)»  Ureaferme  cependant  de  ces  traits  de  nature  qui  n'appartiennent  qu'aux 
peuples  jeunes:  car  les  Basques,  séparés  du  monde  dans  leurs  profondes  val- 
lées,  yavaient  guère  vieilli  depuis  Au|piste  jusqu'il  Gbarlemagne.  Telle  est, 
par  exemple,  celte  phrase  si  naïve  et  si  vraie  dans  la  boudie  d'un  Basque  : 
■  Quand  IHèu  foit  les  montagnes,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  les  franchis- 
sent pas»,  etceçalcul  décroîssantdel'enluit,  et  du  peuple,  enftint  comme  lui, 
qui  sait  à  peine  compter  jusqu'à  vingt,  et  qui,  de  ces  milliers  d'ennemis,  finit  par 
■^en  «Totr  pins  quNm  ^  et  9NU  m^m^  iik  à  compter  t 
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eet  acte  de  patrtotîqtie  félonie,   paya  pour  9eÈ  m^ 
jels.   Charles  le   fit  saisir  et   étrangler  en  prison 
sans  autre  forme  de  procès;  vi^m  iaqueo  finMi, 
dit  la  charte  d^AIaon. 

M.  Fauriel,  appuyé  sur  la  grave  autorité  de  dom 
Vaissetlei  auteur  de  VHisé^ii^  du  Lanfuêdoc^aicon' 
sacré  une  savante  dissertation  a  établir  Tauthentictté 
de  cette  charte,  contestée  par  plusieurs  savaolb.  Ap^ 
puyé  à  notre  tour  ètir  ces  deux  autorités,  nous  cite** 
rons  un  passage  dé  cette  charte^  d'autant  plus  remar^ 
quable  qu'aucune  chronique  chrétienne  ne  parle  de 
l'expéditif  procédé  qui  termina  la  vie  du  docLoup  IL 
tt  rfotre  illustre  aïeul  Charlea,  dit  Charles  k  GhaoTe , 
auteur  de  cette  charte,  laissa  la  Vasooaie,  è  iJtre  d$ 
bénéfice^  au  très* fidèle  duc  Loup  !•  Biais  oAm*<i 
{LoAp  II),  pire  que  tous  les  p\tt%{pejmibuépeêdimu4) 
«t  perfide  entre  tons  les  perfides,  loup  de  conduite 
awsi  bien  que  de  nom  {operibus  ei  nomine  lupma)}, 
larron  plutôt  que  duc;  suivant  les  voies  mauvaises  et 
éoA  abélérat  de  père  Vaifre,  et  de  son  aï^l  apoettat 
Hunald,  a  enlevé  la  Vasconie  à  son  souverdio. 

»*Mai8  pendant  que  l'atroce  petit-^fils  d^Huiiald 
jurait  avec  hypocrisie  hommage  à  noire  aïeul  Char-» 
les,  celui*ci,  a  son  retour  d'Espagne,  a  éprouvé  éà 
perfidie  habituelle  et  celle  de  ses  ancêtres:  il  a  sacri- 
légement  égorjgé,  avec  une  poignée  de  brigands ,  les 
comtes  de  son  armée.  C'est  pourquoi  ce  ditLoup,  isAt 
prisonnier,  a  fini  misérablement  sa  vie  par  le  lacet, 
et  la  pitié  du  roi  a  laissé  à  son  fils  Adalrich  une  por- 
tion de  la  Vasconie  pour  vivre  décemment.  »  La 
charte  d'Alaon,  si  précieuse  pour  Thistoire  du  Béarn^ 
ne  parle  comme  on  le  voit  que  d'un  fils  de  Ixmp  II  i 
Mais  l'histoire  en  nomme  un  autre,  Loup  Sanche^  el 
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dharlès^  nVisànt,  quelque  envie  qu-il  en  eùt^  confis^ 
quer  les  états  du  duc^  lés  partagea  entré  ses  deux  fils4 

Où  s^étoiif lera  sans  doilte  de  voir  Tâctif  abd  el  Rah- 
titan  rester  étranger  à  ce  grand  drame  de  l'inVttsiotl 
franque;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  grâce  à  Itt 
déplorable  lacune  qui  règne  de  774  ^  77^  dàn^  lés 
annales  de  TEspagné)  quatre  années  de  la  vie  si  pleine 
d^abd  el  Rahman  se  trouvent  ainsi  retranchées  d4 
rhistoiré.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ni  Témir  eil 
personne,  ni  aucune  armée  envoyée  par  lui,  ne  prit 
part  h  la  guerre;  nous  Savons  sé^iletneftit  que  l'émirv 
en  apprenant  la  victotre  que  les  Arabes  s^attribuent 
si  complaisamment,  manda  à  ses  walisde  poursuivre 
àVec  acharnement  lés  chrétiens  des  montagnes,  c'édt<^ 
à-dire  les  Basques  espagnols  ou  fraiÉçàtSf  ennemis 
d^abd  el  Rahmàn  aussi  bien  que  de  Charles,  et  de  les 
réduire  à  l'obéissance  par  dés  incursions  contfnuélleë 
dans  leurs  vallées.  Mais,  ajoute  Conde,  «  cette  guerre 
sans  importance  fut  pourtant  opiniâtre ,  et  les  mu- 
éolraans  se  lassèrent  bientôt  de  poursuivre  dans  leurs 
ftauyages  rétraites  ces  rudes  montagnards,  vêtus  de 
peaux  d*ours,  et  armés  de  faux  et  de  javelots,  sans 
iposséder  rien  au  monde  que  les  armés  iqui  les  défen*-» 
datent.  y> 

Charles ,  en  évacuant  aussit  précipitamment  VEs^ 
pagne,  avait  laissé  derrière  lui  des  alliés  que  sa  re** 
traite  compromettait.  Parmi  eux  se  trouvaient  d'abord 
les  chefs  arabes  qui  Pavaient  appelé ,  et  leurs  parti- 
«âms,  puis  les  populations  chrétiennes  de  FEspaglie 
arabe  qui  avaient  essayé  dé  remuer  en  sa  faveur. 
Charlemagne  une  fois  parti,  la  fuite  devint  ta  seult 
ressource  de  ces  malheureux,  qurt  cherchèrent  un 
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asfle  dans  le  midi  de  la  Gaule,  ou  Charles  essaya  de 
)eur  faire  retrouver  une  patrie  ^ 

L'échec  de  Rancevaux  était  pour  Charles  une. dure 
leçon;  mais  du  moiniselle  ne  fut  pas  perdue:  elle  lui 
enseigna  le  danger  de  chercher  à  reculer  des  fron* 
tières  auss^  nettement  tracées  par.  la  nature  que  celles 
des  PyrénéVs,  et  pour  [long- temps  du  moins  les  exr- 
péditions  d^  Fr^nks  au  delà  des  monts  furent  sus* 
pendues.  Mais,  en  m?me  temps  que  Charles  renonçait 
à  chasser  les  Sarrasins  du  nord  de  TEspagoe  ^  il  sen- 
tit la  nécessité  de  leur  faire  respecter  les  limites  que  , 
lui-même  se  traçait ,  et  d^opposer ,  à  leurs  invasions 
une  vigoureuse  organisation  pcfli tique  et  militaire  de 
l'Aquitaine  ^  houlcfvart  naturel  de  la  royauté  franqucf 
contre  les  Arabes. 

Ce. plan  se  liait  d'ailleurs  à  un  plan  plus  vaste  :  la 
haute  prudence  de  Charles  s'effrayait  à  bon  droit  de 
l'immense  étendue  d^états  qu'il  réunissait  sous  ses 
lois.  Ce  gigantesque  empire ,  qui  s'étendait  de  PËs-^ 
clavonie  a  la  Bretagne^  et  du  fond  de  la  Calabre  aux 
bouches  de  l'Oder ,  trop  vaste  même  pour  la  main 
puissante  qui  le  régissait,  pliait  déjà. 30US  son  propre 
poids.  Charles  sentait  la  nécessité  de  le  partager  de 
son  vivant  même  entre  ses  enfants,  afin  que,ceux-ci| 
après  sa  mort  y  n'eussent  pas  à  s'en  disputer  les  lam- 
beaux. L!Aquitaine,  séparée  de  la  Gaule  franque  par 
la  langue  ^  les  mœurs  et  les  lois,  habitée  par  des 

.  A  Gefiût résulte  d%ii  diplôme  de  GlpoiieSy  en  8i9«  qui  lappeHjB  uaoïdie 
adressé  à  huit  comtes  des  villes  du  midi,  pour  leur  enjoindre  de  protéger  des 
Espagiiobet  des  Arabes  réfugiés  dans  ces  villes  depuis  plus  de  trente  ans,  et 
qui  étaient  en  bittte  aux  vexaiioiude^ofiîeîers  impériaux.  Ce  document  curieux 
été  exliumé  par  Fauriek 
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peuples  d'une  autre  race  et  presque  d^une  autre  na- 
ture,  fiers  de  leur  mdépendance  si  long-^temps  main* 
tenue,  formait  une  des  divisions  naturelles  du  par*- 
tage  que  méditait  Charles.  On  pouvait  croire  que  les 
Aquitains,  rendus  à  eux*mêmesetà  leur  opiniâtre 
nationalité ,  opposeraient  aux  incursions  arabes  une 
résistance  plus  soutenue,  et  ne  seraient  plus  tentés  de 
s^allier  aux  infidèles  lorsqu'ils  auraient  une  couronne 
et  une  existence  nationales  à  défendre  ;  enfin  les  liens 
du  .sang  et  le  jeune,  âge  de  ses  fils  garantissaient  à 
Charles  le  dévoùment  du  prince  qu^il  assiérait  sur 
ce  trône  :  rAquitaine,  si  elle  cessait  d'être  un  fief  de 
la  monarchie  franque,  n'en  restait  pas  moins  la  dé- 
pendante et  Palliée  néceœaire. 

Ces  raisons  décidèrent  Charles,  et,  après  avoir 
consacré  quelques  années  à  mùt*ir  l'exécution  de  ce 
plan,  il  fit,  en  781 ,  sacrer  par  le  pupé  Adrien  son 
fils.  Pépin,  âgé  de  cinq  ans,  comme  roi  dltalie,  et  son 
fils  Louis,  qui  en  comptait  à  peine  trots,  comme  roi 
d'Aquitaine ,  tous  deux  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de 
leudes  franks.  La  Loire  fut,  au  nord ,  la  limite  du 
nouveau  royaume,  qui,  outre  TAquitaine ,  comprit 
la  Vasconieet  la  Septimanie,  connue  sous  le  nom.de 
marche  de  Gothie.  La  Vasconie  elle-même  fut  divi- 
sée en  deux  parties  :  celle  qui  comprenait  les  plaines 
prit  le  nom  de  duché  ;  celle  qui  s^étendait  jusqu'à  là 
crête  des  Pjrrénées  s^appela  marche  de  Yasconie ,  et 
toutes  deux  devinrent  des  fiefs  de  la  couronne  d'A« 
quitaipe  gouvernés  par  les  deux  fils  de  Loup  IL 

Toulouse  fut  de  fait  la  capitale  du  nouveau  royau- 
me, bien  que,  selon  Fusîige  des  princes  franks  ,  le 
jeune  roi  voyageât  souvent  d'un  de  ses  manoirs  à 
l'autre ,  dans  les  diverses  provinces  de  son  empire. 
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VBftkciènme  division  du  pays  en  comtés  sobsfsla  ton^ 
jours  5  et  Charles  mit  partout  dwis  ces  places  itn«- 
portantes  des  leudes  fraaks,  abbés  ou  laïques,  maïs 
abbés  militants,  hommes  sûrs  et  dévonés,  et  ciiot^ 
ais  comme  habiles  an  moins  antant  que  comme 
Inraves  K 

Nous  aurons  plus  d'Anne  fois  occasion,  dans  le  coora 
de  cette  histoire,  de  blâmer  ces  partages  funestes ,  qui 
morcellent  «ne  monarchie  compacte  et  sttScepitUe 
d'onké,  pour  faire,  au  lieu  d^un  roi  unique  ^t  fort^ 
quelques  roitelets  faibles  et  désunis*  Mais  la  tinonar- 
^ie  fondée  par  Cbarlemagne,  et  qui  i^ssemblait  dans 
une  nniléfactice  la  Gaule,  rAllemagné'et  l'Italie,  était 
trop  vaste  pour  rester  longtemps  réuniesonsune  seule 
main,  quelque  puissoufte  qile  f&t  cette  inatiié  Charles 
le  sentit  et  chercha  dans  son  partage  les  divisions  in-^ 
dîquées  par  la  nature  même  des  peuples  et  des  pays. 
Le  danger  était  au  iKNrd,  et  il  garda  pour  lui,  avec  la 
Gaule  du  nord  et  la  moitié  de  VAUemagne ,  \t  dàn^ 
ger  et  la  gloire.  L'Italie^  rejetée  an  delà  des  Alpes, 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  hors-d'isuvre  dé  son 
Mfipins  :  il  la  confia  a  Pépin  ^  ou  plutôt  à  ses  lieute<« 
nants,  qui  devaient  la  gouverner  sous  son  nom. 

Bnfia  l'Aquitaine,  à  cette  époque,  était  réellement^ 
comme  toute  la  Gaule  du  sud,  des  Cévehnes  ^  de 
la  Durance,  une  nation  distincte  de  la  Gaule  du  nord, 
Bt  la  Loire  séparait  deux  races  ennemies,  ou  du  moios 
rivales ,  et  aussi  diverses  que  les  climats  qû^elIes  ha-^ 
bitaiebl.  La  création  d'un  royaume  d'Aquitaine,  bfeil 
qu'elle  rompit  Tunité  de  la  monarchie  franqua,  fut 

.  <  Ordinavit  per  totam  Aquitaniam  eoorilea,  ablMtcMiiMM.  e  |«ite  SVanon 
ram,  quorum  prudeDtÙB  et  fortitudini  nuUa  callkUtate,  nuUa  vi  obvlarefiia- 
rit  tiiMim.  <  ABtroaoni. ,  an.  778.  )       - 
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donc  oenvrede  aa^g^esse,  parce  qu'elle  était  «ecivro 
de  aécessîté:  car  cette  monardhte,  dont  le  poîtiC  cen-» 
tralélsut  à  Bàle,  et  la  capitale  à  Aix-la^CbapeUe^ 
était  bien  plus  germai  m  que  gauloise,  et  Cbarlema- 
gae  luKinéme,  germain  de  race  et  d'h&bitades^  n'a«* 
vaitrien  en  commun  avec  les  mœurs  et  1«|S  races  dtt 
Midi. 

La  retraite  de  Charles  et  récbee  de  Rôncevaax  ft-^ 
valent  livré  TËspagoe  à  ûbd  el  Rahmatti  et  bien 
qn'^uae  partie  de  ta  Vasconie  espagnole  et  toutes  les 
Âstnries  restassent  libres,  les  petites  prindpautéA 
ndifôalmanes  indépendanies  qfaiVétaient  forntées  sur 
la  frontière,  à  Pampdune  et  en  Cerdagne ,  ne  poa^ 
raient  i»  soustraire  loog^temps  à  l^ntoritéde  Péttiir. 
La  plus  complète  anarchie  régnait  dans  tont  le  nord-^ 
est  de  la  Péntnsole^  Ebn  d  Àrabi  ne  dominait  pliis  à 
SaitigOBsé  :  son  compUce,  Hoiossein  ben  Yahia,  l'avait 
lait  assassiner,  et  s'était  déclaré  indépendant  comme 
loi.  Le  tils  d^ebn  el  Arabi,  Yoassonf,  avait  dû  se 
réfiigier  à  Narbonne  \  ^ 

Abd  el  Rahmaa ,  maître  paisible  du  midi  et  du 
centre  de  la  Péninsule ,  sentit  le  danger  de  laisser  s^é^ 
tablir  aiusi  an  nord  toutes  ces  petites  souverainetés 
ind^ndantes,  qui  pourraient  eneorenne  fidisappeler 
l'étranger  et  lui  livrer  la  clef  des  Pyrénées.  Après 
nvoir  confié  à  son  fils  atné,  Souie^man,  le  gouyerne*^ 
ment  de  Tolède ,  son^  la  direction  du  sage  Monza 
•ben  Odheira,  et  à  son  second  fils  celui  de  Merida,  avec 
abdelGafir  ben  Hassan  pourconseilkr  et  pour  im^iV 
(visir) ,  abd  el  Rahman  se  dirigea  vers  les  Pyrénées. 


1  Nous  puiaoos  tons  ees  détails  dans  ranoayme  cité  par  Fauriel  (t.  UI^i 
p.  MO) ,  qui  supplée  heofeusemeat  au 8ilenoe4e  CScMMle^ 
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Samgosse,  mviestie,  se  soamit  bientôt  <,  et  Houssèià 
dut  livrer  son  fi(s  pour  otage  de  sa  fidélité.  La  sou- 
mission de  Parlipélune  suivit  bientôt  celle  de  Sara- 
gosse.  Lès  Basques,  qu'on  ne  pouvait  se  flatter  de 
subjuguer  complètement  ^  furent  du  moins  contenus 
pAr  quelques  expéditions ,  et  le  fils  de  Belaskout 
(Velasquez,  fils  de  Velasco) ,  chef  indépendant  de  la 
Cerdi^ue  et  ancien  allié  de  Charlemagne ,  jura  fidé« 
lité  à  rémir,  et  lui  livra  des  otages.  Abd  el  Rah^ 
man,  après  cetie  courte  et  facile  campagne ,  sNsn ^ 
retourna  à  G>rd0ue,  sans  compter  beaucoup  peut- 
être  sur  la  précaire  obéissunce  de  tous  ces  walis  de  la  • 
frontière»  toujours  prêts  à  y  appeler  Tétranger.* 

Mais  un  danger  plus  grave  et  moins  dislant  mena- 
çiiit  abd  el  Aahman  :  il  était  dit  que  l'Espagne ,  sous 
son  règne,  ne  connaîtrait  jamais  long-temps  lès  dou* 
Cèurs  de  la  paix.  Aboul  Aswàd,  fils  de  Youssouf , 
était  toujours  prisonnier  à  G>rdoue,  dans  une  des 
toui^  du  rempart.  Traité  d'abord  avec  rigueur,  aà 
captivité,  après  quelques  années,  s'était  un  peu 
adoucie,  et  ses  gardiens,  moins  vigilants  et  moins 
sévères,  laissaient  le  priaonnier  jouir  quelquefois 
de  la  clarté  du  soleil.  Un  captif  dans  sa  prison  n'a 
qu'une^  idée,  mais  une  idée  fixe ,  c'est  celle  de  sa  àé^ 
Jivrance.  Aboul  Aswad,  n'e^érant  plus  rien  de  la  for- 
ce, eut  recours  à. la  ruse.  Comme  si  ses  yeux,  affaiblis 
par  une  longue  captivité,  eussent  été  éblouis  par  l'é* 
clat  du  soleil ,  il  feignit  (]le  perdre  peu  à  peu  la  vue. 
Bientôt  il  parvint  à  imiter  avec  tant  d'adresse  les  dé- 


<  D*aprt8  Gardonne,  autorité  peu  reoommandalkLe,  le  siège  dora  deux  ans» 
et  abd  d  Ralunan  dut  faire  agir  contre  la  ville  de  nomlNPeiuei  machines  de 
fti^. 

>  Même  manuscr,  ajrnbii  anon. 
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mttpcbes  et  les  gestes  d'un  aveugle ,  que  ses.geôlferSy 
abusés,  le  laissèrent  circuler  librement  dans  la  pri- 
son et  se  réfugier  pendant  la  chaleur  de  Pété  dmis 
les  salles  basses  de  la  tour ,  où  il  passait  même  la  nuit. 
Bientôt  une  liberté  entraîna  Fautre ,  et  on  lui  permit 
d^aller  lui-même  chercher  de  Teau  à  la  citerne,  pour 
ses  ablutions. 

Un  long  espace  de.  temps  s^écoula  ainsi ,  et  le  pré- 
tendu aveugle  étudia  avec  soin  les  localités,  et  S^as* 
sura  de  tous  les  inoyens  qui  pouvaient  protéger  sa 
fuite.  De  tempS; en  temps,  quelques  partisans  secrets 
de  son  père  venaient  le  visiter,  et  concerter  avec  lui 
sa  délivrance  ;  enfin  ,  un  soir  que ,  tous  ses  gardiens 
étant  allés  se  baigner  dans  le  Guadalquivir,  il  était 
resté  seul  dans  une  salle  basse,  il  se  laissa  glisser 
par  une  fenêtre  de  Tescalier .  des  citernes,  passa  la 
rivière  à  la  nage,  trouva  deTautre  côté  un  cheval 
et  des  habits  qu'on  lui  tenait  prêts,  et,  après  avoir 
couru  vingt-quatre  heures  par  des  chemins  détour- 
nés, il  arriva  sans  être  reconnu  à  Tolède;  de  là  les 
Febrifes,  ses  partisans,  le  dirigèrent  vers  la  Herra  de 
Jaen ,  ou  il  trouva,  un  asyle  au  milieu  des  bandits  et 
des  rebelles  qui  occupaient  ces  retraites  sauvages. 

Les  gardiens  n'^osèrent  instruire  sur-le-champ  abd 
el  Rahman  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise,  et  un 
temps  précieux  fut  perdu  avant  qu'on  ne  se  mit  à  la 
poursuite  du  fugitif.  Mais  un  musulman  prend  vite 
son  parti  des  disgrâces  :  «  La^  fuite  de  cet  aveugle,  dit 
abd  el  Rahman,  nous  coûtera  bien  des  fatigues  et  du 
sang  ;  mais  tout  ceci ,  ajouta  le  pieux  émir,  est  l'œuvre 
de  la  sagesse  éternelle  :  elle  nous  apprend  ainsi  que 
jamais  on  ne  fait  du  bien  aux  méchants  sans  faire  du 
mal  aux  bons.  7>  Et  aussitôt  il  envoya  l'oidre  j 
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liade  Segoni^d^ElTira  et  de  Jaen^  de  poursuivre  an» 
relàcbè  les  bandits  qui  avaient  aceueillî  lis  iîigiti£i 
Dans  cet  étrange  et  malheurenx.pays,  où  la  guervedhi 
vile  est  en  qœlqne  aorte  endémicfue,  il  ne  faut  qtt'oa 
drapeau  pour  avoir  des  soldats.  Toos  les  mécontenta^ 
et  ils  ne  pouvaient  manquer  dans  un  pays  où  toutea 
les  races  de  TOrient  se  heurtaient  Fane  contre  Vautre^ 
aocourorent  en  foule  auprès  du  fUs  de Yoossoiif,  nom 
cher  à  tout  rebelle  y  et  aboul  Asvrad  se  vit  bientôt  k 
k  tète  de  plus  de  six  mille  hommes  aguerris  et  bien 
armés.  Abd  el  Rahman  savait  le  danger  d'un  délai  : 
ii  partit  lui*-méme  sans  perdre  un  instant ,  q  la  tête 
de  la  cavalerie  de  Cordoue ,  en  donnant  ordre  aux 
walis  de  Jaen  et  de  Tadmir  de  venir  le  rejoindre. 

Cq^ndaat  Khasim»  le  setHXid  fils  deYoussouf,  ja-« 
loux  de  partager  les  chances  de  son  fiière ,  recrutait 
de  son  côté  dans  la  serrania  de  Rooda^  Les  troupes 
de  l'émir  vainquirent  dans  plusieurs  rencsontres  ces 
bandes  rebelles ,  mais  sans  pouvoir  jamais  ni  les  dis«i 
perser  ni  les  soumettre;  la  campagne  (raina  en  Jon^ 
gueur,  et  plusieurs  ibis  abd  el  Rahman  dut  la  sus** 
pendre  pour  reposer  sa  cavalerie,  harassée  de  cette 
guerre  de  montagnes ,  où  tout  l'avantage  était  pour 
les  bandits* 

Enfin  9  abd  el  Rahman  y  las  de  cette  lutte  sans 
gloinB  et  sana  résultat  qui  lui  décimait  ses  meilleures 
tronpes ,  ordonna  à  ses  walis  de  balayer  cette  cfaainq 
dans  toute  sa  longueur,  en  chassant  devant  eoa|  les 


1  cles  nuages,  dit  AbonUëdadans  sa  Géographie,  dont  M.  Beinaiid  ft  Uen 
9n«4«  M  aDflMMMivver  la.  tiadottkm  ii^ 

les  eaux  douces ,  h  mircAte,  de  Jiaudrier.  »  Bien  n*e^  en  effet  plus  pitlpiesqn^ 
que  cette  ville  de  Ronda,  assise  an  bord  de  l'affreux  ravin  que  les  eaux  ODt> 
I  in<lui«tt  iMnlae^V^  ^f^vti^ 
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mbelles.  Celte  opération ,  exécutée  avec  ^eiseinbley 
les  força  à  8e  réfagier  d(iQ8  les  monta  de  Gazlona*  Là  9 
quelqu'un  conseilla  à  aboul  Aswàd  4é  s^en  remettre^ 
à  la  merci  de  Pémir^  dont  la  clémence  inépuisable  lut 
pardonnerait  sans  doute;  mais  le  malheureux  ae  le 
pouvait  pas:  esclave  des  bandits  qui  le  Irainaioit  à 
leur  suite,  en  se  servant  de  soii  nom  comme d^un  drar» 
peau  pour  autoriser  leqra  brigandages,  il  était  à  la 
merci  du  dernier  de  tes  soldats,  et,  tout  en  prévoyant 
le  terme  de  cette  guerre  désastreuse,  il  ne  lui  était 
plus  permis  ni  de  fuir  ni  de  se  soumetire. 

Enfin,  malgré  tous  les  efforts  des  rebellas  pour- 
éviter  une  bataille,  ils  furent  vaincus  dans  une  ren-« 
contre  décisive  (784)-  Toute  leur  in(khtei*ie  fut  taillée 
en  pièces,  ou.  noyée  dans  le  Guadalimar^  Aboul  A^ 
wad ,  à  la  tête  dé  sa  cavalerie,  parvint  à  s^enfnir  vers 
les  Algarves}  mais,  poursuivi  et  vaincu  dans  plusieurs 
rencontres  successives,  abandonné  peuà  p^i  parseai 
partisans ,  il  erra  long-^temps  sous  un  déguisement 
dan^  les  campagnes  de  Coi*ia ,  chercfaaiit  les  lieux  les^ 
plus  désertas  «  comme  un  loup  aSkméy  et  se  rappel 
»  tant  comme  un  temps  heureuiE  celui  qu^il  avait 
»  passé  dans  l'obscurité  de  sa  prison  »•  Enfin  la  mi-?- 
aère  et  la  faim  l'avaient  rendu  tellement  méçôniMdsV 
aable  qu^tl  put,  sans  être  reconnu,  venir  ohereher  un> 
aayleà  Alarçon,  près  de  Tolède,  où  il  mourut  un  au* 
après. 

Délivré  de  cet.  opiniâtre  adversaire ,  abd  elRah^ 
man  alla  visiter  une  partie  de  ses.  états  qu'il  ne  c<m^ 
«aiasaîl  pas  encore,  là^  Lusitanien  peuplée  surtout 
d'Egyptiens  et  de  B^bers«  L^islamisme,  sans  doute  ^ 
n'avait  pas  encore  jeté  deprafondearécinesdanaçetla 
partie  de  l'Espace  :  car  lepirax  émir,  laissa  partout^ 
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pour  traces  de  son  passage,  des  mosqaées  qu'il  fit 
élever  à  grands  frais ,  et  signala  aassi  sa  munificence 
par  d^aufres  bienfaits.  De  Lusitanie  en  Galice ,  il  ne 
parait  pas  s^ètre  avancé  vers  le  nord  an  delà  d'Astor- 
ga,  qui  semble  être  l'extrême  limite  des  possessions 
musulmanes.  De  retour  à  Tolède,  il  fut  informé  que 
Khasim,le  dernier  des  fils  de  Youssouf,  tenait  encore 
dans  les  montagnes  de  Tadmir.  Il  se  dirigeait  de  ce 
côté,  lorsqn^il  apprit  que  ses  fidèles  walis  avaient 
étouffé  la  rébellion,  et  fhit  Khastm  prisonnier;  et  Te- 
rnir, délivré  ainsi  du  dernier  de  ses  ennemis,  s'en 
revint  à  Cordoue  par  Murcie.  Là  6n  lui  présenta  le 
malheureux  Khasim, chargé  de  fers  f  et  Tftme  compa- 
tissante d^abd  el  Rahman  s'émut  à  la  vue  du  proscrit, 
qui  baisait  la  terre  devant  ses  pieds.  Il  lui  fit  ôter  ses 
fers  et  le  laissa  vivre  en  liberté  à  Séville ,  où  ses  bien- 
faits le  suivirent  encwe,  et  où  Khasim  te  rminapiaisi- 
blement  ses  jours. 

Abd  el  Rahman  touchait  enfin  au  but  de  tous  ses 
désirs  :  cette  longue  guerre,  qui  avait  coûté  à  l'Es- 
pagne tant  de  larmes  et  de  sang,  était  terminée,  et  la 
Péninsule  allait  enfin  jouir  de  cette  paix  dont  elle 
avait  tant  besoin.  Mais  les  pins  belles  années  de  la  vie 
d'abd  el  Rahman  s'étaient  enfuies  pendant  ces  longues 
et  laborieuses  épreuves,  et  lui  seul  lie  devait  pas 
jouir  dé  cette  paix  si  chèrement  achetée.  Comme  le 
Mouza  (Moîs^)  des  Juifs,  il  avait  conduit  son  peuple 
jusqu'au  seuil  de  la  terre  promise  ;  mais  il  ne  lui  était 
pas  donné  d'y  entrer. 

Les  derniers  jours  de  sa  vie  forent  consacrés  au 
l^nheur  de  ses  sujets  et  aux  jouissances  paisibles  des 
arts;  c'estlui  qui  fit  commencer  à  Cordoue,  auprès  de 
l'alcazar  royal ,  cette  célèbre  uljuma  ou  grande  mosr 
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quée  qu'il  ne  devait  pas  voir  achevée.  Elle  fut  con- 
struite sur  le  plan  de  la  grande  mosquée  de  Damas. 
Il  fit  tailler  pour  elle  ces  précieuses  colonnes  de  mar- 
bre qu  W  y  admire  encore  aujourd'hui^  depuis  que  le 
Dieu  des  chrétiens  y  a  remplacé  le  Dieu  de  Mahomet^et 
dont  les  poètes  comparent  les  tiges  svel tes  et  élancées 
à  des  palmiers  taillés  dans  la  pierre.  Il  traça  de  sa 
propre  main  le  plan  de  cette  .merveilleuse  cité  de 
marbre,  pu  l'on  compte  quarante  nefs  de  l'orient  à 
rpccident,  et  qui  s^ouyre  de  chaque  côté  par  neuf 
portes.  Lui-même,  pour  encourager  le  zèle  des  ou- 
vriers ,  s'était  fait  une  loi  d'y  travailler  une  heurecha- 
quejour.  Maïs,  malgré  ses  eflPorts,  malgré  les  sommes 
immenses qu^il y  dépensa,  Dieu  ne  lui  permit  pas  de 
voir  son  oeuvre  achevée.  Il  voulut  du  moins  qu'elle 
se  continuât  après  lui ,  et  ses  bienfaits  dotèrent  21  per- 
pétuité les  hôpitaux  et  les  madrisah  ou  écolçs  publi- 
ques qu'il  éleva  à  côté,  comme  si  la  maison  de  Dieu 
n'eût  pas  été  complète  sans  un  asyle  pour  la  pauvre- 
té et  des  enseignements  pour  l'enfance. 

En,  787,  Témir,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  réunit 
auprès  de  lui  les  walîs  des  six  grandes^  divisions  mi- 
litaires, Cordoue,  Tolède,  JVIerida,  Saragpsse,  Mur- 
cie  et  Valence ,  les  douze  gouverneurs  des  cités  prin- 
cipales, et  leurs  vingt-quatre  wazirs^  son  hadjeb  ou 
premier  ministre,  son  khadi  des  khadiê  ou  grande 
juge,  et  son  dyoùwan  ou  conseil  privé ^  et  en  présen- 
ce de  cette  imposante  assemblée,  il  proclama  son  fils 
Hischem  wali  al  hadi  {maitre  de  la  promesse) ,  c^est- 
à-dirè  son  successeur.  Tous  les  assistants  prêîèreut 
à  leur  futur  souverain  serment  de  fidélité,  et  lui  pri- 
rent la  main  en  signe  d'hommage.  Hisqhjçiïi,  cepen- 
.  dant ,  n'était  pas  l'aîné  des  fils  d^abd  el  Rahman  :  Sou- 
II.  18 
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lejmali  et  Abdallfth  étaient  plue  âgés  que  lût  ;  îûïï^ 
abd  el  Rahman  le  letir  ptéféià  à  cause  dès  reriné 
doQces  et  dé  la  prudence  qui  Pavaient  distingue  dès 
sdn  jeune  ftge  )  péut-étre  âu^i  Tafl^ction  [)assionnéë 
de  rémir  pour  la  sultane  Hûwarà,  mère  d^Hisehefti; 
lui  dicià't-elle  ce  choix ,  joi^ttfié  d'ailleurs  pot  le  mé^ 
rite  du  jeufie  grince.  Abdallah  et  Sôuleytnan  s^incli-^ 
nèrent  devant  ce  frère  plus  jeune  qu'eux,  qu'un  caprî** 
ce  du  maître  fàisiiit  leur  souverain;  niais  un  profond 
ressentiment  couvrit  dans  leurs  cœul^,  et  nous  en  ver-^ 
roA6  plus  tard  les  futiestes  effets. 

Âbd  el  Rahman,  aussitôt  après  cette  céi*énionie9 
partit  avec  Hischeiu  pour  Merida,  ôà  il  mourut  bien*'- 
tôtaprès,  en  octobre  788,  ft  l'âge  de  cinqnante-neuf 
ans,  laissant  après  lui  onze  fils  et  neuf  filles.  L^Ëspa- 
gne  tout  entière  pleura  sa  perte  :  car  elle  ne  savait 
pas  que,  dans  cette  noble  famille  des  Ommjades,  les 
vertus  du  fils  devaient,  à  chaque  règne  nouveau,  la 
consoler  de  la  perte  du  père.  A  peine  reposée  des 
longues  guerres  civiles  qui  avaient  rempli  tout  le  rè- 
gne d^abd  el  Rahman ,  elle  voyait  le  sceptre  remis  à 
un  prince  jeune  ,  qui  comptait  déjà  autant  de  rivaux 
que  de  frères,  et  Tavenir  se  présentait  à  elle  sous  de 
sombres  auspices.  Mais  cette  fois,  il  faut  le  dire  ,  ces 
tristes  pi*e$sentiments  ne  la  trompaient  pas,  et  leé 
vertus  d^Hischem  devaient  être ,  comme  celles  de  sôik 
pèr* ,  impuissantes  pour  le  bonheur  de  PEspagne. 

Abd  el  Rahman,  en  mourant ,  savait  qu'il  laissait 
à  son  fils  un  trône  plus  gloriieux  qu'affermi:  aussi 
h'avait-il  rien  épargné  pour  l'éducation  de  ce  fils  bien 
-armé ,  et  pour  ctlle  de  ses  frères.  Il  les  avait  entouréis 
•dès  l'enfance  des  maîtres  les  plus  instruits  de  son 
tem[3S,  et,  pour  les  exercer  à  la  pratique  en  mèm\B 
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temps  qu'à  la  théorie'  des  lois  et  de  Fart  de  gouver- 
ner y  il  les  faisait  assister  aux  audiences  des  khadis  de! 
la  al  Djami(qui  contient  y  c'est-à-dire  la  grande  mos- 
quée) et  à  celles  du  dyouwan^  du  conseil.  Il  les  habi- 
tuait à  s'entourer  de  tous  les  savants  de  l'époque ,  à 
leur  distribuer  des  prix  et  à  leur  soumettre  leurs  tra- 
vaux. Mais  là  préférence  de  l'émir  pour  Hischem,toii-» 
te  méritée  qu'elle  fiit ,  perçaitau  milieu  de  l'égalité  qu^il 
cherchait  à  mettre  dans  les  soins  donnés  à  tous  ses  fils. 
Le  germe  de  la  jalousie  et  de  la  haine  couvait  ainsi  dansf 
oette  famille  de  rivaux,  que  la  main  ferme  de  l'émit" 
avait  pu  seule  maintenir  dans  une  s^pparente  union. 
'  Du  glorieux  règne  d'abd  el  Rahman  date  une  nou- 
velle ère  pour  l'Espagne   arabe.    Jusque  là   Ténlif 
ùiuindalouê  avait  dépendu  non  seulement  du  kha- 
life de  Damas ,  mais  de  l'émir  d'Afrique.  Abd  el  Rah- 
man,  en  montant  sur  le  trône  de  Cordoue,  émancipa 
l'Espagne  musulmane.  Celte  scission ,  dont  la  con- 
quête portait  avec  elle  le  germe ,  était  inévitable ,  et 
l'on  doit  seulement  s'étonner  qu'elle  ait  tardé  si  long- 
temps. L'autorité  distante  du  khalifat  n'était  ni  asse* 
forte  ni  assez  présente  pour  prolonger  à  travers  FA- 
frique  et  le  détroit  le  lien  d'une  unité  si  facile  à  rom- 
pre. Cette  force,  qui  tendaft  sans  cesse  à  descendre, 
comme  dans  l'échelle  féodale,  du  khalife  au  vice- 
roi  d'Afrique,  et  de  celui-ci  à  l'émir  de  Cordoue  et  aux 
walis  sôus  ses  ordres ,  devait  s'éparpiller  et  se  perdre 
entre  toutes  ces  mains,  et  cesser  de  remontera  la  source 
d'où  elle  émanait.  Cependant  abd  el  Rahman,  tout  erl 
supprimant  le  tribut  que  l'Espagne  arabe  payait  au 
kbalifat^  ne  voulut  point  prendre  le  titre  de  khalifes, 
qu'il  aurait  pu  disputer  aux  Abbnssides,  comme  issu 
de  là  race  légitime  qu'ils  avaient  détrônée.  H  se  con-. 
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tenta  da  titre  modeste  d^émir ,  par  un  reste  de  défé- 
rence à  l'autorité  toute  spirituelle  du  commandeur 
des  croyants. 

LWganisation  sociale  et  politique  de  l'empire  de 
Cordoue,  commencée  sous  abd  el  Rahman  T',  n'a 
cependant  pris  que  sous  ses  successeurs  son  entier  dé- 
Telpppement.  Pour  l'esquisser  ici,  il  nous  faudrait 
anticiper  sur  des  institutions  qui  ne  sont  pas  fondée^ 
encore.  Nous  verrons,  sous  les  règnes  suivants ,  s^é- 
lever  peu  à  peu  Tédifice  de  cette  singulière  société  , 
qui,  avec  l'unité  pour  base,  a  toujours  tendu  au 
morcellement;  remarquons  seulement,  à  propos 
du  choix  arbitraire  qu^abd  el  Rahman  fit  de  son 
fils  Hischem  pour  lui  succéder ,  que  le  principe  de 
cette  unité  était  si  fortement  enraciné  dans  la  consti- 
tution de  jPisIam  que  jamais  partage  n'eut  lieu  entre 
les  enfants  du  monarque,  a  Deux  sabres  ne  peuvent 
tenir  dans  un  même  fourreau  »  ,  avait  dit  Mahoo^t , 
et  ce  dogme  politique,  qui  se  lie  si  bien  à  tout  son 
système  d'unité  religieuse ,  a  régné  et  règne  encore 
après  lui.  Il  y  eut  bien  des  révoltes,  bien  des  guerres 
civiles  dans  l'empire  arabe  de  Cordoue ,  mais  jamais 
de  partage ,  jamais  de  démembrement  volontaire 
opéré  par  un  roi  sur  son  lit  de  mort,  comme  dans  les 
monarchies  chrétiennes. 

Les  peuples,  aveuglément  courbés  devant  la  dou- 
ble inviolabilité  de  leur  chef,  obéissaient  sans  discu- 
ter,  jusqu'à  ce  qu'une  révolte  heureuse  transférât  sur 
une  autre  tête  le  titre  et  les  droits  de  représentant  du 
prophète  :  car  \efaity  chez  ces  pieux  fatalistes,  empor- 
tait toujours  le  di^it^  et  le  mot  fatal  :  C^éiaii  écrii^ 
une  fois  prononcé,  légitimait  Tusurpationd^une  part, 
en  même  temps  que  l'obéissance  de. Pautre. 
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,  Ub  trait  caractéristique  du  règne  d'^abd  el  Rahmaii^ 
c^est  rascendant  définitivement  acquis  aux  Arabes 
sur  les  BerberSi  écrasés  par  lui  à  plusieurs  reprises. 
Dans  cette  histoire  ,  où  les  races  sont  tout ,  où  les 
grands  duels  de  la  conquête  ont  lieu  de  peuple  à 
|>euple  bien  plus  que  de  roi  à  roi ,  on  aime  à  voir 
remporter  sur  cette  race  numide,  qui  garde  encore 
sa  perfidie  et  sa  férocité  natives,  cette  noble  race  a- 
rabe,  ardente  et  généreuse  comme  ses  coursiers,  har- 
die dans  la  conquête,  mais  clémente  après  la  victoire, 
et  plus  puissante  encore  par  la  civilisation  que  par 
la  guerre. 

Les  peuples ,  comme  les  individus ,  portent  leur 
caractère,  iious  allions  presque  dire  leur  destinée, 
écrit  sur  leur  figure.  Regardez  ce  profil  imposant  de 
l'Arabe ,  ces  yeux  animés,  cette: physionomie  mobile 
et  impressible,  et  quelque  chose  ne  vous  dit-il  pas  que 
TOUS  avez  devant  vous  Tun  des  plus  nobles  types  de 
Tespèce  humaine,  au  physique  comme  au  moral? 
Puis,  contemplez  Téclat  à  la  fois  civilisateur  et  guer- 
rier du  règne  d^abd  el.  Rabman  ;  cette  n^osquée  de 
Cordoue  ,  étemel  monument  de  son  règne;  ces 
fioixante-dix  bibliothèques  publiques  et  ces  milliers 
d^écoles  et  de  collèges,  monument  moins  durable^  mais 
plus  glorieux  peut-être,  et  ne  serez-vous  pas  tentés 
de  prédire  à  cette  race/privilégiée  de  longues  et  bril- 
lantes destinées?.  •• 

D^où  vient  donc  que  tant  de  courage. et  tant  de 
science ,.  tant  de  gloire  et  de  poésie  ,  vainement 
dépensés  sur  le  soi  de  TËspagne ,  y  ont  laissé  si 
peu  de  traces  ,  et  n^ont  pas  même  duré  autant  que 
la    conquête?  D^où   vient  que  la  forte   et  vivace 
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djnasUe  des  Oaimyades  a  été  foulée  aux  pieds  par 
ces  grossiers  Berbers,  qui  adoraient  pourtant  le 
même  dieu  et  combattaient  pour  la  même  toi?  Pour* 
quoi  cette  longue  et  brillante  voie  de  civilisation,  qui 
pliait  d«  Bagdad  à  Cordoue,  comme  une  de  ces  voies 
romaines  qui  portaient  au  bout  du  monde  Tempire  et 
les  3Xts  dé  la  cité  mère,  a-t-elleabouti  à  son  point  de 
départ ,  a  la  tente  de  crin  de  l'Arabe  du  désert,  igno- 
rant héritier  de  la  gloire  lettrée  des  khalifes? 

Pourquoi?  Nous  l'avons  dit  :  c'est  que  dans  le  Ko- 
ran  était  le  germe  de  toute  mort,  comme  dans  l'É- 
vangile est  le  germe  de  toute  vie.  Chez  chaque  peu- 
ple dont  l'ordre  social  est  un  dogme  religieux  en 
même  temps  qu'Hun  sj^tèm^  politique,  une  barrière 
insurmontable  s^oppose  à  tout  progrès  :  chaque  ten- 
tative de  civilisation  avorte  nécessairement,  impuis- 
sante qu'elle  est  à  ébranler  ce  qui  ne  peut  pas  se  mou-^ 
voir  y  et  à  faire,  marcher  le  peuple  quand  les  instîtu-^ 
tions  restent  immobiles.  Certes  lèS'  grands  rois  n'ont 
pas  manqué  dans  cette  dynastie  glorieuse  des  Om- 
myades^  qui^   pendant  près   de  trois  siècles,    oc-" 
cupa  le  trône  de  Cordoue  ;  mais  toute  la  gloire  dxi 
moqde,  toutes  les  victoires,  n'y  peuvent  rien   :  le 
vice  est  dans  les  choses,  et  non  pas  dans  les  hom- 
mes.  Dans  cette  société  mal  faite  j  oii  tout  le  poids 
est  en  haut  et  où  il  n'y  a  riçn  à  la  buse  ;  où  le  des^ 
polisme,   appuyé  sur  la  religion,  pèse   d'un   dou- 
ble poids  sur  la  nation  ,  6t  écrase  tout  ce  qui  ne  ré- 
siste pas,  la  rébellion  se  trouva  toujours  à  côté  de 
la  servitude )  comme  son  correctif  nécessaire;  elle 
&it  partie,  en  quelque  sorte ,  de  la  constitution  de 
l'état;  hs  premières  qnnées  de  chaque  règne  ap- 
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parliennèint  4o  droit  à  la  guerre  ciidle,  Bstns  eomp- 
ter  la  guerre  étrangère  ;  et  les  plfUQS  da  pays  coni* 
inoni^ent  k  peine  à  sa  fermer  soqs  un  r^  juste  cft 
1k)d  ,  qvfvkn  cbao^emeot  de  ràgne ,  suivi  d^une  nou^ 
J^pUé  guerre  ieivile  9  vient  encore  uue  foislep  rouvrir. 
Or  ces  vices ,  nous  lé  répétons ,  tienapnt  à  Ja  con- 
stitution rnéme  de  toute  société  fondée  sur  la  loi  de 
Fislàm.  Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  vérité 
du  chrisiianisme  ,  un  fait  que  ne  nieront  pas  ses  ad* 
versaires  les  plus  prononcés ,  c^est  que ,  depuis  tantôt 
deux  mille  ans  qu'il  existe,  de  tous  les  peuples  qui 
ont  fondé  sur  celle  base  leur  édifice  ocial  et  politi- 
que, pas  un  seul  n  a  péri.  On  sait  combien  de  races  et 
d'empires,  dans  les  quelque  mille  ans  qui  se  sont  é- 
coulés  avant  l'ère  chrétienne ,  ont  disparu  de  la  face 
du  globe,  en  y  laissant  à  peine  quelques  souvenirs. 
Or,  les  conquêtes ,  les  invasions,  les  secousses  socia- 
les, qui  ont  englouti  tous  ces  peuples,  n^ont  pas  man- 
qué non  plus  au  christianisme.  Le  monde  barbare  du 
nord  a  passé  tout  entier  sur  lui  pendant  cinq  ou  six 
siècles,  et,  loin  d'être  englouti  dans  ce  vaste  naufra- 
ge ,  le  christianisme  a  surnagé  ;  au  Heu  de  s'absorber 
dans  la  grossière  idolâtrie  du  vainqueur,  c*esi  lui 
qui  a  conquis  les  conquérants  eux-mêmes,  et  se  les 
est  assimilés  en  peu  de  temps^paruue  loi  qui  ne  con- 
naît pas  d'exception.  Que  si  les  conquérants  du  midi, 
les  Arabes ,  les  Berbers  et  les  Turcs ,  ont  toujours  ré- 
sisté à  cette  action  envahissante  du  prosélytisme  chré« 
tien,  ne  serait-ce  pas  que,  dans  leur  religion  de  piè- 
ces et  de  morceaux ,  à  force  d^emprunter  au  christia- 
nisme ,  ils  lui  ont  pris  quelque  chose  de  sa  durée  pa- 
tiente et  de  la  tenace  conviction  qu'il  inspire?  £t^  sans 
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•parler  de  tous  lés  emprunts  de  détail ,  le  dogme  de 
Tuoité  de  Dieu,  qui  est  à  lui  seul  un  système  reli- 
gieux tout  entier ,  en  se  constituant  en  lutte  avec  Fu- 
nîlé  plus  haute  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  ^'a*t-il 
pas  suffi  pour  donner  à  la  foi  de  l'islam  cette  durée 
sans  avenir  qui  la  caractérise  ? 
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CHAPITRE  PREMDBR. 

ROYAUME    CHRÉTIEN    DES    ASTURIES. 


718  A  910. 


Bien  que  la  longue  muraille  des  Pyrénées  s'^étende 
sans  interruption  de  Baîonne  à  Perpignan ,  à  peine 
coupée  de  loin  en  loin  par  quelques  défilés  étroits , 
souvent  fermés  par  les  neiges,  ce  n'est  pas  du  côté  de  la 
France  que  la  Péninsule  est  le  mieux  gardée.  Le  mur 
s^abaisse  à  ses  deux  extrémités ,  et ,  du  c6té  de  Baîon- 
ne surtout,  une. ample  échancrure  taillée  dans  les 
Pyrénées  ouvre  à  la  conquête  une  voie  large  et  fa« 
çile.  De. Baîonne  à  Perpignan,  d'ailleurs,  le  mur  est 
mitoyen,  il  appartient  par  indivis  à  la  France  et  à  l'E^- 
pagne,  et  il  serait  difficile,  en  cas  de  lutte,  de  dire  quel 
est  celui  des  deux  paysqu'il  protège.  Gedliers  des  Pyré« 
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nées,  les  Basques,  disséminés  sur  les  deux  versants  - 
de  la  chaîne,  l'ouvrent  ou  la  ferment  si  qui  bon  leur 
semble.  Les  Basques,  ils  s'^en  vantent  du  moins ,  ne 
s  )nt  ni  Espagnolsni  Français,  niais  Basques  avant  tout  : 
fiers  de  leur  vieujç  nom  d^E^càdulnac^  de  leur  lan- 
gue, aussi  vieille  que  lui,  et  de  leur  indépendance,  si 
péniblement  et  si  long-temps  maintenue,  ils  regar- 
dent comme  leurs  ennemis  naturels  les  deux  peuples 
qu'ails  séparent. 

De  Baïonne  au  cap  Finistère,  les  Pyréaé.çs ,  au  con- 
traire, sous  le  nom  de  monts  des  Asturies  ou  de  Ga- 
lice, appartiennent  à  TEspagne  toute  seule;  depuis  la 
frontière  ouest  de  la  Biçcaje  ju$quVi  Texlréaiité  de 
la  Galice,  Pidiome  espagnol  est  le  seul  qui  résonne 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  chaine  et  sur  ses  deux 
versants.  Ouvert  à  la  France  seulement  par  cet  étroit 
littoral  que  gardent  les  Basques,  pour  eux  sinon  pour 
l'Espagne  ,  le  rempart  est  fermé  au  sud  contre  toute 
agression.  Les  conquêiés  phétiicienne,  carthaginoise 
et  romaine,  se  sont  toujours  arrêtées  devant  lui  ;  la 
conquête  arabe  l'a  tourné  quelquefois ,  mais  elle  ne 
l'a  jamais  franchi.  €W  la  dernière  deé  lignes  de  dé- 
fense qui  psotégeni  la  Péninsule  contris  l'Afrique) 
mais  cW  aussi  la  p\us  S(>litik  et  la  mieux  défeii4a«« 
CoADrae  iXMite  fortifica^n  i^îen  eonstrptte ,  elle  a  de* 
Tant  £lie^(MEi  ï<^9à  i  c'est  le  Duero,  lîrnite^  patureUe 
de  rlVUaque  et  é^  la  résistanoe  ,  et  où  le  flot  de  i^n* 
vasien  est  tant  de  fois  vei^u  se  briser. 

Mais  \p  'bassin  du  Duero  et  le  versant  méridional 
des  monta  deGalîcê  et  des  Asturies,  sorte  li^arène  où 
devaient  se  vider  plus  tard  les  querelles  des  deux  peu^ 
ples^  n^étaient  pas  un^erra4n  propice  pour  la  résistance, 
Gt%i  au  nord  de  la  chaîne  que  .se  trouvait  le  der- 
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nier  point  d^appui  où  le  peu|)le  espagnol,  refoulé 
jusqu^à  la  mer,  pût  assurer  son  pied  pour  résister; 
c'est  là  ,  éuT  celte  longue  et  mince  lisière  de  terrain , 
que  nous  avons  vu  l'Espagne  se.  réfugier  après  la 
terrible  bataille  de  Guadalete,  qui  fit  de  la  Pénin-o 
fiule  une  province  du  khalifat  de  Dap^ias*  Là,  un 
peuple  brave  comme  les  Basques,  mais  plus  espagnol 
qu'eux,  avait  existéavant  la  conquête^et  existait  encore 
pprès  elle.  Cette  conquête ,  il  Peut  ignorée ,  peut« 
être  ,  si  ses  frères  fugitifs  n'étaient  venus  lui  deman«- 
tler  un  asyle ,  et  ses  libres  et  profondes  vallées  s'é* 
taient  otivertes  pour  les  accueillir.  Heureux  ceux  qui, 
dans  ce  terrible  naufriige  où  s'engloutit  tout  un  peu- 
ple, purent  gagner  le  coin  ^e  terre  oublié  où  les 
attendaient  un  asyle  et  la  liberté  ! 

Non  moins  sauvages,  non  moins  indépendants  qae 
les  Basques ,  les  Âsturiens  avaîept  un  lien  de  plus 
avec  le  résie  de  TEspagne  :  c'était  la  communauté  de 
langue  <,  communauté  sainte  et  fraternelle  à  laqueUe 
se  reconnaissent  les  iils  d'une  même  famille ,  et  qui 
ne  régna  jamais  entre  les  Basques  et  les  Espagnols . 
Aussi,  qu!oh  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas  à  la  Vas- 
csonie  qu^appartient  l%onneur  d'avoir  donné  à  FËspa- 
gne  le  signal  de  la  résistance.  Fiers  et  satisfaits  de  leur 
égoïste  tiulép«r>dance,  les  fiasques  ne  l'ont  jamais  dé*^ 
fendue  que  pour  eux  ;  Jàprès  comme  avant  l'ii^Yasion, 
ils  sont  restés  Basques ,  isolés  dans  leur  étroite  natio-^ 

<  Çet^  langue  .était  la  Ismgiie  |a|i«e^  qui  orait  remplaoécbeita  Asluriei|«, 
moiDS  tenaces  que  les  Vascons,  la  langueprimitiTe  ou  ihérleusu^  qiji  u'est  i^utse 
que  le  basque.  Les  Goths,  qui  avaient  eux-mêmes  bientôt  oublié  leur  lan^e ,  au 
contact  de. la  langfue.et  de  la  dfifisation  roniaÎDes,  n^avaieiit  eu  garde  de  rensei- 
gner aux  Aflturiens;  pi  relations  des  deux  peuples  avaient  d'ailleurs,  .avi^^ 
Pelayo,  été  peu  fréquentes  et  souvent  peu  amicales.  Mais  je  reviendrai  nlus  loin 
sur  ce  sujet ,  à  ^repqs  de  la  feriaatioo  de  k  lapgue  espagnole, 
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nalité,  et  insensibles  à  des  misères  qui  ne  les  attei- 
gnaient pas. 

Les  Asturiens  aussi  pouvaient  s^isoler  dans  leurs 
montagnes  et  les  fermer  aux  Goths  fugitifs,  et  pour- 
tant ils  ne  le  tirent  pas.  Ils  accueillirent  en  frères  ces 
débris  d'un  grand  peuple,  et  mirent  en  commun 
avec  eux  le  peu  qu'ils  possédaient.  L'histoire  ne  le 
dit  point  ;  mais  Tbistoire  dit-elle  rien  à  cette  muette 
époque?  Nous  dit-elle  comment  ces  Cantabres, 
qu'elle  avaitoubliés  depuis  huit  siècles,  redeviennent 
tout  d'un  coup  une  nation;  comment  »  mûris  pour 
Faction  par  leur  longue  retraite ,  ils  descendent  de 
leurs  monts ,  où  ils  auraient  pu  rester  libres  et  ca- 
chés y  et  entrent  à  leur  tour  dans  la  lice  pour  dé- 
fendi*é  leur  dieu  et  leur  liberté,  qu^oo  attaquait  dans 
la  liberté  et  dans  le  dieu  de  leurs  frères?  sainte  et 
nationale  croisade,  qui  dispensa  du  moins  l'Ësfâgne 
d^aller  verser  le  sang  de  ses  fils  sur  les  rochtsrs  de  la 
Judée,  et  plaça  sur  son  propre  territoire  le  but  au* 
quel  elle  devait  tendre ,  et  la  Terre  sainte  qu^elle 
devait  racheter. 

En  racontant  l'histoire  de  PEspagne  gothique,  nous 
avons  quelquefois  repcontré  le  notn  de  ducké  de 
Canéabrie.  De  longue^  révoltes  difficilement  domp- 
tées et  suivies  d'une  soumission  précaire  ,  tel  est  le 
rôle  que  les  Cantabres  jouent  dans  ces  annales.  Le 
duché  dé  Cantabrie,  créé  vers  le  milieu  du  7^  siècle, 
pouvait  cependant  à  toute  force  être  considéré  com- 
me un  fief  de  la  monarchie  de  Tolède.  Ses  limites 
étaient  alors  très  étendues  :  car  il  embrassait ,  outre 
la  vallée  del'Ëbre  supérieur,  jusqu'à  l'ancienne  Can- 
iahria ,  aujourd'hui  ruinée ,  près  dél-ogrono ,  toute 
lacôte  de  l'Océan  depuis  le  fond  du  golfe  de  Biscaye 
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jusqu'au  cap  du  Finistère.  Sa  limite  naturelle  au  sud 
était  les  Pjrénées,  de  Vittoria  aux  sources  du  Minho  ' . 
Prlayo,  fils  de  rancien  duc  de  Cantabrie  et  parent 
de  l^inforluué  Roderick  ^,  fut  le  lien  naturel  entre 
les  peuplades  cantabres ,  habituées  à  respecter  son 
nom,  et  les  Goths  fugitifs  qu^il  ramenait  avec  lui. 
Les.  historiens,  contemporains»  Isidore  de  Beja  ^^  et 


i  Voioi  la  description  que  fait  Borbon  (p.  lU),  diaprés  un  texte  de  d  Lagui, 
du  royaume  de Pelayo  :  cil  comprend  la  province  de  Galice  depuis rembou«> 
chnre  du  I>uerd,iet  côtoie  Vocéan  Ténébreux ,,  où  le  soleil  ae  coudie,  jusqu^aux 
Pyrénées,  et  il  ne  se  trouve  pas  de  musulmans  dans  ses  cités,  qui  sont  Léon., 
Lugo,  Astorga,  etPainpelune.  »  La  moindre  limite  qu*on  puisse  lui  assigner, 
dit  Boriion ,  c-est  depuis  le  Duero  jusqu^à  Pampelune.  Cette  limite i  comme  on 
le  voit,  serait  plus  étendue  que  celle  de  Tanden  duché  de  Gantalxie,  puis- 
qu*dle  comprendrait  le  versant  méridional  des  monts  d'Asturie  et  de  Galice,  et 
la  rive  droite  du  Duero  ;  mais  elle  est  évidemment  fort  exagérée. 

Les  Arabes  appelaient  indifféremment  DJalikia  (Galice)  ou  terre  ée  Boum 
tous  les  pays  soumis  aux  rois  des  Asturies,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  situé 
entre  le  Duero,  la  mer  et  les  Pyrénées,  jusqu'à  la  frontière  qui  sépare  la  Na- 
varre de  FAragon.  Tout  le  reste,  c'est*à-dire TAiiigon  et  la  Catalogne,  élail 
pour  eux  terre  d'Afrank^  nom  qu'ils  ne  lui  donnèrent  toutefois,  suivant  M.  Rd- 
naud,  que  du  temps  de  Charlemagne,  quand  ils  se  trouvèrent  directement  en 
contact  avec  les  Franks.  Enfin,  ils  appelaient  ^onfoia  du  nord,  ou  Fronçait 
de  Contre  côté  des  Pyrénéeê^  les  habitants  de  la  Gaule. 

2  Je  renonce  id  à  Torihographe  gothique  des  noms  propres,  l'Espagne  go- 
thique ayant  fini  avec  Roderich  et  l'Espagne  chrétienne  commençant  avec  Pe- 
layo.  D'ailleurs  la  trace  des  radnes  germaniques  commence  à  se  perdre  dans 
les  noms  y  bien  qu'ojD  en  trouve  encore  çà  et  là  qudques  vestiges  de  plus  en  plus 
efiàcés  :  ainsi,  Ramiro  de  Bath^mir,  puissant  en  conseil;  Bennudo de  Wekr^ 
mundy  armes  et  bouche;  On  peut  aussi  fiaire  dériver  de  source  gothique  les  noms 
de  Femand,  Gonialo,  Alvar,  etc. 

8  On  peut,  ce  me  semble,  donner  du  silence  d'Isidore  de  Beja  sur  Pdayo  une 
explication  assez  plausible;  Après  la  capitulation  deTheod-mir,  l'église  chré- 
tienne mozarabe  se  maintint  indépendante  de  l'église  des  Asturies,  à  l'abri  de 
œtte  espèce  de  fuero  reb'gieux  qui  garantissait  la  liberté  du  culte  aux  sujets  de 
Theod-mir  et  àr  tous  les  chrétiens  mozarabes.  Il  endut  résulter  pour  Theod-mir 
une  sorte  de  protectorat  sur  les  églises  du  midi  de  l'Espagne,  y  compris  celle  de 
Beja.  n  est  donc  naturel  de  penser  qu'Isidore,  s'il  n'ignora  pas  la  rébellion  de 
Mayo,  et  la  fondation  d'une  église  des  Asturies,  ne  jugea  pas  à  propos  d'en 
îiarler,  par  attachement  à  Theodrmir  et  à  l'église  mozarabe.  Ces  cdnjectoNs 
Mat  enccm  conihrmées  par  l'absence  des  noms  des  évéques  de  Beja  dans  les  çon^ 
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le  cotitinuatenr  clé  Jean  de  tiicbr  ^  préoccupés  dvL 
drame  sanglant  de  1^  eônquête  qui  se  déroulait  soud 
leurs  yeux ,  n'out  pas  au  souveuîr  à  donner  à  cette 
héroïque  [irotesJalion  de  quelques  uns  contre  la  ser- 
vitude de  tous*  Le  nom  de  Pelayo*  ne  s'est  pas  ren-* 
conirésous  leur  plume;  peut-être  ont-ils  craint  de  le 
|)rorioncer;  peut-être  même  ignoraient-ils,  au  fond 
de  leurs  pieuses  retraites,  qu^au  nord  de  PEspagneil 
y  avait  encore  un  coin  de  terre  où  le  Dieu  des  chré- 
tiens ne  payait  pas  tribut  au  Dieu  de  l'islam.  Mais  le 
nom  de  Pelayo ,  recueilli  par  les  Arabes  eux^raêiues 
et  transmis  dé  bouche  en  bouche  aux  écrivains  des 
siècles  suivants  ^,  n'en  est  pas  moins  entouré  d^une 
de  ced  èertitudes  morales  basées  sur  la  tradition  po- 
pulaire, et   que  nulle   critique   ne  peut  ébranler. 
L'homme  que  tous  les  souvenirs  du  peuple   el   les 
refrains   familiers   de  ses  romancés  font   vivre  en- 
core aujourd'hui,  après  onze  siècles  écoulés,  cet  hom-* 
me  a  existé,  on  n'en  peut  douter ,  et,  quelque  part 
qu'il  faille  faire  aux  exagérations  de  la  fable ,  il  en 
reste  assez  pour  assurer  au  restaurateur  de  la  monar- 


cSes  et  les  èhartës  de  Vé^hse  astarienne;  absenee  qui  explique  à  son  tour  lë 
saènce  d*l9Îdot«  sur  Pelayo.  Ecrivant  d'aillcura  sous  Pœil  des  Arabe» ,  ses  mal^ 
très,  le  chroniqueur  pouvait  parler  de  la  royauté  de  Theod-mîr,  reconnue  pàt 
eux,  mais  non  de  celle  du  rebelle  Pelayo.  Le  nom  même  de  Galice  on  d'AstUi 
Hès  ue  se  troutc  pas  utie  fois  dans  tout  son  ouvrage.  Sébastien^e  Salamanque, 
•aii  conlraîre ,  écrivant  sous  les  rois  de»  Asluries ,  ignora  ou  ne  toului  pas  melH 
tîbrtnerrapôétasîe  politique  de  Theod-mîr,  qui  appartenait  au  parti  des  fils  de 
Witiza,  opposé  à  celui  de  Rodcrich  et  de  Pelayo* 

1  Le  Chron.  Albeld.  faH  de  Pelayo  un  fil»  deBermudo,  et  ua  petic-fib  de 
Roderich ,  et  Rodrigue  de  Tolèdele  fait  chef  des  gardes  de  WitîM,  Les  deux  a^ 
sériions  sont  également  erronées. 

a  L'atttfeur  du  Chron.  Âibetdetiset  le  premier  historien  qui  parle  de  Pélaybv 
écrivait  en  883.  Sébastien  de  Salaroanque  vivait  à  peu  prfs  vers  la  mené 
époqutf • 
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chie  e^afçnole  une  immortalité  que  tous  les  douter 
de  la  scîeoce  ne  peuvent  pas  lui  ôter. 
.    Nous  avons  vu  Favila,  duc  de  Cantabrie,  biinni  en 
Galice  pat'  le  roi  Ëgica,  périr  SK)US  le  bâton  de  Wi-* 
liza ,  Sceptre  digne  d'un  roi  goib.  Pelayo^  fils  de  Fà-* 
vila^  échappé  à  la  haine  du  meurtrier  dé  son  pèré^ 
qui  voulait  lui  faire  crever  les  yeux  ,  é(ait  venu  au- 
près de  son  parent  Roderich ,  reniplir  les  fonctions 
de  cornes  spatharioruvi  {  chef  des  g^ardes  du  corps)i 
Après  la  bataille  an  Guadalete,  Pelayo  erra  long- 
temps, à  Ih  tête  d^une  faible  troupe  de  soldats ,  dans 
les  montagnes  des  Astorîes  ,  pour  y  chercher  une  re-- 
traite  ;  il  eti  trouva  une  enfin  dans  la  vallée  de  Can<* 
ga$,' près  des  monts  Auseba  %  dans  la  partie  orientale 
des  Asturie^.  Une  vasle  caverne,  qui,  au  dire  dii 
moine  de  Silo,  peut  contenir  un  millier  d'hon^ihels  ^ 
et  qu'un  immense  rocher  protéjge  contre  toute  agres-^ 
sion  ,  reçut  le  futur  libérateur  de  VÈspagne  et  sa  fai^ 
ble  troupe.  Cette  caverne,  si  célèbre  dans  Phistôire,  st 
son  nom  ,  Cbvadunga ,  qu^elle  a  gardé  à  travers  leis 
siècles.  Un  faible  ruisseau,  qui  a  aussi  son  nom.  Ici 
Diva,  ou  TEnna,  s^échappe  de  la  grotte^  et  coule  dans 
une  élroi(e  vallée ,  fermée  par  deux  murs  de  rochers 
perpendiculaires,  au  delà  desquels  Tunivers  sembla 
finir. 

Nous  voudrions  pouvoir  décrire  plus  minutieuse^ 
ment  encore  ce  paysage  historique  2,  que  les  voyageur^ 
ne  visitent  guère ,  et  qui  fut  pourtant  le  berceau  de  la 

'  Daus  !e  latin  des  chroniques,  Caniea$  et.  Aseuna, 

3  Ces  détails  sont  empruntés  à  Risco,  t.  XXXVII»  p.  77;  à  Carvallos ,  Antig.  de 
Asturias^  tit.  IX,  $  6  ,  et  à  Morales,  1.  XIII ,  c  2.  Voir  aussi  les  notes  de  Sou- 
tfaey.  La  sierra  de  Covadonga  est  située  entre  Oviedoét  Sàntander.  On  trouvera 
sur  la  carte  le  bourg  ou  vîUa^  de  Cangas  4e  Ontx,  et  c€l«i  de  Caèa  cte 
Covadonga.  , .        ^ 
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moparchie  espagnole.  Bien  des  champs  de  bataille 
où  le  sang  a  coulé  à  flots,  sans  profit  pour  la  gloire  ou 
pour  la  liberté  des  peuples,  ont  plus  de  renom  que  cet 
étroit  coin  de  terre,  perdu  à  Textrémité  de  PEspagne^ 
entre  la  mer  et  les  hautes  cimes  des  Pyrénées  d'^Astu- 
ries.  C'est  dans  cette  retraite,  fortifiée  par  la  nature, 
que  Pela  jo  s'enferma  avec  quelques  compagnons , 
loin  des  rilles  de  la  côte  où  la  conquête  pouvait  plus 
aisément  se  frayer  uti  chemin. 

La  religion ,  dont  la  cause  pendant  huit  siècles  en 
Espagne  fut  celle  de  l'indépendance  et  de  la  naiioaa* 
lité  du  pays,  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  une 
aussi  sainte  entreprise.  Une  arche  (aftra)  travaillée  à 
Jérusalem  par  les  mains  des  disciples  des  apôtres ,  et 
remplie,  de  précieuses  reliques ,  était  depuis  long* 
temps  à  Tolède  l'pbjet  de  la  vénération  des  fidèles. 
Lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Arabes,  l'arche- 
vêque Julien  et  la  plupart  des  habitants  de  Tolède , 
fuyant  devant  l'invasion,  emportèrent  avec  eux 
dans  leur  exil  cette  arche  sainte,  et  la  confièrent  à 
la  garde  de  Pelayo  ^  dans  l'imprenable  forteresse  ou 
il  s'était  enfQrmé. 

De  ce  moment ,  aux  yeux  des  pieuses  populations 
des  Asturies,  Dieu  fut  avec  lui.  Le  chef  obsctir  de 
partisans  vil  grossir  sa  petite  troupe,  soit  par  de 
nouveaux  réfugiés,  soit  par  les  habitants  du  pays  ,  et 
le  guerrillero  errant  et  fugitif  grandit  peu  à  peu  jus- 
qu'aux proportions  d'un  roi.  Tous  les  réfugiés  réunis 
autour  de  lui,  tous  les  rudes  habitants  de  ces  monta^ 
gnes  le  reconnurent  pour  leur  chef  (  718  ou  719  )  ', 


<  Les  années  de  Thégiré  étant  de  onze  jours  plus  courtes  que  celles  de  Tère  da 
.  Christ ,  on  est  obligé  pour  donner  une  année  arabe  de  citer  deiii  années  dir^ 
tiennes.  (Voyes  pièces  justificative,  h"  4*) 
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Sur^  faabitM^:t  dont  les  si^ett  étakiU  d^$  pâtrest 
LVwé^:^^^  IH>ig^^  ^  fiigUi&^  ejljli9i>c«j>itaie  vine  car 

Quelques  auteurs  modernes,  plus  soucieux  de.thior 
ri^qo^def^its^oiti  prissUp^ew^^'affirs^eri^'^^irisiiae 
phms«da  moioeSilo  s  que  lesiCompaguoD^  de.Pek7<9 
itaiesit  der  oaite  ^[eAbîque ,  él  «|im;  cm  pop«latiafiS  m^ 
Hi^ii^  re^èreni  danstles  tilleârwits  la  jolig  dioai  Ari^ 
1^^^  VLwàil  eàl  &11q  d^âhord  (i^Mlve^  qMOM'popu^ 
}aji^W^w0ixmiBiW  et^gothjqqas élMoot encore  disiioc-^ 
Ifls,  ^^  qit-îl  tst  £prt  dtffieîlie  dis  croije,  Lessoim 
gotba  et  roumains  sont  coBStaromentiindiés  au  baâ  des 
ç)i>ri«a  d^  pMmîen  nnsdas  Aaturiea^  et  niêaie  qi^uji 
liai.  7  dominent  soot  les  nonas  d'origioe  romaine 9 
4imt  la(tnM[isîUoB  à  Fespagiiol  est  fiiciieà  saiflir»  Les 


'  ^  Ces  dttomqvtes  sont  ;  le  moine  de  SUo,  le  moins  inoomp](et  de  tons  et  le  plus 
^M  du  iiiènrdlinx  (a  9i)«  tp«4  PIome  ,,  t.  ]I?VU ,  p.  281  )  ;  Sébutien  de  Stila^ 
muiqae;  la  chron.  d'Alonso  X,,,4rès  fUA|se,  ipiavranteinant  à  oôt^de  4ibM| 
grossières  une  foule  de  détails  curieux;  o^le  de  Rodri^  ^e  Tolède,  et  le  Cbron. 
j/HféUknMe^  qui  ne  contient  que  quelques  lignes  sur  chaque  i^e,  sauf  eelul 
f*^nioIIX»  o^'û  ^amnt  pinasq^e  runiqteswacrMsftatifnft  JtuçasdeTi^  n'% 
fait  que  copier  les  chroniques  antërieUrei  à  1a  nanne.  La  chronique  d'Alonzo 
ttt  la  seule  qui  ait  le  mérite,  inappréciable  à  mes  yeux,  d^èlre  écrite  en  Tîdl  es- 
IpagmLlNi  tiomaniek 

3  i^  ^te  de,  cett/eélec^ont  fi)H;p^ solennelle,  comme  Ueir  on  peose»  efl( 
diffidle  à  fixer,  dans  une  époque  aussi  fabuleuse;  étendant  Sébastien  de  Sala-' 
fdénqiM  plaoe  l'âeefion  de  Maya  en  l'an  757  de  Tère^  719  «rmt  Jésiu-Chffisu 
(.acboron.  d*At|v|3{Pt  X^lfi  Clfrmh  Albelden$e  la  Qxekit  à  Tan  718.  PeUj^ 
n*eut  certainement  pas  trop  des  sept  années  écoulées  depuis  la  bataille  du 
Gmdakle,  four  réunirses  forces  d  organiser  la  résistance. 
.  ^  mV^Mm^^mif^K^maêrn  iMAormmUilIbiiB.»  KHSilcslMteiM 
le  moine  n^entend  id  fhire  aucune. distinction  entre  les^Soths  tet  les  Romains: 
Il  AMingue  seulaneiil  les  Astnriens^  Asiures^  qui,  suivant  lui',  éluient  Pday» 

II.  .9 
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noms  golh8  derienneDC  de  plo8  eo  plus  rares  k  me- 
sore  qu^on  s^éloigne  de  Pépoque  de  U  cmiqnéCe  ani«- 
be.  D^«illeiirs  la  natmialHé  des  Astanens ,  f^tu  te* 
nace  que  celle  des  GothS|  aorail  certaiBement  résisté 
à  celte  espèce  d'inTasioD  rétrograde  que  les  yain-^ 
eus  du  Goadalete  seraient  Tenus  faire  sur  leur  terri^ 
loire. 

ToutaonoAce  donc  que  les  fugitifs  y  d^abord  peu 
nombreux,  qui  trouvèrent  un  asyle  au  nord  des  Py- 
rénées asturiennes,  appartenaient  aux  deux  races  qui 
peuplaient  la  Péninsule.  Ce  detait  être  une  espèce 
de  pèle-^mèle  de  soldats  débandés,  de  laboureurs, 
de  femmes  et  d^enfiints ,  fuyant  devant  l'ennemi , 
comme  les  bétes  des  forêts  devant  le  chasseur^  là 
où  rinètinct  de  la  conservation  leur  ensdgnait  à  se 
réfugier.  Pelayo  réunit  sans  doute  {parmi  ces  fugitifs 
ceux  qui  avaient  des  armes  et  savaient  les  manier  ,>  se 
mil  à  k»r  tête  et  se  chargea  à  la  fois  de  guider  leur 
fuite  et  de  la  protéger.  Une  chronique  arabe,  que 
nous  citerons  plus  loin,  dit  expressément  qu^il  se 
trouvait  des  femmes,  et  par  conséquent  des  enfants, 
dans  la  petite  troupe  de  Pelayo; 

Plus  tard,  et  après  un  premier  succès,  cette  troupe 
se  gros^t  nécessairement  des  nouveaux  réfugiés  qui 
accouraient  vers  ce  lieu  de  salut.  Probablement  aussi 
les  plus  jeunes  et  les  plus  belliqueux  parmi  les  mon- 
tagnards des  Asturies  finirent  par  se  laisser  tenter  à 
cette  vied'avenluresetde  pillage.  Les  fenunes,au  con- 
traire, durent  bientôt  y  renoncer,  et  s^établir  dans  les 
villages  et  dans  les  petites  villes  de  la  côte  soustrai- 
tes à  la  domination  musulmane,  et  c'est  ainsi  que  cette 
guerrilla  vagabonde  se  changea  peu  à  peu  en  une 
sorte  de  colonie  armée,  qui  prit  racine  dans  le  aol 
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pendant  les  îstervalles  de  ses  expéditions.  Voilà  ce 
que  rhistoire  ne  dit  pas,  mais  ce  qu^elle  permet  de 
deviner,  sur  les  premiers  établissements  de  ce  qui  fut 
plus  tard  ta  royauté  asturienne. 

Du  reste,  à  dater  de  Pèlayo,  les  chroniques chré- 
tîennea  commencent  en6n  à  perdre ''cette  sécheresse 
désespérante  qui  rend  si  pénible  l'histoire  de  la  mo- 
narchie gothique.  Sans  doute  bien  des  fables  se  me* 
lent  à  leurs  longs  récils  de  l'Iliade  asturienne;  telle 
est,  par  exemple  celle  des  amours  du  chef  arabe  Mu-^ 
Tkuta  avec  la  sœur  de  Pelayo.  Mais  à  ces  fables,  que 
nous  reléguons  arec  celle  de  la  C«ri»,$e  jorgnent  des 
traditions  saintes,  transmises  de  bouche  en  bouche 
depuis  dix  siècles  par  les  habitants  du  pays,, et  que 
les  historiens  de  l'Espagne,  Mariana  et  Ferreras,  ont 
toutes  recueillies  avec  le  crédule  respect  d^un  dévot 
pour  quélqpe  sainte  relique.  Or  voici  ce  que  ces 
chroniques^  à  quelques  variantes. près,  sont  unanimes 
à  raconter. 

Les  Arabes,  habitués  à  voir  sur  tous  les  points 
de  la  Péninsule  toute  muraille  s'abaisser  et  toute  ré- 
sistance, se  courber  devant  eux  ,  s'alarmèrent  bientôt 
de  cette  obscure  tentative  de  soulèvement,  dont 
Fexemple  au  moins  pouvait  être  dangereux.  «  Les 
7>  Barbares ,  dit  le  moine  de  Silo  (  c'est  un  moine 
.iD  ignorant  qui  appelle  ainsi  les  fondateurs  de  l'élé  ^ 
»  gante  et  docte  monarchie  de  Cordoue  ),  aycint 
»  appris  la  révolte  de  Pelayo  et  la  forte  retraite 
y>  qu'il  sVtait  choisie,  Thareck  %  saisi  de  colère,  ras- 


<  G*e8t  évidemment  par  erreur  que  le  moine  de  Silo  a  mis  ici  le  nom  de 
Thareck,  qui,  comme  on  Ta  yu,  avait  quitté  l'Espagne  en  713.  Si  la  date  de  710, 
donnée  par  Sébastien  de  Salainanque,  est  exacte,  c'est  al  Horr  qui  comman- 
dait alors  en  Espagne. 
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>  semble  une  immense  année  d^Ismaélites ,  et  en*» 
}>  voie  al  Khaman  >,  un  de  ses  lieutenants,  pour  se 
}»  saisir  de  Pelayo',  en  lui  adjoignant  le  tt*aitnB  Op-^ 
j>  pasy  frère  de  Witiza  et  archevêque  de  Tolède ,  qui 
»  avait  fsiit  sa  soumission  aux  Barbares.  j> 

Les  Barbares^  en  effet ,  à  FeJcception  de  ee  coin 
des  Asturies,  et,  sVl  faut  en  croire  la  chronique  d'A-* 
lonzo  X,  de  quelques  antres  en  Alava,  en  Biscaye  y 
en  Gnipuscoa  et  en  Aragon ,  étaient  maîtres  sans 
conteste  de  toute  la  Péninsule,  a  Dieu ,  dit  le  roi 
ohroniqoeut ,  avait  voulu  garder  ce  peu  defidèles^* 
pour  que  le  flambeau  du  christianisme  ne  s'éteignit 
pas»tout  k  fait  en  Espagne.  »  En  attendant ,  les  Ara- 
bes cernaient  de  toutes  parts  ce  dernier  abri  de  la 
foi  et  de  la  liberté  espagnoles.  Sur  la  côte  même  des 
Asturies,  au  nord  de  Covadunga,  un  chef  arabe,  Mu« 
nuza  ^,  occupait  Gijbh  {Geffio)  *•  Les  Maures ,  dit  lu 
même  chronique,  avaient  mis  leurs  alcades  dans  cha-» 
que  endroit  (  lugar  )  pour  lever  tribut  sur  les  |la<*« 
boureufs  qui  habitaient  te  pays ,  et  sur  les  vignes  et 
les  arbres,  qu'ils  ne  voulaient  pas  détruire.  y>  Il  était 
donc  important  pour  les  conquérants  de  TE^gne 
d'étouffer  sur-le-champ  ce  germe  de  révolte,  dont  ils 
pressentaient  le  danger. 


1  L*expédition  d*al  Khamaii  n*est  en  rteii  contredite  par  cdle  de  Habib  dont 
parie  Borbon  (voyez  TAppiendice) ,  et  qui  eut  lieu  vers  Tan  718  oq.  7i6  ;  peut- 
être  au  fond  s'a^t-ii  de  la  même  expédition. 

'*  Ce  Manura  n^est  probableinent  autk«  qu*Otbman  abon  Nesafa ,  qi]d  fût  d^ 
puis  émir  d'Ëipa|;itie.  Quant  à  fa  fable  ridicule  qui  lui  fait-  enlerer  la  9œur  de 
Pelayo,  il  y  a  ici  confusion  évidente  avec  Lampégie,  fille  d*£udon,  dont  Ta;- 
moar  coClta  la  vie  à  Othman. 

9  D'autres  disent  Legio  (Léon).  Mais  Terreur  est  évidente,  car  les  Asturiens 
né  s^emparèrent  de  Léon  que  sous  Alonzo  I*%  et  Gijon,  au  contraire,  situé  à 
portée  des  premières  conquête^  de  Pelayt>,  dut  facilement  échapper  au  joug;  d^ 
liîusulmans. 
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SaQ8  croire  à  beaucc^p  près  a  V immense  inuIU>- 
Itide  dont  parle  le  moine,  et  qu'il  éTaloe^,  avec  une 
ridicule  exagération  ,  à  cent  quatre-vingt-sept  miUe 
bommes^  on  peut  être  certain  que  les  troupes  com*^ 
mandées  par  ul  Khaman  ,  fussent<elles  dix  fois  moins 
notnfareuses,  Tétaient  plus  encore  que  le  mince  trou- 
peau ée  fugiiifeque  guidait  Pelayo*  Celui-ei,  eentatit 
«son  infériorité ,  fit  cacher  arec  lui  dans  ia  eaveme 
Télite  de  sa  troupe,  et  envoya  le  reste  au  iBommet  de  iu 
mort tague  «  attendre  la  merci  de  Dieu  ». 

Suivant  tes  chroniques  chrétiennes,  Farchevèque 
Oppas^  dont  l'intervention  dans  toute  cette  afl^ire  tienft 
p]us  du  roman  que  de  Thistoire ,  avait  reçu  de  Vé^ 
mîr  mission  de  séduire  Pelayo  par  de  belles  paroles ^ 
tçt  de  lui  démcmtrer  Finutilité  de  la  réètsfauce.  Les 
chroniqueurs  rapportent  tout  au  ioo^  le  discours  de 
l'archevêque  et  la  réponse  de  Pelayo,  qui  ^  tcméprî- 
isantla  multitude  des  Arabes,  et  sachant  que  Dieu 
pouvait  faire  renaître  d^une  poignée  de  chrétiens  la 
race  détruite  des  Gotfas^  comme  d'un  grain  il  fait  gev- 
mérune  moisson y>^ refusa  d^écouter plus -long^ temps 
l'aposlat,  et  se  reconmianda  avec  sa  petite  arinéeà  la 
protection  de  la  sainte  Vierge. 

I^s  Arabes  ne  lardèrent  pas  à  commieneer  rat- 
laque,  ^  dirigèrent  leurs;  traits  et  leurs  balistea  contite 
la  porte  de  la  caverne  j  mais  a  Dieu  lui-^même  com^ 
battit  pour  les  chrétiens  9  et  ks' traits  lancée  par  les 
assaillants  retournèrent  sur  ceux  qai  les  lançaient  jy. 
Plus  de  vingt  mille  Arabes,  au  dire  de  SébaMien,  pe^^ 
dirent  la  vie  dans  ce  combat;  les  chrétiens  n^euretlt 
pas  même  hi  peine  de  se  défendre^  et  laissèrent  Dieu 
<^ombattre  pour  eux. 

Quand  Dieu  eut  vaiitou  ^  Pelayo ,  sortant  enfin  de 
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sa  refaite,   vint  achever   la   victoire  et  lailier  en 
pièces,  rennemi, . consterné  de. celte  défaite  mira  cur- 
ieuse «Le  traître  Oppas  fat  pris  pat*  les  chrétiens,  sans 
que  rhistoire  nous  apprenne  quel  sort  on  lui  réserva , 
;et  al  Khaman  périt  dans  la  .mêlée.  11  ne  resta  pM 
œoins  de  cent    vingt-quatre    mille   Arabes  sur  le 
diamp  de  liataille ,  dans  cette  élrmte  vallée  qui  peut 
a  peine  contenir  quelques  milliers,  d'hommes*   Dieu 
imême  poursuivit  dans  leur  fuite  les  débris  de  l'ar- 
mée musulmane,  et  un  rocher ,  se  détachant  par  son 
ordre,  et  sans  doute  aussi  avec  Taide  des  chrétiens, 
tomba. dans  le  fleuve  Deva,  au  moment.où  ils  le  tra- 
versaient,  et  les  ensevelit  tout  vivants.  Sébastien 
ajoute  que,  de  son  temps,  quand  le  fleuve  débordait, 
:on   trouvait ,  encore  dans  son  lit,  comme: un  gage 
de  la  victoire  y  les  os  et  les  dépouilles:  des  vaincus 
.<  718  à  719). 

Le  gouverneur  de  Gijon ,  Munuza  (  Otfaman  abou 
l!)esah),  épouvanté  de  cette  lutte  avec  d^iovisibles  en- 
.nemis»  lutte  où  la  nature  semblait  s^arnier  contre  les 
infidèles^  et  où  le  soldat  tombait  avant  d^avoir  vu  la 
pierre.qui  roulait  sur  lui  du  haut  des  monts  ou  la 
main  qui  la  faisait  rouler,  sVnfuit  de  Gijon  avec  les 
.troupes  quMl  commandait  ;    mais  les  Asturiens  at- 
teignirent les  Arabes  dans  leur  fuite  et  les  taillèreot 
.en^  pièces  près  d^Olalle.  Muquza ,  que  les  chrétiens 
:  font  rester  sur  le  champ  de  bataille  ,  parvint- cepeo- 
4ant  à  échapper ,  puisque  nous  l'avons  vu  se  mettre 
à  la  tête  de  l'insurrection  berbère;  sur  la  frontière 
chrétienne. 

Al  Horr  ben  abd  el  Rahman,  ouAlchor,  JUai^fv- 
rumrexj  comme  rappellent  les  chroniques,  en  ap- 
prenant cette  série  de  défaites^  les^tlribua  à  uue  nou- 
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Telle  trahiiOB  du  oomle  JuUen  et  des  fiU  de  Witia») 
et  leur  fit  imncher  la  tête  ^ 

On  conipreodra  facilemeat  ^e  la  version  des.  hia-* 
(oriens  arabes  snr  les  événements,  de  cette:  guerre 
fabulense  difière  quelque  peu  de  celle,  des  chrétiens. 
Goode,  par  un  étrange  parti  pris,  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  révolte  de  Pelayo  ;  Ahmi^d  el  Makari  avoue  ce- 
pendant que  P.eUy  el  Baumi  (  Pelayo  le  Roinain  )  ^ 
qui  était  demeuré  à  G>rdo«ecM(ime  ots^e  de  la  fidé* 
lité  de  ses  compatriotes,  fit  soulever  F Asiurie contre 
Jes  Arabes  et  en  fit»  on  état  indépendant.  Borbpo,  qui 
a  toii^ours  à  son  service  des  textes  favorables  aux 
chfélienSyX^i^  ^  <^  ^j^t  (pa|^  4)^>^  passage  d^Abd^ 
allah^  que  nous  ne  répétons  pas  sans  défiance.  En 
voici  la  traduction  : 

.  «  Al  Horr,  ayant  appris  que  les  chrétiens,  avaient 
levé  une  armée  dans  les  montagnes  du  uord|  envoya 
contre  eux, une  armée^  et  Pelayo  fut  vainqueur  des 
musu^ans;  puis,  prenant  de  la  force  et  de  Pau* 
daoe,  il  attaqua  le^  musulmans,  desquels  moururent 
environ  3)000.  Us  lancèrent  leurs  dards;  mais  un 
tremblemeniL  de  terre. arriva,  et  Parmée  fut  sobmer* 
gée. .Survint  Pelayo,  qw  fit  grand. massacre, et  ai 
Ghama^  fut  un  des  morts  qui  restèreut  9m  le  champ 
de  bataille*  y^  Ce  texte  curieux  confirme,  moins  le  mi- 
racle, tous  les  détaib  donnés  par  les  chrétiens,  jus» 


idtasé  de  i«Ddiie  aux  lUs  de  Witin  les  bicoft  4t  knr  pèi«k  qaVn  le«r« 
mis  pour  prix  de  leur  trahison ,  ils  se  retirèrent  areo  le  comte  Julien  à  la  conr  du 
khalife,  (fui  leur  fit  rendre  ces  Uens,  et  que  leur  postérité  véent  loiig4empt 
•méeauxplnBmMesracesderArable.(Efin8tfdben  Almiedtp.  6S,ctebii 
KaatUr.)  On  peut  ji^er  par  oe  senl  Mt  de  ta  cottradirtion  petpAneUe  qat 
lègne  cBtreles  récits  arabes  et  espasnolf,  et  ^  a  fiiit  de  tsattempaki 
poîr  des  UiloricBt  de  «eue  époque. 
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qu^att  trembi^ineiit  de  tetPe  et  à  I^l«ttiée  sttbficièrgéec 
L'historien  arabe  ne  donae  -pas  le  chiffre 'de#  morts  4 
qui  oertes  ne  a'ékna  fa^ii  eent  vîa^  mrtte;  mstk  il 
«roue  uTi  ^i»d  ma^acm  (  mnu  grûn  mm^Nmimd  )•    ' 

Ebn  Hhajan  et  Isa  bctt  Ahbiiuid  el  Hazi  reperleiit 
qad^ptfes  «iitiéea  ipl«d  lard  ,  et  mus  la  lientenaneé 
d'Ânvbe^bà  Cordoue,  la  révolte  de  Pelayo;^  Bdlaff^ 
di6eot-4b^  ne  poesédail  diantre  cotn  de  terre  cfu^tm 
rocher,  où  il  se  eadia  tfrec  trois  cents  compa^^noM^ 
Les  musulmans  l'ayant  cerné  de  toos  côtés ,  tote  )é^ 
dhrétieDS  moururent  de  faim ,  moins  «rente  hommes 
et  dix  femmes  9  qui  se  nourrirent  de  miel  reéuèilK 
dans  les  fenléSi  dte  nochers.  Les  Artihes  mépriserez 
knr  petit  nombre.  <^e  pouvaienti  en  eSbt^  centre  là 
foi  de  Mahomet  ces  trente  inSdèlèS?  Bt  iîependant 
leur  nombre  et  leur  puissante  s^iccrtivent  plus  lard 
dans  une  proportion  infinie.  y> 

Encouragés  par  ce  succès  réel ,  quâvqùe  «fort  'extr^ 
géré,  1^  chràtieés,  «  s^é veillant  comme  d'un  songe  )»v 
èe  groupèrent  peu  à  peo  aîutour  de  leur  TuîHffnt 
chef  dans  eeroyaume  naissant  auquel  11  ne  manquait 
xjat  de^cHés.  CTest- alors  que  "Ait  fondée  on  repenpMe 
lÂ  viUe  de  Pravifr  9  outre  unie  foule  d'égiiises  et  de 
monastères  :  enr ,  pour  ces  pieux  montagnards,  là 
maison  de  Dieu  pressait  plus  à  bàtir  que  celtes  deë 
lioitiaies. 

L^histoire  ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  dernières 
•naées^du  règpe  daPelayo  %  si  IW  peut  parler  eo 
ass  termes  de  cette  nomade  royauté  y  errante  dans  le3 


1  Boriwn,  d^iirts'uit  antra  tette,  prétend  que  RtlÉyd ,  en  73t ,  i'éB|Mm  île 
iliéoB.  Mobtefiiitii'éstiiiilieiaeM  alteété.  Bn  tout  cas,  al  le»  Arabes perdâmt 
iJo»,  ila^MinrdteeDtpati^levcpftndie,  pwqiM  AkNii&^I*'  èèt  àen  fiira  la 
ooaqaéle» 
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monts  d^Oviedo.  H  est  probable  qae  les  musulmans^, 
dèeouraf^és  par  uxi  premier  éêhee  ^  ou  méprisant  un 
ai  faible  enaeini,  f«  laîssèreiit  grandir  et  se  recruter  en 
paix,  imprudence  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  payer  bien 
efaer*  Pelayouiiourat  paisiblemient,  aprèsùni'ègne  de 
diK'^netif  ans:,  à  Cangas,  où  il  fut  enterré  avec  sa 
femme  Gaudiosa,  laissant  après  liii  une  de  ces  re* 
nommées  héroïque  que  la  fabiie  aime  à  agrandir, 
mais  qi»^eU&  ne  saurait  complètement  inventer  ^ 

Nous  voudrions^  pour  suppléer  an  silence  de  l^hîs- 
toire  ,  pouvoir  garantir  raudiéntidté  des  deux  tex- 
tes suivants.  L^un,  d'Abdallah  (Borbon,  page  i54  )t 
jette  un  jour  nonveau  sur  la  situation  de  l'Espagne 
vers  73i  ,  et  sur  le  parti  que  Pel^yo  sut  tirer  des 
sanglantes  dissensions  des  Arabes  et- des  Berbers  pen^- 
dant  lesidarnières  années  de  sa  vie.  ce  Les  Ania^ 
x>  lmÉ9  (Arabes)  étaient  alors  divisés  ént#e  eux,  et  Pé- 
'7%\zjo  le  JSiaieai»  etiter#Vttnf«f>(Navarréiset  Anigo»- 
%»  nais)  €Q  tirèrent  avantage.  Déjà  Pelayo  s'était  fait 
']!>  roidcaiiMiiii  (Asturiens)  au  temps  d^l  Horr,  et  les 


1  DegrtM^MMiiilw MMt  élevés  entre  les  historieiis  espagnols  taries  dates 
du  j^i^BDU^Ait  Pelajro,>%ueMaidea  nciUe  de  tingt  ans,  d*af)rès  uw  idirase  du 
Chran,  Albeld, ,  qui  prétend  que  la  révolte  de  Pelayo  eut  lieu  sous  le  règne  de 
rèaiirToiÙBOttf,  assâtion  eontre^Bte  par  la  date  de  737  que  le  même  hSsto- 
riea  as^H^  &  1a  mort  de  Félayo ,  dmne  ans  aiant  réfection  de  You«emf»  L*ar« 
bitraire  chronologie  de  Masdeu  vient  de  la  résolution  bien  arrêtée  de  compta 
Tbeod-mfr  et  A^au-gild  comme  les  deux  premiers  monsurques  de  TEspagne  res^ 
taniéet  teiîlji  M  céder  devant  une  pareille  nécessité.  Quant  ft  noms»  la  parfaite 
confonnitë  de  dates  du  Chron»  MbeU/»  et  de  Sébastien,  dont  presque  toutes  les 
chroniques  postérieures  ont  adopté  la  chronologie,  nous  décide  à  Tadopter 
eomme  eus.  Ondte,  il  est  tral,  pivsleurs  chartes  ou  inscriptions  qui  reporteàt 
à  quelques  années  plus  lard  les  règnes  de  Pelayo  et  d'Alonio  I*'.  Bbislaplupart 
de[ces  documents  sont  controuvés ,  ainsi  que  rétablissent  Lembke,  p.  326  et  327, 
et  Risco ,  t  XXXVII ,  p.  61.  Mais  la  meilleure  raison  pour  adopter  cette  chro- 
nologie, toujours  incertaine  au  ndlieu  des  contrao*ctions  des  historiens  arabes 
*«t  espagnols ,  e*cst  quVHeest  la  seule  qui  concorde  avec  les  dates  beaucoup  plus 
positives  des  règnes  postérieurs. 
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n^  Français  se  joigoireDi  du  eôlé  des  Pyrénéisr  eontM 
»  les  MusulmaDS ,  et  il  s'agît  des  Français  de  ce  côté 
y^  des  Pyrénées,  puisque  les  Français  du  nord  sont  de 
»  l'autre  cAté.  Et  Iwprincês  (émirs)  étant  ▼«lus  con«- 
»  tre  eux  au  nord  avec  l'armée  des  croyants,  les  cfaré* 
»  tiens  mirent  leurs  armées  avec  leur  prince  dans 
.}»  les  déâlés  des  Pyrénées  contre  les  musulmans,  et  il 
y>  mourut  des  milliers  de  ceux-ci.  Les  princesdes  mu- 
D  sulmans  s'irritèrent  contre  eux  ;  mais  ils  ne  s^aid^ 
y>  rent  pas  les  uns  les  autres,  parce  qu^ils  étaient  en 
y>  discorde  entre  eux  ^  )» 

L'autre  texte,  d^Aben  Cothon,  cité  par  el  Lagni 
(Borbon ,  p.  3),  tend  a  prouver  qu'une  étroite  inCeU 
ligence  régnait  entre  Pekyo  et  les  chrétiens  des  Py- 
rénées orientales,   a  Pelayo  se  concerta  avec  les  gens 
»  d^^frunk  (les  Pyrénées  orientales),  qui  allaient  en 
}D  armes  dans  les  Pyrénées  »  et  il  eayoya  son  prince 
.}»  (lieutenant,  Alonzo  P',  suivant  Borbon),  d«is  les 
D  parties  septentrionales  (de  PEspagne)  pour  qu'ils 
)»  vinssent  à  son  secours.  Déjà  étaient  accomiis  des 
y>  milliers  et  des  milliers  d^entre  eux  contre  lesmusul- 
. }»  mans,  et  ils  se  firent  la  guerre  pendant  des  années,  et 
»  au  temps  de  Pelayo  ils  se  concertèrent  et  marchèrent 
D  alternativement  tous  les  ans  contre  les  musulmans, 
»  et  les  ffêns  à!jifrmnk  se  concertèrent  aussi  avec  hen 
j>  Julan  (lefilsde  Julan),  jusqu'au  jour  de  sa  mort 
)»  en  l'an  iOi  de  Fhégire  (72o).i>  Certes,  ces  textes  de 
Borbon,  si  l'on  pouvait  y  ajouter  une  foi  implicite, 
seraient  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  d'Es- 
pagne. Toutefois,  il  nous  parait  peu  probable  que,  soit 


«  fHmt^tie8*««it-U^der4ei^tbaoù«bdelMclekrolUtta 
tiens,  yoyei  page  ld7. 
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chez  les  Astariefis ,  soit  chez  les  Basques ,  la  résistaii'- 
ce  fût  dès  lors  assez  bien  organisée  pour  qu'on  son- 
geàt  à  agir  de  concert.  Mais  il  entrait  dans  le  système 
defiorbon  d'établir  à  tout  prix  ce  concerta 

Même  à  défaut  des  monuments  historiques,  il  est  &- 
die  de  deviner  cequ^élait  la  royauté  de  PelayOwL'auto- 
rite  d^un  chef  frank,  tout- puissant  dans  la  guerre  et 
à  peine  obéi  dans  la  paix^  celle  d^un  chef  de  guerriUu 
.pendant  une  guerre  civile,  peuvent  à  peu  près  en 
donner  Vidée.  Le  fils. de  Favila  et  ses  compagnons , 
qui  avaient  servi  dans  lesarmées  de  iloderich,  avaient: 
sur  les  rudes  montagnards  de  Cangas,  à  égalité  de 
courage,  Tavantage  de  la  tactique  et  de  Ja  science 
militaire.  Sans  doute  Pelayo  essaya  de  régler  leur  va«- 
leur  indisciplinée,  et  de  faire  des  soldats  de:  ces  har- 
dis partisans,  plus  habitués  à  affi^onter  le  danger  face 
.àface  qu'à  en  triouipher  par  de  savantes  manœuvres. 
Mais  la  guerre ,  dans  ce  pays  étrange,  n'a  jamais  res- 
semblé à  celle  qui  se  fait  dans  d^utres  pays,  pas  plus 
que  le  peuple  espagnol  ne  ressemble  à  d^autres  peu- 
ples. Cette  guerre  de  klephtes  et  de  bandits,  où  les 
masses,  disparaissent,  où  les  hommes  se  comptent  un 
a  un  et  par  leur  valeur  personnelle,  doublait  la  force 
àes  indigènes,  en  rendant  inutile  la  supériorité  nu- 
mérique d^s  Arabes.  Qu'importaient  les  innombrables 
bataillons  de  l'islam ,  là  où  le.  pays  combattait  en 
quelque  sorte  pour  ses  défenseurs  comme  un  allié 
fidèle,  où  obaqiie  roche  leur  était  un  rempart, 
chaque  défilé  un  refuge ,  chaque  grotte  une  forte- 
.n;sse  ? 
>    Cestlà,  sur  cet  étroit  théâtre,  que  la  racegothi^ 

Voyei  TAppendice  f  iir  Borbon. 
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ijoè,  alliée  à  la  i*ace  ibérîenne,  qui  s'était  conservée  à 
peu  près  pure  de  tout  mélange  dans  ces  vallons  écar^ 
lés,  devait  se  retremper  par  une  lutte  continuelle  et 
reconquérir  une  à  une  foutes  les  vertus  qu'elle  avait 
perdues/C'est  là  quMIe  devait  combattre  pour  la  vie 
d'abond,  puis  pour  le  butin,  puidlnentôt  pour  quel- 
<|ue  chose  de  plus  noble  que  )è  butin  et  même  que  la 
rie:  pour  les  franchises  nationales,  dépouilles  du 
«hamp  de  bataille,  et  l'unique  solde  qu^^elle  reçut  dé 
«es  rois.  Les  libertés  espagnoles,  nous  aurons  plus 
d'une  fois  occasion  de  le  répéter,  ne  sont  pas,  comme 
la  plupart  des  libertés  dé  TEurope,  un  fruit  de  la 
guerre  civile  »  péniblement  arraché  à  une  royauté  on 
à  une  noblesse  jalouses  :  les  libertés  espagnoles  sont 
filles  dé  la  guerre ,  il  est  vrai ,  mais  de  la  guerre  con- 
tre Pétranger.  La  gloire  de  Pelayo ,  t'est  d'avoir  It 
premier  indiqué  un  centre  commun  h  ces  effii^ts  iso^ 
lés  qui  se  perdaient  faute  de. concert;  c'est d^a voir em« 
porté  avec  lui  au  fond  de  sa  grotte  de  Covadunga 
quelque  chose  de  jAus  précieux  que  la  cQurobne  <liis 
rois  goths ,  de* plus  ^nt  que  1-arche  de  Tolède^  c^8t« 
à-dire  là  tradition  et  le  germe  de  l^Qni(é  espagnole. 

Bien  que  le  nom  du  duc  Favila ,  père  de  Pelajo, 
soit  évidemment  gothique ,  le  nom  de  Pélagiuê  ,  dont 
les  Espagnols  ont  fait  Pelayo ,  n^est  pas  moins  évK^ 
demment  romain.  D'ailleurs  le  surnom  de  èlRoumy 
(le  Romain)  que  les  Arabes  joignent  tpujours^u  nom 
de  Bêlaî  (Vi^dijù)  indique  assez  qu'il  était  considéré 
par  les  deux  nations  comme  un  Espagnol  indigène. 
Peut-être  sa  mère  était-elle  dWigine  romaine ,  et  donk 
na-t-elle  à  son  fils  ce  nom  latin ,  auquel  il  dut  sans 
doute,  dans  sa  lutte  héroïque,  les  sympathies  des  As- 
turiens  et  des  Cantabres. 
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.  y«r$t celle  époque^  du  rester  le$  noms  gothiques 
ooromeDccnl  à  devenir  plus  rares,  et  oeux.iuêoie  que 
Ton  rencontre  encore  prenoept  peu  à  peu  uoe  phy-i^ 
^îonomie  plus  latine  et  plus  espagnole.  Ces  notus*  qui 
sont  encore  assez  fréquents  parmi  les  rois,  des  Astu^ 
ries ,  Favila ,  :  Wehr-mund , ,  Radi-mir,  Fruela ,  AlU 
uns  9  Wehr-^nand  V  8C  transforment  en  Fapilanus^ 
yeremunduê  (plus  lard  Berinudo),  RamirUfS  (Ra* 
miro) ,  JFf«iZa#i«*# ,  Aldefonsna  (Alonzo),  tWdinan-^ 
dus  (Fernan);  d^autres  apparaissent  entièrement 
nouveaux  et  de  foi^nie  latine ,  tels  que  Ordanius  (Or-f 
donp))  Maur^uius ,  Silo ,  Smnciuê  ($an€bo),.y^iir«-* 
Uuê^  ^arc^aitMtf  (Garcia),  Urraca^  Thr^sia^  Geléïra 

Les  noms  de,  villes  et  de  lieuxcommeoc  eut  aussi  à 
subît  la  même  tran^fwmation.  La  langue  parlée  s!al* 
1ère  en,  même  temps  que  les  noms*  L^idipme  gothi- 
que,.on  le  sait,  était  déjà^ il  peu  près  complètement 
disparu;quant  à  Fanoienne  langue  ibérienne,. elle  ne 
subsistait  plusque chéries  Basques,  fidèles  au  culte 
du  passé  ,  et  dans  quelques  noms  de  villes,  qui  j*ndi«* 
qjuent  k  trace  des  populations  ibériennes  sur  la  sm> 
face  de  la  Féninsule«  Le  latin ,  appuyé  sur  la  religion 
qui  avait  fait  sa  force  et  sa  popularité,  était  devenu^ 
sous  les  Cési&rs,  et  n'avait  jamais  cessé  d^élre,  même 
^us  le^  Gofhs,  la  langue  nationale  de  rEspagne* 
Mais  le  latin  lui*  même  finit  par  se  corrompre  dans  la 
bouche  du.  peuple ,,  soit  par  le  contact  de  rinfasion 
Urabe  et  par  rechange  de  prisonniers  et  d-otages  ei^ 
Ire  les  deux  peuples ,  soit  par  le  seul  fait  de  son  an<- 
cienneté  et  de  son  origine  exotique ,  et  par  Fabsence 
complète  de  tous  monuments  litléraires. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  la  langue  écrite,,  c^est* 
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3od        HiMoiu  B'EsniGins  ^  lit*  iv  ,  cttAV.  i: 
à-dîrc  Jes  eharles  de  donation ,  seole  littëratafe  de 
VéfKHfÊe^  ne  porte  pas  encore  l'empreinte  de  cette 
altération.  La  génie  chronique  contemporaine ,  celle 
d'Isidore  de    Beja^  dans  qnelqm  déplorable  latin 
qn- elle  soit  écrite,  n^offre  encore  aocone  frace  d'es-^ 
pagnoK  Ce  n'est  guère,  comme  nous  le  verrons  *,  que 
du  X«  au  Xl«  siècle  que  les  mots  romans  commen- 
cent à  se  glisser  dans  les  chartes  contemporaines.  Mais 
tout  annonce  que  le  langage  du  peuple  était  déjà 
transformé  long-lemps  avant  cette  époque ,  et  que  la 
langue  romuniTé,  la  plus  vieille  et  la  plus  fé€x>ndè 
de  toutes  les  filles  du  latin,  date  à  peu  près  de  l'in- 
vasion arabe.  Telle  est  du  moins  l'opinion  do  savant 
M.  Raynouard^,  dont  Tautorité  est  décisive  en  cette 
matière  :  il  cite  à  ce  sujet  un  passage  de  Liutprand , 
qui  atteste  qu^en  728  la  langue  romane  existait  en 
Espagne,  (c  En  ce  temps  là,  dit  Lieutprand,  furent 
i>  dix  langues  en  Espagne  >:  i*"  l'ancienne  langue  ibé- 
j>  rienne;  2olaCantabre  (qui  peut-étre  n'en  était  qu^ua 
}»  dialecte  et  qui  sVst  perdue);  ^^  la  grecque  ;  4®  la 
»  latine;  5»  l'arabe;  6*"  la  chaldaïque  ;  j^  l'hébraïque  ; 
»  8<>  la  celtibérienne;  g"*  la  valencienne;  io«  la  ca^ 
m  talane.»  Ces  deux  dernières,  ajoute  M.  Raynouard, 
sont  la  .langue  romance  même. 

Sans  croire  avec  Sismondi^  que  la  lahgue  espa- 
gnole ou  romance  se  soit  formée  pendant  les  trois 
cents  ans. que  dura  la  domination  des  Goths;  sans 
croire  même  tout  à  fait  j  avec  Liutprand  et  M.  Raj- 
nouard ,  qu'elle  existât  complètement  formée  des  l'an 

«  Voyez  pièces  jusUficatives,  T Appendice  sur  la  charte  d*Alboaoeii. 
^  Choix  de  poéwkê  des  Troubadours,  introductioD* 
>  Aux  dix  langues  de  liutpnuid,  il  faut  en  ajoater  uotf  oittièmei   1 
barber* 
♦  Voyci  moo  !•'  voU ,  p.  479.; 
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7281  c^e8C  éTideinment  dans  la  première  moitié  da 
VHP  siècle  qu'il  faut  placer  Tère  de  la  transition: 
c'est  à  ce  moment  que  TËspagne  gotbiqne,  se  retrem- 
pant, dans  les  Astories,  aux  pures  sources  de  la  nalio« 
nalité  espagnole,  commence  k  laisser  percer  au  de^ 
hors  ce  lent  et  silencienx  travail  de  transformation 
qui  s^opèré  constamment  dans  l'organisation  des 
peuples  comme  dans  celle  du  corps  humain ,  et  écla- 
te de  temps  en  temps  au  dehors  par  quelque  grande 

crise» 

La  crise  ici ,  cVst  l'invasion  arabe  :  c^est  elle  qui 
décida  dans  les  moeurs,  dans  le  langage,  dans  la 
constitution  de  TEspagne  chrétienne,  cet  intime  chan- 
gement dont  elle  fut  l'occasion,  bien  plus  que  la  cau- 
se. La  société  romaine,  péniblement  reconstruite  par 
les  Goths  avec  les  matériaux  du  passé ,  s^écroule  tout 
d^un  coup  dans  cette  brusque  secousse,  et  pour  re- 
bâtir il  ne  reste  rien,  pas  n>éme  des  débris  :  il  faut 
tout  réédifier  à  neuf.  De  là  cette  profonde  empreinte 
d'individualité  que  nous  retrouvons  dans  l'Espagne 
chrétienne,  à  chaque  jpage  deson  histoire,  h  chaque 
titre  de  ses  lois,  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  fibre  de 
son  organisation  sociale  et  politique.  Et  certes  il  ne' 
fallait  pas  moins  que  cette  énergique  individualité 
pour  lutter  contre  les  Arabes ,  doués  eux-mêmes  à  un 
^i  haut  degré  de  ce  don  qui  fait  les  grands  peuples ,  ' 
mais  qui  ne  fait  pas  les  conquêtes  durables ,  car 
elles  restent  isolées  au  milieu  du  peuple  vaincu.  Ain- 
si ,  sans  l'invasion  musulmane ,  Tempire  gothique  edt 
duréy  parce  qu'en  toochantla  terre  romaine ,  lesGoths 
s'étaient  faits  des  Romains;  ainsi  l'empire  arabe  a 
péri,  parce  que  les  conquérants  de  là  Péninsule  sont 
restés  de^  Arabes^  même  sur  ce  sol  conquis,  qui  nm- 

Digitized  by  VjOOQIC 


fut  jâiii«î$  pour  ^ux  uoe  patrie;  ei  r£a|>a^«,  qui ,  d« 
90D  QÔlév  ne  les  adopta  jamais,  après  avoir  lutté 
huit  siècles  contre eujL,  a  fioî  pair  les.  rejeter  de  son 
sein, 

.  Après  h.m0H  de  Pelayot  son: fils, Favila  k|i  w^^v 
eéda  ;  mais  loin  de  loarcber  sur  les  iraces  de  soQ.père, 
il  se  livra  aux  plaisirs,  et  périt  à  la  oljâsse  en  combats 
tant  un  ours.  Il  Ait  Clément  eoteiTé  à.QangaSvquî 
paraît  avoir  été ,  avaut  la  prise  de  Léoo^  le  siège  de 
la  monarchie  asturienne.  La  brièveté  de  son  règn^ 
H»  lui  permit ,  dit  Sébastien  de  Sîala»ia«qn^  «  de 
^ien  faire  de  digpe  de  Fbistoire^ 

.  Au)NSO  I^^'^cdit/^  Catholique  ^  (ut  éhi  pov^r  suçcé^ 
der  à  Favila ,  bien  que  celui-ci  eût  laissé  des  enfants 
de  sa  feo^me  Froîluba  K  Alonzo  étai,t  ^Is  de.  Petrus^ 
4ucde  Cantabrie^  descendant  de  Kecbared ,  et  géné- 
ral des  armées  d'Ëgîca  et  de  Witiza  >  qKJ  avait  su», 
qomm^  Pelajo  dao^  les  Asturie^  y  maintenir  contre 
les  Arajl^  son  indépendancq  dans  les  mont§  de^ 
Cantabres»  O^  se  demandera  sai^  doute  comment  c^ 
Petpus  )  auqiiiel  la  plupart  des  chro,niques  donnenti 
Iç  nom  de  duc  de  Cantabrie  >  avait  hérité  de  ce  d^uché^^ 
cpie  possi^it  Fayil4 1  père  de  Pelajo.  Mais  il  ne  fau^ 
pas  04>biiei!  quelles  tjtres  de  comte  et  de  duc,  sous  1^ 
monarchie  gothique,  n'étaient,  nulle^in^at  d^  bénéfi^ 
ces  hréréditaires,  mais  de  simples  emplois  révoca-*. 
ble$.  li  e9i  prob^bk  qw^  Petrus  sqQoéda  a^  dgch^ 


'  2  C'est  ce  qu'atteste  une  inscription  conservée  dans  Féglise  de  Santa-Craz 
dt  y^tfurios,  fondée  par Fayila,  près  de  Gan^s  dé  OniSy  itâcription  citée  par 
Flores etparCtnaSo»  AMti$.  deJgtmna»^UU  MMrtt  et, S.  D'apit»  ^^  ^fhi 
cument  assez  su^ect  de  Florei  {Heffnoâ  CatoUcas ,  t«  I ,  p.  36  ) ,  Hild-Gard ,  la 
deûHènie  fenune  dé  Cbarletnagne,  aurait  eu  pour  à!etde  Favhia,  fille  de  Fatila^ 
rë4*av^gDe,  el  lyaHMlUt  et  Nb|iv  . 
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âprèê  la  mort  de  Favila  et  en  Tabsence  de  Belayo , 
qui  était  alors  à  la  coar  deRoderich,  et  qneymëmè 
après  la  conquête,  il  parvint  à  se  maintenir  souverain 
indépendant  de  la  Cantabrie. 

Pelayo ,  pour  resserrer  par  un  lien  plus  étroit  les 
deux  seules  populalîons  chrétiennes  qui  restassent  li- 
bres dans  toute  la  Péninsule  (car  nous  ne  comptons 
pas  comme  telle  la  monarchie  vassale  de  Theod*mir 
et  quelques  peuplades  de  Navarre  et  les  monts 
de  Catalogne),  avait  donné  sa  fille  Ermesinda  en 
mariage  à  Alonzo ,  son  fidèle  compagnon  d^armes  dans 
toutesses  guerres  contre  les  Arabes.  Alonzo,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  réunit  aux  Asturies  le  duché  de  Can- 
tabrie, fort  restreint  parla  conquête  arabe  et  l'érectioù 
de  la  roysmté  astnrienne. 

An  moment  où  Alonzo  monta  sur  le  trône,  la. si* 
tuation  de  PEspagne  avait  déjà  bien  changé  depuis  la 
conquête.  L'absence  de  Témir  Okbàh ,  appelé  en 
Afrique  par  une  nouvelle  révolte  des  Berbers ,  avait 
livr^  la  Péninsule  à  Tanarchie,  et  les  wâlis,  au  lieu  de 
songer,  à.  étendre  les  conquêtes  de  Pislam,  dépen« 
saient  Jours  forces  c  os  d^obscures  et  sanglantes  guer- 
res civiles.  Le  triste  émirat  d^abd  el  Melek,  qui  suc^ 
céda  à  celui  d^Okbah ,  était  venu  ensuite  porter  un 
coup  nouveau  à  la  fortune  des  Arabes.  En  Gaule  ,  là 
funeste  expédition  d^abd  el  Rahman  à  Poitiers  avaft 
commencé ,  pour  la  conquête  arabe ,  ce  mouvemeirt 
de  recul  qui  ne  devait  plus  s^arrêler,  même  derrière 
les  Pyrénées.  Maîtres  un  instant  de  tout  le  midi  de  la 
Gaide,  les  Arabes  voyaient  tontes  leurs  conquêtes 
letir  échapper  une  à  une ,  et  d'Arles  et  d'Avignon,  ils 
se  rapprochaient  déjà ,  dans  leur  marche  réjtrograde^ 

II  20 
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ileNarbooD6fqQ^Alonzo  I^  avant  dé  moarir  dcTâi C 
ipcîr  rentrer  dans  des  maiiis  chrétiennes. 

En  Espagne,  l^insurrection  cpntre  la  conquête  mii* 
sirlmane  ne  s'était  pas  bornée  k  quelques  obscurs 
rTallons  des  Astnries  ;  l'incendie  s^était  propagé  peu  à 
pen  sur  toute  la  erète  des  Panées  depuis  Logo  jus- 
qu'à Panipelune  et  même  au  delà.  Les  Cantabres,  ré- 
unis aux  Astoriéns  par  ravénemeot  d^Aloozo,  doo- 
rblaientles  forces  de  la  royauté  nourelle.  Les  Busqués 
partagés  «o  trois  peuplades  distinctes ,  que  représen- 
tent sans  doute  les  trois  dialectes  dont  nous  avons 
^rlé  tprceédemment  >  et  réunis  sous  des  cbefe  indigè- 
nes,  défendaient  a?ec  succès  leur  indépendance  con- 
lire  les  walis  musulmans  établis  à  Pampelùne  et  dans 
les  villes  de  la  frontière  et  de  la  vallée  de  l'Ëbre ,  et 
i^appuyaienty  au  besoin,  sur  leurs  redoutables  voisins, 
Jtes  ducs  d'Aquitaine.  Lès  historiens  arabes ,  fort  so- 
bres d^înfonnations  sur  toute  cette  parde  de  leur  his- 
toire,, trabîsseot  cependant  plus  d^une  fois  b  terreur 
^que  lecir  inspiraient  ces  indomptables  miHitagnards , 
-ejk^pell.eiAt  chasêê  ausckréiiênê  les  expéditions  dans 
Jeurs  mfErntagnes  ,  où  ils  les  traquaient  comme  des  bè- 
ff^  fauves. 

Sans  doute,  ces  efforts  étaient  isolés,  cette  réeis- 
rtance  découle  et  déniée  d^ensemble;  mais  toutes  ces 
peuplades  d^  langue  et  d'origine  diverses  avaient  du 
moips,  pour  le^  réunir,  même  foi,  même  péril,  mè- 
m^  bMo9  cpntre  Tétraoger.  La  royauté  des  Asturies, 


:  i  T.I»t.  A4S.  D'tpièiiiMtn«ilte.baH«e,  rapportée p« H.  A.  ««m» 
1^ Basque»,  à  Tépoqpie  de  |a  ooi^aéte,  t^unirent  par  ww  MéraUoip  conUe 
les  Arabes ,  et  prirent  pour  emblème  trois  mains  sanglantesi  arec  cîeC  exergue: 
JrmMàb^Mi  (Ici  tieis  ttte  foÉt  qu'une). 
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qalcoBuneaçaità  mériter  ce  noin  ,  formait  le  centre 
de.  tous  ces  efforta  et  de  toutes  ces  résistances ,  et  de-^ 
irait  tendre  à  les  absorber  en  elle.  A  cdté  d^lle  et  sous 
son  patronage  germaient  d^autres  états  qui  devaient 
à  leur  tour  devenir  des  royautés,  tels  que  le  csomté 
de  CastiUe,  ^f  de  la  couronne  des.  Asturies,  et  lé 
futur  royaume  de  Navarre,  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  .ténèbres  de  cette  époque.  La  Galice  elle-* 
même,  sans  être  tout  à  fait  indépendante,  n^a4 
¥ait  guère  vu  envahir  par  les  Arabes  ique  ses  côleë 
et  quelques  unes  de  ses  cités.  Là,  comme  ailleurs^  la 
servitude  était  dans  lesplaines  et  la  liberté  sur  lesraon*^ 
tagnes  ;  mais  les  montagnes  un  jour  devaient  affranchir 
la  plaine.  La  Galice  d'ailleursse  trouvait  hors  du  cercle 
naturd  d'action  de  la  puissance  arabe;  la  compacte 
structure  dé  ce  pays,  le  plus  montagneux  de  tonte  la 
montagneuse  Espagne,  en  avait  éloigné  les. Arabes^ 
peu  jaloux  d'une  conquête  si  lointaine  et  si  disputée } 
la  mer,  qui  seule  peut  trahir  la  Galice,  n^avaitpas  en-* 
eore  vu  des  flottes  musulmanes  s'aventurer  dans  ces 
parages  ,  et  la  large  vallée  du  Minbo  avait  seule  ou-i> 
vert  une  voie  à  Tinvasion,  juisqu'à  Lugo%  visitée  plu- 
tôt que  soumise  par  Mouza  et  les  premiers  conque** 
raols  de  l'Espagne. 

C'est  dans  cet  état  que  se  trouvait  le  nord  de  la 
Péninsule  lorsque  Aionzo  songea  à  profiter  de  ce  rare 
concours  de  circonstances  pour  reculer  sa  frontière 
trop  étroite  et  changer  en  royaume  sa  petite  princi-» 
(>auté.  Prenant  Cangas  pour  le  centre  d'un  vaste  de* 
pii-cerçle  dont  il  parcourait  chaque  année  un  rayon  ^ 
et  aidé  de  son  frère  Fruela ,  que  le  moine  de  Silo  ap* 

i  Vojei Florès,  U  XI,  Appondices  9  et  iO,  sarLa|ai 
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pelle  son  s^socié  au  trûne  {regni  âociui)  il  fit  auxAra-^ 
hts  une  guerre  opiniâtre,  qui  dura  autant  que  son  rè- 
gneé  Cerné  de  trois  côtés  par  l'ennemi ,  mais  tran* 
quille  sur  ses  derrières ,  que  gardaient  la  mer  et  les 
Pyrénées,  il  dirigea  aussi  de  trois  côtés  ses  expédi- 
tions. Au  sud ,  il  conquit,  dans  le  royaume  de  Léon  , 
Astorga,  Simancas,  Valladolid,  ZamoraetLedesma; 
dans  la  Castille,  Avila ,  Sepulveda ,  Segovia,  Osma  » 
Lara  et  Saldana  ;  à  Pouest ,  c^est-à-dire  dans  ia  Ga- 
lice ,  Lugo  ^  Orense  et  Tuy  ;  au  sud-ouest ,  c'est-à- 
dire  en  Portugal ,  Braga,  Oporto,  Viseu  et  Chayes.. 
Une  phrase  obscure  de  Sébastien  ^adonné  lieu  aux 
historiens  castillans  de  prétendre  qu^Alonzo  soumît 
aussi  à  son  autorité  les  habitants  de  l'Alava  et  de  la 
Biscaye ,  qui  se  vantaient  et  qui  se  vantent  encore  que 
leur  pays  nhi  jamais  été  foulé  par  le  pied  d'^un  con- 
quérant. Mais  la  seule  chose  réelle  dans  cette  asser- 
tion ,  c^est  que  quelques  unes  des  villes  fondées  par 
Alonzo,  autant  qu'on  peut  reconnaître  leurs  noms  à 
moitié  barbares^,  se  trouvaient  sur  lé  territoire  d^A— 
lava  et  de  la  Biscaye. 

Ainsi  le  royaume  d' Alonzo  le  Catholique^  car  nous 
pouvons  maintenant  donner  ce  nom  à  ia  monarchie 
asturienrie,  s'étendait,  au  dire  des  chroniques,  depuis 
le  Duero  et  la  mer  de  Portugal  jusqu'au  haut  Aragon  y 

A  «  AlaTa  namque  Viscaia ,  Alaone  et  Ordunia»  a  suis  inoolis  semper  esse  p«s^ 
sessae  reperientur.  »  Dans  Ja  phrase  précédente,  Sébastien  vient  de  parler  des 
TÎUeif  qu*Âlonzo repeupla  ou  fonda  en  Castille  et  en  Galice;  le  namque  iDdiqùe 
qu*il  en  fut  autrement  de  là  Biscaye,  occupée  par  ses  habitants,  et  dont  riea 
n^annonce  la  soumission  ou  la  conquête.  Je  crois  qu'il  faut  entendre  de  même 
la  phrase  suivante  :  «  Sicut  Pamplona  dictum  est  atque  Beroza*  »  Sieut  veut 
dire,  selon  moi,  qu'elles  ne  fiirent  ni  soumises  ni  fondées  par_ Alonzo» 

2  Voici  les  noms  de,  ces  villes  dans  Séb.  de  Salam.  :  «  Primorias,  Lebaiia  » 
Transmera,  Supporta,  Carranca,  Burgis,  qua  nunc  appellatur  Gastella»  et 
pars  maritima  Gallecisew  , 
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et  au  midif  jusqa'auxmontagnesqui  séparent  la  vieille 
de  la  nouvelle  Cnstiile,  et  comprenait  ainsi  à  peu 
près  un  quart  de  la  Péninsule.  L^histoire  mal- 
heureusement  se  tait  sur  les  détails  de  ces  longues^ 
et  terribles  guerres,  qui  durèrent  tout  un  règne. 
Nous  savons  seulement  que  les  Arabes,  frappés 
d^une.  terreur  superstitieuse  par  le  succès  qui  accom- 
pagnait toujours  les  armes  d'Alonzo ,  ravaient  sur- 
nommé le  tueur  de  jenSy  ou,  comme  Khaledj  le  fils 
de  l^épée(ebn  elsaîfy* 

Il  faut  cependant  bien  se  garder  de  prendre  à  la 
lettre  cette  prétendue  souveraineté  d'Alonzô  sur  une 
aussi  vaste  étendue  d^états.  Ses  expéditions  en  Portu- 
gal et  en  Castitle  étaient  nécessairement,  à  Tinstar 
de  celles  des  Maures,  de  rapides  algarades  ^  où  une 
population  de  montagnards,  avide  et  courageuse,  se 
mettait  en  marche  à  chaque  printemps ,  avec  son 
chef ,  ou  son  roi  si  Ton  veut,  pour  aller  sur  les  ter- 
res des  Maures ,  en  iierra  de  Moros ,  ramasser  force 
butin  ,  et  non  faire  des  conquêtes  qu^elle  savait  bien 
ne  pouvoir  pas  garder.  Quand  la  ville  était  prise  ,  on 
taillait  en  pièces  la  garnison  arabe  ,  et  Ton  emmenait 
avec  soi,  si  la  ville  n^était  pas  susceptible  d'être  dé- 
fendue, tous  les  habitants  chrétiens^;  puis  Ton  met- 
tait des  déserts  pour  remparts  entre  soi  et  Pennemi ,' 
surtout  dans  les  bas  pays  qu'on  ne  pouvait  occuper  • 


<  1  Enanite  vint  Adfocmsch,  le  terrible,  tuenr  de  gens  et  fils  de  Vèpèe^  et  il 
ùumit  (conquit)  yiUe^et  châteaux»  et  nul  n^osait  lui  faire  faoe;  et  oombieQ 
de  musulmans  furent  faits  martyrs  par  lui  avec  Tépée,  et  il  brCdait  leurs  mal* 
sons,  et  il  n^y  araît  pas  de  foi  (de  traités)  avec  lui.  »  El  Lagui,  cité  par  Bop- 
bon»  p.  170. 

>  Sébast  de  Salam.  le  dit  expressément  :  t  Ghilstianos  secum  ad  patriam 
daxiti 

'  Campos  quos  dicunt  gotùcos  usque  ad  flnmen  Ihrium  (Duero)  tréma»' 
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Ainsi  le  véritable  centre  de  la  monarcbie  tf  Alonziy 
reposait  aii  nord  de  la  Castille  et  du  royaume  de  Lé* 
on,  et  sur  les  deux  fersants  de  ta  chaîne  des  monts  d^As^ 
turie,  depuis  Mondonedo  en  Galice,  et  depuis  Astorga 
jusqu'à  la  Navarre.  Partout  ailleurs ,  son  autorité  ne 
put  être  que  nominale  et  précaire ,  et  pareille  à  la  so- 
zerainelé  pillarde  des  highlanderê  d'Ecosse  sur  les 
basses  terres.  Aussi  les  villes  que  fonda  ou  que  ré- 
para Alonzo  sont-elles  toutes  situées  dansdespafs 
montagneux,  où  la  royauté  asturienne  devait  d^ab'ord 
jH^endre  racine  avant  de  s'aventurer  dans  la  plaine. 
Voulant  autant  que  possible  concentrer  les  fprees  de 
ce  petit  état,  plus  étendu  que  compactV  il  dévasta  saoa 
pitié  toutes  celles  des  villes  conquises  qu*U  ne  put  pas 
occuper,  et  en  répartit  les  habitants  chrétiens  (jkrsis 
ses  foblàcioneê  nouvelles  d'Alava  et  de  Biscaye ,   à 
l'abri  de  toute  invasion.  Et  il  fallait  bien  qu'il  eu  agit 
ainsi,  car  la  population  chrétienne  était  encore  rare, 
et  clairsemée  dansces  stériles  monlagnes,  que  la  i^on^ 
quête  avait  dédaignées  ,  et  le  temps  ùts^poblaci&im^ 
lointaines.n'était  pas  encore  venu.  C'est  ainsi  que  Ho*- 
me  naissante  avait  commencé  par  prélever  son  irifafui 
sur  les  peuplades  voisines ,  avant  de  verser  sur  l'Ita- 
lie et  sur  le  monde  cet  excédant  de  population  qui 
devait  plus  tard  déborder  de  son  sein. 

Le  pieux  roi  Alonzo,  après  avoir  relevé  ou  foiidé 
autant  de  couvents  que  de  villes  ou  de  forteresses  i, 
mourut  paisiblement ,  et  fut  enterré  a  Gangas  (757), 
obscure  cité  qu'on  peut  regarder  comme  la  capitale 


Ytt.  f  Chron.  AlbeUL  SuiTunt  Rodrigue  de  Tolède,  les  compj  gothid  t'étendCBC 
qitre  le  Dnero,  r£<to(a  (EaUi)  »  la  Pisnerga ,  et  le  CaiTion. 

'  Ce  sont  ces  forteresses,  easteUa,  qui  doonèreat  plus  Urd  son  nom  i  1» 
Gastille* 
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de  cette  royauté  (oûjours  en  éta^  de  siège  f  qui  n^oéait 
encore  sf^t^blir  à  dtemenFe.  au  sud  des  Fyréiiéee^. 
Aloaso^  pendant  soti  long  et  glof  ieax  règne  de  ift  anf  ^ 
avait  conquis  une  grandci  réputationvde  verte  eC  dd 
sainijeté  \  :  ;  aussi  toutes  tés  chroniques  s'acconientf^ 
elles  à  rapporter  )es  tniraijes  qui  entourèrent  j^n.lil 
de  i^ort  y  ou  les  aiigej»  entonnèrent  en  chOQur  Je  psauft 
me  :  Ecce  quamado  tollUur  JHSiu^i.  .v. 

Après  Ui  mort  d'Alonio,  FauEtâ,  son  fils^.qti^il  nit 
£sui4  pas  confondre  avec  Fruela ,  frère  du  roi  défuntli 
fut  élu  pour  luMuccédef.  Alon^o ,  outre. oe  filslégiiit 
time ,  avait  encpre  laissé  un  fils  bâtard  ^  Mauregato^^ 
né  d^une  ^^lave  yausulnÉiane.  Nous  aurons  occaaîkia 
pluslçipi  de  reparler  de  ce  prince  ,  que  l^stofare  a  si 
fort  mallraiié ,  et  dont  le  plus  griMMSI.  crime  petit-Hèlni 
fut  sa  naissance  et.soa  nom.  Fruelia  fonda^  àqaelqUM 
milles  de  Tancien  Xei<ft#  ^tf/tertem^  la  cité  dH)viédo^ 
et  y  établit  un  év^be  et  ute  église  nouvelle  à  côté  de 
celle  que  deux  sain  la  personnages,  Fromestanus  elâon 
neveu  Maximiis,  les  vérilables  fondateurs  d^Oviédâtj 
avaient  élevée  au  saint  martyr  Vincent.  La  délicieuse 
position  d'Oviedo,  située  sur  une  hauleilr  entre  deiUc 
rivières  et  sous  le  climat  le  plus  tempéré  de  iMte 
FËspagne ,  y  attira  bientét  des  habitants ,  et  c'est  ak^ 
si  que  se  peupla  peu  à  peu  la  future  oa|^ical«  de  là 
royauté  des  Asturies^. 

I  Handfis  rez  Aiit  ethominibus  amalHlis  (LttC*  Tud.).««»  MagnanimoBi  sine 
iQffBBSioDe  erga  Deam  et  eocAesiam ,  TiUm  miraUleiii  dnxiL  (Seb*  Salam.) 

3  Ces  détails  sont  empnmtés  à  une  ezoelleiite  dineitatioa  de  âiâeo  (Bipaâli 
Sagrada,  UXXXVII,  p.  809)  sur  les  antiquités d'Ovîedo.Quant à roriginedunom 
•é*09etmiÊi  (Ovlédo),  les  uns  rattrttment  à  oe que  eette  ville  est  située  à  égalé 
distance  des  deux  rivières  qui  borneiit  les  Aitnrtei  à  Tesl  et  I  rouest,  VOwa 
(aujourd'hui  V^o)  et  la  Deva,  d^ou  OvedevÊim,  Ovetanu  D-autres  prttendi»!; 
'  que  le  mont  où  Oriédo  est  situé  s'appelait,  sous  les  RoiBains,  Jfavtanumt  <"«* 
«tveD«Ooe#«iii, 
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'  Aussi  pieux  que  son  père,  mais  d'une  piélé  plus 
sombre  et  plus  sévère ,  Frnela  rétàbKt  la  discipline 
cléricale,  fort  relâchée  dépuis  le  règne  de  Wîtiza  et 
la  conquête  arabe ,  et  défendit  aux  prêtres  de  contrac- 
ter mariage.  Mous  verrons  plus  Idrd  que,  bien  long- 
temps après  Fruèla,  cette  défense  n'était  pas  encore 
strictement  observée.  Ce  roi ,  d^un  caractère  farou- 
che et  dur,  aspêr  ménie^  employa,  comme  son  père, 
ion  règne  de  onze  ans  à  guerroyer  contre  les  Arabes. 
Il  leur  livra  plusieurs  batailles ,  et  une  entre  autres 
près  dé  Paniumium ,  en  Galice,  où.  Suivant  leschro-^ 
niques,  il  leur  tua  cinquante-quatre  mille  hommes ^ 
et  fit  prisonnier  leur  général  Omar.  Lliiistorien  arabe 
Afamed  el  Makari ,  sans  reproduire  ce  chiffre,  évidem- 
ment exagéré,  avoue  la  défaite  de  ses  compatriotes , 
que'Fruela  chassa  de  la  Galice  en  reprenant  sur  eux 
LilgoVPorto,ZamoraetSégovie,  qu^Alônzo,  comme 
on  h  voit ,  n'avait  pas  g^udés  bien  long-temps. 
r  La  race  indomptable  des  Basques ,  impatiente  de 
tout  joug,  soit  national,  soit  étranger,  s^était  soulevée 
contre  Fruela  ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  lui  eût 
jamais  obéi.  Toutce  qu^on  peut  conclure  du  laconique 
passlige  de  Sébastien  qui  nous  rapporte  c^e  fait  %  c'est 
-qu'Alonzo',  en  établissant  des  poÛaeiones  dans  TA- 
lava  et  la  Biscaye,  avait  eu  pour  but  de  se  ménager 
au  moins  une  sorte  de  suzeraineté  sur  ce  pays.  Les 
Basques*,  à  Tavénement  de  Fruela ,  voulurent  saisir 
cette  occasion  de  recouvrer  leur  indépendance.  Mais 
lé  fils  d'Alonzo  leur  montra  bientôt  que  sa  main  n'é- 
tait pas  moins  ferme  que  celle  de  son  père.  Il  soumit 
d'abord  les  Vasconsou  Navarràis,  ets^unit  ensuite  à 

.1  VaicoBcimeUaiitoiupvATilctedoiiM^  
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eux  contre  les  Bi8cayen$.  Vainqueur,  il  épousa  une  de 
ses  prisonnières  t  Munîa  (Nuna),  jeune  fille  du  sang 
des  rois  de  Navarre,  dit  la  chronique  d'Alonzo ,  qui 
aurait  bien  da  ajouter  quels  étaient  ces  rois  de  Na- 
varre. Cetle  Munia  fut  la  mère  d'Alonzo  II ,  dit  le 
Chasfe.hes  Galiciens,  presque  aussi  remuants  que  lès 
Basques,  s'élanl  à  Uur  tour  soulevés  contre  Fruela, 
furent  également  châtiés  par  lui. 
.  Enfin  Vimaraoo ,  frère  de  Fruela ,  ayant  conspiré 
contre  lui ,  ou  Fruela  du  moins  Tayant  soupçonné , 
égorgea  son  frère  4e  ses  propres  mains  S  et  périt  bien* 
tôt  luirméme  assassiné  à  Cangas ,  victime  de  la  haine 
que  ce  crime  avait  soulevée  (768).  Ainsi,  tout  sauva- 
ges qu'ils  étaient,  les  chrétiens  des  Asturies  Pétaient 
pourtant  moins  que  les  Goths,  puisque  le  fratricide 
n^étalt  plus  chez  eux ,  copime  du  temps  d'Eurich  ,  le 
chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  au  trône  ou  pour  le 
garder* 

C^estsous  le  règne  de  Fruela  queConde  place ,  d'à* 
près  el  Razi ,  le  prétendu  traité  entre  abd  el  llahman 
et  les  chrétiens,  qu'il  rapporte  en  ces  termes  :  ce  Au 
nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  le  magni- 
fique roi  abd  el  Rahman ,  aux  patriarches,  moines 9 
procerès  et  autres  chrétiens  d'Espagne ,  et  aux  gens 
de  CasiiUe y  octroie  paix  et  sécurité,  et  promet  sur 
son  âme  que  ce  pacte  sera  maintenu;  et  les  chrétiens 
devront  payer  dix  mille  onces  dW,  dix  mille  livres 
d'argent,  dix  mille  bons  chevaux  et  autant  de  mulets, 
avec  mille  cuirasses ,  mille  épées  et  autant  de  lances 
chaque  année,  pendant  l'espace  de  cinq  ans.  Fait  à 


'  ^  «innocaum  ioterfedU  »  (^uc,  Tud.)  t Pulcher,  streauus  etoûtis  > ,  dit  Rod.  de 
Tolède» 
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Cordoae ,  le  troUième  joor  de  la  hme  Sefiir ,  Vmê 
t42  »  (769  de  J.-C.). 

Conde  luî-mème  jette  quelques doates  sur  ce  trai^ 
té,  en  fatsanl  observer ,  avec  raison ,  que  le  nom  de 
Caêiille  était  alors  inconnu ,  et  que  toutes  les  pro« 
rinces  chréliennes  au  delà  du  Guadarrama  s!^a|^* 
latent  h  cette  époque  Dfoltkiek  (Galice).  Ajoutons 
que,  si  les  Gotbs  manquaient  de  cavalerie  alors  même 
qu'ils  possédaient  toute  la  Péninsule  «  et  c^est  à  ce  mo- 
tif qu^un  auteur  arabe,  el  Dbobi,attribuelaperte  de 
la  bataille  du  Guadalete,  il  est  peu  probable  qu^ils  fus«- 
sent  devenus  plus  riches  en  clievaux  et  en  mulets  danâ 
les  étroits  ravins  desÂsturies.  On  remarquera  aussi  « 
comme  une  particularité  curieuse,  que  le  nom  de 
Fruela  et  celui  des  Asiuries  n'est  pas  une  Sois  pro^ 
uoncé  dans  ce  document.  Quanta  la  CastUle  ,  alors 
presque  dépeuplée ,  elle  n^arait  pas  à  cette  époque 
une  existence  politique  séparée  du  royaume  dea  Aa^ 
turies  dont  elle  dépendait.  Peut-être  ne  s'agit-il  dans 
ce  traité  que  de  quelques  populations  mozarabes  { 
mais  fût-il  même  question  de  la  royauté  de  Cangas, 
l'exagération  du  tribut  n'en  est  pas  moins  sensible.  Oà 
cette  pauvre  monarchie,  dont  tout  le  trésor  royal  au- 
rait teim  dans  le  creux  d'un  bouclier,  aurait-elle 
trouvé  tant  d'or,  d'argent  et  de  chevaux?  Passe  en^ 
«ore  pour  lés  épées  ! 

Alonzo,  fib  de  Fruela  ,  étant  trop  jeune  pour  ré^ 
gner,  etledroit  desuccession  par  primogéniture  n'ép- 
iant pas  encore  établi ,  le  trône  passa  à  Aureuo  ,  fils 
de  Fruela ,  le  frère  d' Alonzo  T'.  Ce  roi  a  laiasé  peu 
de  traces  dans  l'histoire,  le  moine  de  Silo  ne  le  nom- 
me même  pas;  nous  savons  seulement  qu'il  fut  pen- 
dant'  tout  son  règne  en  paix  avec  les  Maures ,  paix 


Digitized  by  VjOOQIC 


.ftOYAÙfifB   GHAETICIf   DES  ASTURIES.  Si'S 

achetée  probablemeot  plutôt  que  conquise  ^  et  qu'il 
leur  perimi  de  prendre  en  inari<ige  quelques  vierge» 
ebréuenùes'  de  haute  race  {fijns  dalgo).  C'est  la* 
première  trace  qu'on  trouve  dans  Ùhisloire  de  ces  al- 
Uances  entre  les  deux  nations,  qui  devinrent  peu  à 
peu  plus  (i'équentes ,  en  dépit  dès  haines  de  races  et 
de  religion., 

^  Les  derniers  tejnps  du  règne  d' Aurclio  furent  trou^ 
klés  {)ar  une  guerre  servite  ou  révolte  d'esclaves  eO 
dWranchis ,  auv  laquelle  l'histoire  est  malheureuse-' 
ment  a?are  ded«lails«.Toutce  que  l'on  peut  cpnjec- 
tarer,  c'est  qu'Aldnzo  et  Froela ,  dans  lews  guerres 
avec  les  Maures,  n'avaient  pas,  malgré  le  caraclère 
d'tBxtenntnaiion  qu'offrent  ces  guerres,  pu  massacrer 
tous  leurs  captifs ,  et  qu^ils  en  avaient  réservé  une  par- 
tie,, pour  les  donner  sans  doute  comme  esclaves  aux 
coioûe  chrétiens  de  leurs  paUiaeiones^  Peut-être  ne 
£mt^il  pas  chercher  ailleurs  ^origine  de  ces  maroffa-' 
49i9:des  AsturieSi,  race  qui,, suivant  Lembke,  subsiste 
^ncoreuMjourdyiuiprèsde  Pravia,.h6jMiie  et  mépri-* 
sée  de  tous  ses  voisins,  et  à  qui  l'on  permit,  san» 
doute :au  pris  d'une  abjuration^  de^  s'établir  dans  ces 
mottlagnes.  .      . 


^  Le  Chronicùn  Alheld  et  Séb.  de  Salam.  ne  disent  paB  un  mot  de  ces  i 
gès,  que  Ton  a  voulu  convertir  en  une  espèce  de  tribut  réçuliery  soldé  aux  Ara* 
kes  par  qudques  rois  des  Asturies;  ce  sont  des  écrirains  fort  postérieurs, 
<;o9iine.]a  duronique  d*Alonzo  X  et  Lucas  de  Tuy«  qui  en  paiflent  les  preaierg;^ 
Nous  avons  vu  j  il  est  vrai  (page  245) ,  les  chrétiens  du  nord  battus  deux  fus 
pal?  lès  ^éraux  d'àbd  et  Rahman,  pour  avoir  essayé  de  se  soustraire  au  tri- 
but que  celui-:fi  leur  avmt  imposé;  mais  rie»  n*anBO&tie  que  œ  tribut  t^V 
payable  en  nature,  et  que  les  vierges'des  Asturies  fusscjQt  chargées  deract-^ 
quitter. 

3  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  nous  occupant  des  institutions  civHes  de 
l^^H^^iie-  cfavétieDiie.' Voici  le  texte  bien  taoomqne  du  CArom  Aibetd.  1 1  Èo 
ly^aote,  servi,  dominissuis  oontradieeiitM,  ejus  indusIzEa  cupU,  ia  pristinÉ 
sunt  servitute  redacti.  >  Sebastien ,  au  Jim  di  êervi^  iiliJJ^mrtmU 
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Aurelio,  après  avoir  réprimé  cette  dangereuse  ré« 
bellion  par  {^adresse  (fW^^/rm)  ou  par  la  douceur  plu- 
tôt que  par  la  force ,  mourut  à  Cangas  {77â)i  après 
un  règne  de  six  ans,  laissant  le  trône  à  Silo,  prince  du 
saogroyal,  qui  avait  épousé  Adosinda ,  fille  d^Alonzo 
P'.  3'il  faut  en  croire  la  chronique  d'AlonzoX,  Silo  fut 
élu  par  los  alios  omès  del  reyno  :  car  les  rudes  com- 
pagnons de  Pelayo  étaient  sans  doute  devenus  de  no- 
bles comtes  (ro/7i//««, compagnons),  depuis  que  leurs 
chefs  étaient  devenus  des  rois.  Sous  le  règne  de  Silo, 
le  siège  de  la  monarchie  resta  toujours  au  nord  des 
Pyrénées ,  sur  cette  étroite  langue  de  terre  qu'on  ap- 
pelle les  Asturies;  c^est  à  Praviaque  Silo  est  élu,  c'est 
à  Gingas  que  les  rois  sont  enterrés.  Evidemment  cet* 
te  royauté  montagnarde,  déjà  lasse  de  guerroyer,  n'o- 
se pas  aspirer  encore  à  setendre  jusque  dans  la  plaine, 
en  face  de  la  redoutable  monarchie  de  Cordoiie  ;  et 
sous  ces  rois  pacifiques  qui  se  succèdent,  Aurelio,  Silo, 
Mauregato,  elles'eslime  trop  heureuse  depayerau  prix 
d'un  faible  tribut,  loi^rd  encore  pour  sa  pauvreté, 
l'obscure  indépendance  qu'on  veut  bien  lui  permettre.' 

Silo  commença  son  règne  par  acheter  la  paix  avec 
les  Arabes,  on  ne  nous  dit  pas  à  quel  prix^;  il  avait 
d'ailleurs  assez  à  faire  de  lutter  contre  l'esprit  d*in« 
dépendance  des  Galiciens,  remuants  descendants  des 
Suèves.  Il  les  battit  cependant  près  du  mont  Cupe^ 
rius  (Cebreros),  et  les  força  à  l'obéissance.  Nous  ne 
réfuterons  pas  sérieusement  le  pieux  mensonge  des 
chroniques  chrétiennes,  qui  attribuent  à  ce  pacifi- 
que monarque,  trop  heureux  qu^on  Poubliit  dans  ces 

<  Le  Çkraiu  Mb.  nous  dit,  sanss^expliqaer  daimitage,  qae  ee  fut  à  cause 
did  sa  mère.:  cObmatris  causam,  cam5;Niftta  (l^Espagne  mnfulmane)  pacem  ba- 
buiU  »  Peut-être  ta  mère  était-elle  arabe.. 
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montagnes,  une  expédition  jusqu^à   Merida,   pour 
aller  enlever  aux  infidèles  le  corps  de  sainte  Eulalie. 

La  chronique  d^Alonzo  X  dit  expressément  qu^a* 
près  sa  guerre  de  Galice  y  ce  don  Silo  n'eut  plus  souci 
a  de  guerroyer  avec  personne  rt.  Désespérant  d^avoir 
des  enfants  S  il  adopta  pour  fils  et  pour  héritier  le 
fils  du  roi  Fruela  ,  et  le  neveu  de  la  reine  Adosinda , 
Alonzo,  qui,  grâce  à  la  faveur  de  sa  tante ,  gouvernait, 
sous  Silo,  le  palais,  cVst-à  dire  le  royaume  (783); 
Silo  mourut  en  paix  à  Pravia ,  sa  résidence ,  et  y  fut 
enterrée  Remarquons  en  passant  que  ces  morts  pai* 
sibles  des  rois  d^Asturîe  contrastent  étrangement 
avec  la  mort  presque  toujours  violente  des  rois  goths, 
leurs  aïeux.  Mais  le  trône  des  Asturies  valait-il  qu^on 
Tachetât  par  un  assassinat? 

La  reine  Adosinda  j  avec  le  concours  des  grands, 
cum  ojpcio  palaitnoy  fit  élire  pour  roi  Alonzo  II  ^  dit 
le  Chaste^  son  neveu.  Mais  cette  élection  fut  contestée 
par  Mauregato,  fils  bâtard  d' Alonzo  le  Catholique  et 
d'une  esclave  maure.  S^il  faut  en  croire  la  chronique 
d^Alonîo  X  et  Lucas  de  Tuy  ,  dont  le  silence  de  Sé- 
bastien rend  le  témoignage  un  peu  suspect,  ce  Mau- 
regato ,  home  bien  razonado  et  de  buena  palabra , 
obtint  des  Maures  une  armée  pour  disputer  la  cou- 
ronne à  Alonzo  II;  et  le  jeune  prince,  renversé  du 
trône  avant  d'y  être  monté ,  fut  obligé  de  se  réfugier 
en  Alava  ,  pendant  les  cinq  ans  que  dura  le  règne  de 
l'usurpateur. 

Ce  fut  sans  doute  pour  payer  aux  Arabes  cet  im- 

'  Silo,  de  proie  ex  Odi^da  desperans  >  inerê  fiebat»  (Rod.  Tôt) 
^  Les  chroniques  chrétiennes  déplacent  et  retardent  de  plusieurs  années  la 
bataille  de  Ronceranx ,  qui  eut  réellement  lieu  sous  ce  lègne  otacur  de  l^i 

en  778,  ..  :    ; 
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porlant  service,  qae  Màuregato  convînt  de  leur  Imev 
ce  tribal  annuel  de  cent  jeahes  vierges,  dont  aucun 
bislorîen  ne  parle  avant  Rodrigue  de  Tolède  et  la 
chronique  d'Alônzo  <.  Fondée  ou  non  ^  oeUe,  accusaf 
lion  a  flétri  la  mémoire  de  Mauregato ,  que  maudis*- 
«ent  dévotement  tous  les  historiens  postérieurs  :  aussi^ 
fie  prince  étant  mort  (788)  aprèsjap  règne  paisible  de 
cinq  ans  ^  c(  comme  il  était  mauvais  (firdvo  )y  dit  la 
chronique^  on  Tenterra  à  Pravia*  » 

On  s^attend  sans  doute  ,  après  la  mort  derusarpa*- 
teur,  à  voir  revenir  le  roi  légitime  ;  .mais  peut -être  4 
du  fond  de  Sa  retraite,  n^apprit-il  pas  a  temps  la  va* 
pance  du. trône ,  et  les  alias  ornes  d^l  reyno ,  qui  com^ 
mencent  à  jouer  un  rôle  aussi  important  dans  la  nou^ 
velle  monarchie  qu'à  la  cour  des  rois,  goths,  élurent 
PF^hr-nmnd  ou  BerjmuDo  I«i:,,dLt  U  Diacre^  fils  de 
Fruela,  le  frère  d'Âlonzo  P'^*  Cette  double  exclusion 
d^Alonzo,  le  fils  de  Fruelà,  prouve  que  le  droit  de 
primogéniture> n'était  pas  encore,  établi,  et  qoe^  If 
droit  d'élection,  e»rcé  par  les.Golhs,  n'était  nulles 
ment  tombé  en  désuétude.  Le  bas  âge  d'un  fils  de  roi 
était  pour  lui  un  motif  naturel  d'exclusion^  bien  que 
le  dioix  de$:allo0  ornes  tombât  d'ordinaire  sur  un 


<  Lembkf  traite  ce  tribut  de  fable,  et  RiiT(4e  a«x  éclaÎKissemeiits  doonéi 
parPeliicer,  J/nn./LlX,  et  Ifoguera  dans  Mariana,  t.  III,  p.  427.  Mab  il  noot 
icmUe  qn^  n'y  a  rien  de  trop  inrraisembfable  à  ee  que  les  Arabes  aient  pié- 
levé  lur  ]éft.A«ttirieiMitouftl»an»,  au  lieu  de  Tor  que  ceux-ci  n^araieiit  pas« 
un  tribut  de  quelques  jeunes  filles.  Lé  chiffre  ici  ne  signifie  rien,  mais  la  tr»* 
ditiou  signifie  quelque  chose. 

~  Quelque  lûst»rieo8  axgnent ,  poiir  nier  U  rtelité  de  ce  tribut,  delà  AlBeulté 
detrouTcr  dans  un  pays  si  peu  étendu  et  si  faiUement  peuplé  cent  jeunes 
filles  remarquables  par  leur  beauté.  Mais  cet  argument  n*en  est  pas  un  pour 
ceux  qui  saf ait,  <iemftt»^eoaibieB  leiangesIbeaiidaBslesAsliuîesetdanshi 
Biacayfw 

*  luueuéêTmy  teftdtfi»éeViina>iBO,  mis  à  mort  par  le  roi  Fnieiii|8QO 
frère. 
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^0$  menibres  de  la  famille  royale.  Il  ési  probable  que^ 
daas  ces  élections,  on  suivait  exactement  la  forme 
4es  élections  gothiques,  faites^  comme  on  Ta  vu ,  par 
les  évêques  et  les  seigneurs  laïques. 

Beirmudo,  destiné  par  son  père  a  l'église,  s^était 
livré,  de  bonne  henre  à  Tétude  des  lettres  ,^  qu'il  pré- 
férait à  eelle  des  armes.  Plus  jaloux ,  dit  la  <^ro« 
niqne,  ci  de  gagner  le  royaume  céleste  qu'un  royaume 
dHcirbas  )>»  appelé  au  trône  malgré  lui  et  malgré^  la 
loi.  gothique,  qui  défendait  expressément  de  faire  un 
r^i  d'un  prêtre,  ce  pieux  monarque.se  souvint  au  bout 
de  trois  ans  qu^il  avait  reçu  le»  ordres ,  et  quHl  ne 
pauvait  <c  ni  garder  femme  (  car  Bermudo  était  mai- 
rie,, tout  diacre  qu'il  était },  ni  faire  la  guerre  i,  ni 
^  rendre  la  justice ,  comme  il  convient  à  un  roi  ;  »  e^ 
bien  qu^il  i|é  manquât  pas  de  courage  {fuê  muy  esfor* 
çado  0  4e  gran  caraçan  ),  il  renonça  à  la  couronne 
pour  la  replacer  sur  la  tête  de  son  neveu,  Alonzo  II, 
plus  digue  de  la  porter  et  plus  capable  de  la  défen- 
dre. Il  vécut  encore  assez  pour  être  témoin  de  ,1a 
gloire  de  son  neveu  ,  et  laissa  en  mourant  deux  fils 
en  bas  âge ,  Garcia  et  Ramiro. 

Les  roisamis  delà  paixoeconyiennent  guèreauxmo* 
narchies  naissantes.  Depuis  Fruela,  aucun  monarque 
asturien  n'avait  tiré  Pépée  contre  les  Maures,  et,  pour 
un  roi  jeune  et  courageux,  cette  paix  ignominieuse, 
de  quelque  prix  qu^il  fallût  la  payer,  ressemblait  trop 
à  un  vasselage.  Sans  doute  Alonzo  se  refusa  à  l'ache- 
ter :  car,  dès  la  première  année  de  son  règne ,  nous 


<  Le  CAroii.^(éeM  est  le  seul  qui  parie  d'une  bataille  livrée  aux  Maures  paç 
'  •  à  Buibia  f  bataiHedont  ne  font  nulle  mention  les  historiens  arabes.  U 


«rt  pnilnUe  qiie  le  ebroniquettr  oonAmd  ici  avec  une  des  nombreuses  guenes 
d*AkMiio  n,  ^ 
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voyons  une  armée  arabe,  commandée  parMogailh^ 
envahir  la  Galice  et  les  Asiuries,  et  se  faire  battre  par 
Aloûzo  à  Lutoê  (Luniego).  Les  chroniques ,  poar 
cette  fois,  se  contentent  de  faire  rester  soixante^ix 
mille  musulmans  sur  le  champ  de  bataille  (  792  ). 

Il  parait  que  l'élection ,  ou  plutôt  la  restauration 
du  nouveau  roi,  n'^avait  pas  été  incontestée  rcar  des 
nobles  rebelles  lui  enlevèrent  la  couronne,  et  le  re- 
léguèrent dans  le  monastère  d'Abela;  mais  un  certain 
Tbeudas  se  mit  à  la  tête  des  nobles  qui  lui  étaient 
restés  fidèles ,  et  le  rétablit  sur  son  trône.  Cette  ré- 
volté  euty  dit^^on,  pour  motif,  ou  plutôt  pour  prétexte, 
une  ambassade  qu^Alonzo  envoya  à  Cbàrlemagne 
avec  de  riches  présents  \  Lés  nobles  des  Asturies,  ja- 
loux de  leur  indépendance  et  craignant  de  la  voir 
compromise  par  les  relations  de  leur  roi  avec  le  mo- 
narque frank,  se  soulevèrent  contre  lui.  De  là  les  fa- 
bles des  chroniques  espagnoles  du  treizième  siècle 


«  Suivant  le  Ckroiu  Mbed.\  cette  révolte  eut  liea  dans  la  onzième  année  da 
règne  d*Alonzo  ;  mab  la  date  ne  doit  pas  être  encte  :  car  nous  savons  par  les 
chroniques  franques  la  date  de  Tambassade,  997,  et  il  est  probable  que.  la 
révolte  la  suivit  de  près.  Voyei  AnnaL  Lauriss, ,  p.  184  ;  Einh. ,  p.  185  ;  Poeta 
saxo,  p.  S54;  Ann,  Fuld ,  p.  351  ;  f^ita  Ludovidt  c  8,  ap.  dom  Bouquet. 

Les  ambassadeurs  d*Alonzo  s*appelaient  Basiliscus  et  Froja.  Ils  offrirent 
à  Charles  sept  captifs  arabes,  richement  armés,  et  une  tente  admirablement 
ornée.  Il  n^est  pas  besoin  d'ajouter  que  Tambassade  fut  bien  reçue.  Du  reste , 
Famitié  de  Charles  et  d'Alonio  était  d^à  ancienne ,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
Ters  du  poète  saxon  :    . 

'  •••  Rénovantes  faedus  avitum 

Semper  amidtiae  reges  quod  junxerat  ipsos. 

La  chronique  d'Oviedo  et  Lucas  de  Tuy  disent  même  qu^Alonzo  eut  poor 
fenune  une  sœur  de  Charles,  qu'il  ne  toucha  pas  {quant  nunquam  vidit)  ;  mais 
le  fait  est  faux.  Ce  qu'il  y  a  de  réel,  c'est  qu'Alonso,  quoique  indépendant  de 
Charles,  en  avait  peur  et  besoin,  et  qu'il  lui  rendait  compte  de  ses  victoires, 
comme  un  lieutenant  h  son  chef.  Les  deux  rois  restèrent  toiyoïus  oms  tant 
qu'ils  vécurent. 
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mir  Bemaixle  del  Garpio  '.et  là  bataille  dis  Ronceréax , 
qu'^elks  placent  soU8  le  règne  d^Alonzo. 

Ce  aVstr  pas  diaprés  les  maigres  récils  des  cht^oni- 
i|«ieyrs  chrétiens  que  nous  pouvons  ess^^yer  de  re(m^ 
cer  rhis4oire  des  guerres  d'Alonzo  II  avec  les  Arabes* 
Gondolera  notre  seul  guide  au  milieu  de  ces  confuseis 
alternatives  de  défense  et  d^âltaqae,  desnecès  et  dedén 
ioiles;,  qui  caractérisent  chaque  anrïée  lu  guerre  èntrfe 
miisulmans^et  chrétiens.  Nous  en  tracerons  ici. un  ta^ 
bfleaii  rapide ,  en  iaissast  de  côté  lût  événements  inté- 
rieurs, et  en  suivant  jusqu^au  bout  le  récit  descam- 
•pagnes  d^Alomo  pendant  ee  long  et  glèrieux  règne. 
';  Au  printemps  de  794  r  ^^  ^^  Kherini|  fils  du  WâH 
■de  la  frontièpe^  entra  sur  leS  ternes  du  roi  des  Ast«i- 
-ries;  après  avoir  d&i'asté  tout  le  pays*,  il  s^en  i^tour^ 
nait chargé  de  dépouilles ,  lorsqu'il  fut  sarpris  parles 
xhrétienS)  et  laissa  dans  une  embuscade  tout  sonbniiti 
:Avec  une  partie  de  son  armée.  Abd  el  Melek  dirigea 
ten  même  temps  sur  Astorga  une  autre  expédition, 
âqqi  fut  plus  heureuse  )  Alonzo  ayant  vainement  dé* 
•^naodé  pour  la  repousser  du  secours  aux  Basquesr, 
-qui,  alliéeou  ennemis  également  capricieux ,  lui  eki 
refusèrent. 

Les  guerfes  civiles  qui  troublèrent  le  début  du 
>Tègne  d^al  HakenÉ  furent  favorables  aux  chrétien^ , 
avec  qui  tous  les  walis  rebelles  de  la  frontière  entre- 
tenaient des'intelligences^  le  wali  deHuesca  leur  livra 
-même  Pampeiune.  Les  lignes  suivantes,  de  Conde, 
;  peignent  assez  naïvement  tout  ce  qu^il  y  avait  de 
;  précaire  dans  la  domination  de  l'émirat  de  Cordojie 
i  sur  celte  frontière  éloignée ,  et  nous  révèlent  le  secret 


*  Voyck>èoe5iu»Ûficètivc«,n*»»8etlÔ.         .      '       

IL  ai 
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de  sa  faiblesse  :  a  Les  walis,  accoulumés  à  être  îndé^ 
pendants  dans  leurs  gouvernements,  s  y  maintenaient 
par  une  politique  perfide  et  lâche,  recherchant  Ta- 
mitié  et  la  faveur  des  chrétiens,  pour  ne  pas  obéir  au 
roi  leur  seignenr.  El  lorsque  ensuite  ils  ne  pouvaient 
plus  supporter  l'oppression  des  diréliens,  ils  fei« 
gnaient  d'être  de  bons  et  loyaux  musulmans ,  et  se 
mettaient  sous  la  protectioi»  de  leur  roi.  Et  c'est 
ainsi  que  se  perdit  la  frontière,  et  que  devait  se  perdre 
ayec  le  temps  toute  l'Espagne ,  si  on  n'y  portait  re<- 
mède.  » 

Bien  que  de  794  à  80a  Thistoire  ne  parle  d^au- 
!cune  expédition  dans  TEspagne  chrétienne,  on  ne 
:peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  au  moins  quelques  enga- 
gements Sur  la  frontière  :  car  sous  le  règne  belli- 
,qiiçux  d'^Âlo&zo ,  les  épées  chrétiennes  ne  restaient 
pas  long-temps  dans  le  fourreau.  Mais  en  802,  nous 
voyons  Témir  al  Hakem  reprendre  aux  chrétiens 
Pampelune  et  châtier  près  de  Tarragone  le  rebelle 
Bahioul,  allié  avec  les  chrétiens  àf^frank  ^(  Jkragon 
et  Navarre  ).  En  8o5,  al  Hakem,  pour  u'étre  pas  dis- 
trait de  %eH  éternelles  guerres  contre  les  walis  rebel- 
les et  les  chrétiens  de  la  frontière  de  Test ,  fut  forcé 
d^accorder  une  trêve  aux  Asturiens.  Mais  les  pieux 
préjugés  de  Ti^lam  se  soulevèrent  contre  cette  paix 
impie  avec  celui  qui  s^appelait  roi  de  Galice,  et  elle 
faillit  coûter  à  al  Hakem  le  trône  et  la  vie. 

Mais  Alon2X>  n'étatt^ias  homme  à  laisser  à  son  en- 
nemi la  gloire  d'ouvrir  toujours  là  campagne.  Les 
.  chroniques  chrétiennes  se  taisent  sur  ses  expéditions; 
la  chronique  à^Albelda  (  Albayda  )  nous  apprend 
seule,  d^accord  cette  fois  avec  Conde,  qu^Alonzo  ,  en 
808,  fit  une  campagne  hardie  en  Portugal,  où  il 
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poussa  jusqu'à  LisboDoe,  làiâsaot  pour  {vaiops  dç  $oq 
pas^ge  la  flciourie,  le  sang  et  le$  ruine$,  ^aeloo  i'q^gé 
de  ces  affreuses  guerres.  Mais  al  Hakem  vlnl  en  per-f^ 
sonne  faire  face  au  monaTqtie  ^^isturien,  et  .rèmportii 
sur  lui  une  victoire  signalée.  Pendant  deux/ûQS,  al 
Hakem  resta  en  Portugal  et  sur  la  frontière  de  GI17 
lice,  où  il  fit ,  comme  les  premiers  conquérants  de 
rislam ,  son  palais  de  son  camp,  et  son  (rô^e  de  la 
selle  de  son  cheval,  jusqu'à  ce  que  ,  las  des  Êitigues 
et  des  vicissitudes  de  cette  longue  campagne  ^  il  s'etn 
re(ourniaà  Cordoue,  plus  riche  encore  de  gloire  qu9 
de  butin.  .        « 

En  8 1 2,  les  chrétiens  prirent  à  leur  tour  l'offensive^ 
et,  franchissant  la  frontière,  ilsatt^ùèrent  avec  tant 
de  vigueur  les  Arabes,  qu^ils  les  mireut  eo  désordre^ 
inassacrèi^ent  Abdallah  ben  Malehi,  leur  général,  avec 
une  partie  de  larmée,  et  forcèrent  le  reste  à  se  jeter 
dans  un  fleuve,  où  la  plupart  d^entre  eux  restèrent 
ensevelis  ;  d'autres  cherchèrent  un  asyle  daas  les  é- 
paisses  forêts  qui  couvraient  ces  montagnes,  si  nueé 
aujourd'hui,  et  se  cachèrent  sur  les  arbres,  où 
les' archers  chrétiens  se  faisaient  un  jeu  de  les  per^, 
cer  de  leurs  flèches.  Abd  el  Kherim ,  qui  venait  à 
marches  forcées  au  secours  d'Abdallah,  apprit  bien- 
tôt, par  les  fuyards ,  ce  funeste  événement,  et  son  ar« 
mée,  frappée  de  découragement,  se  sentit  vaincue 
d'avance.  Treize  jours  les  deux  armées  restèrent  en 
présence  sans  oser  (engager  le  combat;  mais  dans  une 
sanglante  escarmouche ,  abd  el  Kherim  fut  mortelle- 
liaent  blessé,  et  Parmée  arabe  se  retira  sans  com] 
baltre  *. 


i  Ce  sont  sans  doute  «i  teuLvkloiNi  é'àiço»  qim>l»  Cànotu  MbêtiU  et 

21. 
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En  8i3^  le  prince  abd  el  Rahman,  fils  d^al  Ha-^ 
kem ,  chassa  les  chrétiens  de  Zamora ,  la  clef  du 
Daero,  s'empara  d^une  foule  d'autres  places  fortes, 
et  gagna  ,  sur  les  bords  d\in  fleuve  (  sans  doute  lé 
t>uero  ),  une  sanglante  bataille  sur  les  chrétiens, 
ce  Leurs  corps,  nous  dit-on,  couvrirent  la  plaine  pen^ 
dant  un  vaste  espace,  et  le  courant  des  eaux  ne  put 
emporter  les  cadavres  qui  y  étaient  entassés.  y>  Il 
eonclut  ensuite  une  trêve  avec  les  chrétiens  de  Galic<^ 
et  ceux  d'Afrank  < ,  et  nous  ne  le  voyons  plus  appa-^ 
ITftUre  sur  la  frontière  asturienne  jusqu'en  8t8 ,  où  il 
remporta  sur  les  chrétiens  quelques  légers  aran-^ 
tages. 

En  Bsa^  abd  el  Rahnaan  II,  ayant  succédé  à  soit 
père,  voulut  signaler  par  une  guerre  sainte  contré 
les  inédèles  son  javénement  au  trône.  Louis  le  Dé^ 
Kmnaire,  que  Téchec  de  Roncevaux  aurait  dû  rendre 
plus  prudent,  ayant  envoyé  en  Navarre  une  nom^ 
breuse  armée,  les  Basques  appelèrent  k  leur  secours 
les  Arabes ,  nieins  détestés  d'eux  que  les  Franks  et  leé 
Aquitains.  Abd  el  Rahman  saisit  avec  joie  cette  occa<^ 
sion  d'essayer  ses  armes  contre  les  chrétiens.  Les 
Frânkc^Aquitains,  après  s'être,  comme  Charlemagne, 
emparés  de  Pampelune ,  furent  attaqués  comme  lui 
dans  ce  fatal  défilé  de  Roncevaux ,  par  les  Arabes  et 
tes  Basques  réunis,  et  y  laissèrent  à  leur  tour,  après  une 


èîSbaMieliplacenjt»  rulie  h  Naron,  et  Tautre  prèis  diifleuTe  Antemê^  dansli 
Ifcntiène  année  d«  lègoe  d*AIOBao ,  date  évidemiuttnt  Iliiuse.  Mais  à  «ctle  épo* 
qne  si  otMcure  de  Thistoire  d*Espagne,  il  faut  presque  renoncer  à  airifer  à  des 
dates  précises. 

<  R  appelons  une  fois  pour  toutes  quele  mot  Galice  elici  les  bistoHem  anMi 
ttgnifie  le  royaume  des  Asturies,  y  compris  la  Galice ,  la  CattiUe  et  la  Biscagfe; 
cl  le  mot  Jfrankf  depuis  Charlemagne,  toutes  les  populationi  < 
W9  mM ,  dapwiiPiliyaimM  jtttiB^àdaJ 
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saâglaste  déroute,  leur,  arrière-gàrde  et  leur  butin>. 

£a  824  9  uoe  autre  armée  arabe,  commandée  paf 
Obéid  Allah ,  marchaot  contre  le  roi .  de  Léon  j-ôé^ 
vasia  tout  son  royaume  et  força  Alonzo  à  cliercher  an 
9syle  au  fond  de  ses  montagnes.  La  terreur  qu^în«* 
apira  aux  chrétiens  cette  série  de  rerersdut  être  bien 
profcHide ,  car  durant  quatorze  ans  l'histoire  ne  men^ 
lionne  aucune  expédition  de  leur  part ,  même  pen^ 
dant  les  terribles  révoltes  de  Merida  et  de  Tolède,  qui 
firent  une  si  longue  et  si  terrible  diversion  ans  eàtre«> 
prises  d'abd  el  Hahman  contre  les  chrétiens.  Ceux  oi, 
impuissants  sans  doute  à  franchir  le  Duero,  dont  les 
Arabes  commandaient  les  deux  rives,  la»sèi*eat  pas-^ 
ser  1^  momeot  propioepour  l'attaqae  et  se  tinrent  sur 
line  timide  défensive. 

Cette  fiiute,  dont  il  ne  fiiut  accuser  que  la  fiiiblesst 
des  chrétiens,  fut  partagée,  du  resie^  par  les  Fra0ks^ 
qui  dominaient  dans  Test  de  la  Péninsule ,  et  par  lou| 
les  petits  étatsde  TEspagne  chrétienne.  Les  habitants 
de  la  marche  de  Gothie  et  du  comté  de  Barcelomie  ^ 
impatients  du  jougdesFranks,  comme  les  Basques  4e 
celui  des  Aquitains,  étaient,  comme  eux,  plus  portés 
è  s^unir  aux  Sarrazins  qu'à  les  attaquer;  et  Tappui 
d'abd  el  Hahman  était  toiijours  acquis  auic  rebelle^ 
qui  essayaient  de  se  soustraire  à  la  domination  fran- 
que.  Ainsi  la  malheureose  Espagne,  toujours  ouverte 
h  Tétranger,  toujours  dominée  par  lui,  là  même  uÀ 
elle  n^élait  {yas  conquise,  voyait  tour  à  tour  les  Arabes^ 


•  Coude  plaee  à  tort  cette  Itataîlle  en  824*  It  appelle  bort  Sihexar  le  part  do 
noaoefviix,  que  les  Arabes  appellent  aussi  Schaxerom^  en  |atin  Cisereus,  et  tt 
ifeùt  français  Sizére.  Les  Arabes,  sairant  Im,  comptent  quatre  prindpanx  jwrft 
Suis  les  Pyrénées  :  boriSkfifitar,  ^ot*f  Jaca ,  krf  Bojfona^  et  bort  Oxmara ,  on 
porf  de  Puyeénia, 
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les  Aquitains ,  «les  FraDCsetleaSeptimaniens  se  dis^ 
putec  les  lambeaux  de  l'empire  gothique^  de  même 
qu'il  n'y  avait  plu$  d'Ëbreoi  de  Duero. pour  arrêter 
lés  Arabes,  maîtres  des  quatre  cinquièmes  de  la  Pén- 
insule ,  il  Bravait  plus  de  Pyrénées  pour  les  Franks^ 
qui  domiùaient  à  la  fois  les  liasques  de  Nav4irre^par- 
l'Aquitaioe  ,  et  le  comté  de  Barcelonp  par  la  Septi— 
râanîe. 

A  vrai  dire,  il  n'y  avail  plus  d'Espàgfne  que  dans 
lets  Astaries.  Là  seulement ,  dans  ce  cercle  étroit  que 
Pin vasîon  arabe  rétrécissait  encore  de  jour  en  jour, 
s'était  enfepiuée  la  nationalité  espagnole,  mal  à  Taise 
dans  ces  limites  resserrées  ,  et  qui  attendait  poui-  en 
sortir  le  règne  héroïque  d'Alonzô  III.  Là  éUxit  pour 
Pèmpire  de  Cordoue  Tennemi.  le  plus,  dangereux., 
celui  qu'il' fallait  combattre  avec  le  fer,  et  non  avec 
Por  et.Ies  intrigues,  impuissantes  Sfxr  cette  race  corn* 
pacte  et  homogène,  toujours  unie  contre  Tétranger* 
Abd  el  Rabman  le  savait  :  aussi,  à  peine  eut-il  tripm- 
pbé.de  la  longue  rébellion  de  Tolède  que  ,  jaloux  de 
iommer  contre  les  jnfklèiès  cette  force  surabondante 
que  Pempjre  arabe  dépensait  en  guerres  civiles,,  il 
jûnça  à  la  fois  deux  armées  contre  ia  frontière  chré- 
itiennê:  l'uue,  commandée  par  le  wali  de  Saragosse^se 
«dirigea  contre  l'Espagne  orientale;  PauCre,  sous. les 
ordres  jdes  walis  de  Mérida,  de  Badaliaz  (Badajoz)  et 
dé  Lisbonne,  ^ti^a  sur  les  ^terres  de  Galice,  et  combattit 
.avec  miwccès  partagé  ccmtfe  ulAnfQU»  {Aldef^n^uM 
Alonzo)  ,«  roi  de  cette  race  rustique  et  aguerrie  »  *, 

1  rignore  d'après  quelle  autorité  M.  Faurid  parle  d'une  expédition  ?i«lo- 
lieuse  d'Alouzo  contre  les  Arabes,  àla  tète  d'une  armée  d'Asturiens,  de  FraukSt 
de  Provençaux,  et  de  Vasçons.  Le  fait  est  peu  probable  en  ce  qui  touche  ks 
Auxiliaires  d' Alonzo.  La  Craniea  gênerai  de  Espaia^  que  cite  M.  Fanriel»  nîeit 
pas  une  autorité  bien  grave. 
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comme  Tappelleat  les  AralM^s.  Vers  celte  époque,  les 
flottes  arabes  commenceot  à  jouer  un  rôle  importaut 
dans  les  :  guerres  sur  la  frontière  d^Afi*ank  ,  du  côté» 
de  Barcelone  ,  et  à  dominer  dan^  la  Méditerranée; 
mais  il  semble  qu'elles  n'aient  pas  osé  braver  les  tem«* 
pêtes  plus  redoutables  de  Voeéan  Ténéhr^ns^  cm. 
nous  ne  les  voyons  pas  apparaître  sur  les  côtes  de  la 
Galice,  où  il  eût  été  si  Êicile  de  prendre  les  clirétiens' 
à  revers. 

Ce  rapide  tableau  des  événemente  militaires  da- 
tè^ne  d'Alonzo  donne  une  idée  assez  nette  de  la' 
uuilbeureuse  situation  de  PËspagne,  entre  deux  race» 
irréconcîlîûbles  comme  leur,  foi ,  et. qui  semblaient 
s'être  juré  une  guerre  éternelle.  Sans  doute  la  puis-^ 
sance  des  deux  rivaux  n'était  paségale^  mais  les  chré- 
tiens avaient  pour  eux  l'admirable  structmre  de  leur 
petite  royauté  des  Asturies  ,  orgfanisée  tout  entière 
pour  la  défense»  Aussi ,  malgré  quelques  courses  a--- 
ventureuses  en  dehors  de  leurs  frontières ,  les  chté«* 
tiens  semblent^ils  en  général,  pendant  ce  long  règne^ 
s^être  tenus  sur  la  défensive  ,  au  pied  de  leur  forte 
position  des  Pyrénées  ,  et  ,  au  besoin  ,  derrière  elle. 
L'expédition  de  Lisbonne  ,  ou  Alonzo  ne  songeait 
nullement  à  se  maintenir,  est  la  seule  qui  dépasse  les 
limités  naturelles  de  cette  royauté  militante,  pour  qui 
c^'est  beaucoup  déjà  de  ne  pas  reculer. 

Quelques  lignes  précieuses  deConde  noqS  appren- 
nent du  reste  quelle  était  la  pensée  d'abd  el  Rabman 
et  des  Arabes  dans  ces  expéditions  contre  les  ehré^ 
tiens,  (c  La  guerre,  dit-îl,  n^avait  d'autre  but  que  d^ 
maintenir  intactes  les  frontières  de  l'empire  ,  et  non 
de  les  étendre,,  H  ne  sagissait  pas  non  plus  de  tirer  de 
CCS  ex()éd&tioni  de  grandes  richesses,  les  chrétieiM 
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étant  une  oatton  pauvre,  qui  ne  sait  rien  ni  du  com-' 
itierice  ni  des  beaux--arts.  »  La  véritable  ambition* 
d^ftbd  elRafaman  eût  été  de  reconquérir  la  Gaule  du' 
snd>coBfre  laquelle,  dit'-on,  il  méditait  une  expédi*' 
tion  ;  mais  Père  des  codquêtfïslointaiiiesarait  fini' pour 
Fislam  avec  la  bataille  de  Poitiers. 

Les  chroniques  chrétiennes  retracent  eh  quelques 
Ugnéa  les  guerres  d^Alonzo  ;  en  revanche,  ces  dironi- 
ques,  si  avares  de  paroles  quand  il  s'agit  de  raconter 
M»  grandes  et  glorieuses  guerres,  consacrent  des  pages 
antières,  pages  précieuses  qu^élles  auraient  pu  mieux 
Mfiplojrer,  à  décrire  les  reliques  que  le  pieu  s:  roi  A» 
hmio  recueillit  dans  aa  ville  bien  aimée  d'Oviedo,  et 
les  miracles  qui  les  inaugurèrent. 

Voici  cependant  un  fait  sur  lequel  toutes  sont  d^ac* 
eord  %  et  qui  prouvé  que ^  dès  cette  époque,  les  pro^ 
acrits  ou  le^  révoltés  des  deux  nations  trouvaient  un 
atjrle  chez  lès  ennemis  de  leur  foi ,  et  ne  se  faisaient 
Bfrliement  scrupule  de  combattre  leurs  coreligîon- 
qaires^  En  832  ou  33,  le  chef  des  rebelles  de  Mèrida, 


>  Sur  rérénement  du  moins  »  mais  non  paft  sur  la  date.  Les  cbroniiiiaes  la 
ihiwDi  dans  la  tréntfème  on  trente-et-imiènie  année  du  règne  d'Alonzo  (821  ou 
ItU).  BiQdriQMe^déTolèdeest  fhispite  de  laférilé  en  la  mettant  dans  la  tient»^ 
septième  année  de  ce  règne.  Mi  Gonde,  ni  Morphy,  ne  parlent  de  la  Tictoira 
d*Alônzo  sur  lès  Arabes  appelés  par  Mohammed.  Le  fait  n^en  est  peut-être  que 
plus  probable. 

?  C'est  ce  (pie  fitfiernardo  de  Garpio,  aprte  n  rupture  ntc  le  loVAloni^  U. 
Mais  ce  n'est  pas  à  rhlstûire  qu'il  appartient  de  faire  mention  de  ce  fabuleux  hé- 
Ms,  si  femeui  dans  les  romances  espagnoles ,  et  fils  d*mi  comte  de  Saldafia  et 
d'une  MvM  XioMna,  s^r du  loi,  tous  peraumuiseB  imagfaMdres  <iui  a'oot  ja* 
mais  existé  que  dans  les  romans.  On  Terra  dans  les  pitices  justificatires ,  Ji**  iO« 
iWrâit  de  la  chronique  d'Alonzo  X  qui  oonceme  Bemardo  dd  Carpio.  Sando- 
^  Idsinien  «qwi^x  ique  «r«dttie,prâfteiid,  dms  rottmoe  d^  dtè»  qu'au 
couvant  deSanta-Maria  de  Aguilar  da  Gampo ,  il  a  tu,  taillée  dans  un  rocher, 
une  caverne  étroite  qui  renferme  la  sépulture  de  ce  chevalier,  c  Tai  tenu,  dit-il, 
Ma^MBdi^  (ttcs^oaies  Aumim)  danaaa  mfûn'»»  ce^ul  fiureii|pédifrpû« 
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Mobanimed  ben  abd  el  Ghebir  {Mahumet  dans  lesf 
clMTonîqnès  chrétiennes),  fuyant  «  devant  la  face 
du  roi  abd  el  Rahman  »,  vint  chercher  un  asyle  au- 
près d'Àlonzo,  qui  l'avait  déjà  aceueiHi  plusieurs 
ft)Î8,  et  Tavart  soutenu  dans  sa  révolte  contre  Fémir 
de  Cordoue*  Il  trouva  bon  accueil  à  là  cour  du  roî 
des  Asturies,  et  resta  pendant  sept  ans  dans  la  Galice, 
qu'AIonzo  lui  avait  assignée  pour  résidence ,  à  lui  et 
à  ses  eompagmms':  Mais  à  la  iin  Mohammed  ,  <sc  ac^ 
cueillant  le  démon  dans  son  cœur  "o,  se  révolta  con- 
tre son  nouveau  maître,  appela  les  Arabes  en  Galice, 
et  s'élàbfit  au  château  de  Santa*Christina,  près  de 
Lugb.  Al^zo,  à  la  tèCe  d'une  forfe  armée ,  vint  chà-- 
fier  le  rebellé  et  s'emparer  du  château.  Mohammed 
périt  dans  le  combat ,  et  cinquante  mille  Maures  fa^ 
rent  encore  massacrés  cette  fois ,  au  dire  des  chroni- 
ques, ce  qui  supposerait  à  la  Tâce  conquérante  une 
fécondité  bien  grande ,  pour  suffire  à  la  prodigieuse 
consommation  qu'on  en  faisait  dpns  les  Asturies. 

Après  chaque  campagne,  Aionzo  revenait  à  Oriedo 
èhargé  dé  bûtifi ,  unique  fruit  et  peut-êlre  unique 
but  de  toutes  ces  expéditions.  Il  consacra  les  dé-» 
ponilles  des  Arabes  à  embellir  cette  ville  naissante , 
siè^é  de  la  monarchie  notivelle.  Les  chroniques  ne 
tarissent  pas  en  éloges  sur  la  magnificence  de  son  pa- 
lais^ orné  de  peintures ,  et  de  nombreuses  églises, 
qu'il  fit  bfttir  ce  en  eiiauk  et  en  silex  »,  et  qu'il  orna 


de  reconnaître  plus  loin  que  Bemardo  et  ses  exploits  sont  plutôt  du  domaine  de 
la  fable  que  de  l*histoire.  Cafpio  est  un  village  près  de  Carrion. 

*  tucâf;  de  Tiiy  dtf  deœt  ans.  A^urphy,  dans  son  rédt,  fort  abrégé  et  fort  côn- 
ftn,  de  toutes  les  guerres  des  Arabes  avec  Aionzo,  diffère  grayement  de  Conde, 
pi  as  complet  et  plus  digne  de  foi.  Murph'y  parle  d^un  Boderich ,  roi  de  Galice, 
qui  n'a  jamais  existé  ;  peut-être  s*agH-H  de  Bamiro. 
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de  colonnes  de  marbra;  d'or  i  d'argent  et  de  pienres 
précieuses.  Les  esprits  grossiers  des  contemporaiiis 
d'Alonzo  furent  tellement  frappés  de  toutes  ces  nier- 
veilles  qu'on  ne  put  les  croire  l'œuvre  de  mains  hu- 
maines :  des  anges  déguisés  en  pèlerins  s^offrirent , 
dit-on,  pour  architectes,  et  une  croix  lumineuse,  éle* 
vée  par  eux,  éclaira  toute  Téglise. 

Il  y  avait  peut-être  dans  ce  pauvre  roi  Alonzo,  qui| 
au  milieu  d^un  sièele  grossier,  consacrait  aux  aris  de. 
la  paix  les. profits  de  la  guerre,  quelque  diose  de 
Vinstinct  civilisateur  des  Théod-rich  et  des  Charle-* 
magne,  aussi  ignorants,  mais  moins  pauvres  que  lui.> 
Une  lignfs  bien  courte,  biai  maigre,  de  la  chronique 
d'Albelda  ^  nous  apprend  qu^il  recooslitua  dans  sa 
monarchie^  naissante  toute  l'ancienne  orgaoisatioa 
civile  et  ecclésiastique  de  l'empire  de  Tolède.  Les 
dignités  du  palais  furent  rétablies^  comme  Tattesteni 
les  chartes  contemporaines.  Il  fotida  un  siège  épiseo- 
pal  à  Oviedo,  ety  appela  Adulph  (  Aiauiph,  Adolfo), 
le  premier  titulaire  de  cet  évéché. 

Au  dire  des  chroniques ,  Alonzo  avait  épousé  une 
prinoesse  franque,  Berthe,  ce  qui  nerempêcha  pas  de 
mériter  dans  toute  sa  rigueur  ie  beau  surnom ,«  el  her* 
moêo  tUulo  »,  de  Chasié^  que  Thistoire  lui  a  décerné^. 
Il  mourut  enfin ,  après  un  règne  de  plus  d'un  demi- 
siècle  si  on  le  fait  commencer  à  1 -abdication  de  Bei:- 
mudo,  et  de  cinquante -neuf  aussi  l'on  remonte  à  la 
mort  de  Silo.  Sous  ce  roi ,  la  monarchie  chrétienne 
des  Asturies  s^établit  définitivement  dans  la  Galice 


>  tOmiiemG<rtiiorttmordiiiein,  ncaUToletofiiemtvt^ 
palatio»  in  ôveto  statuit  » Pa^am,  corame  Doas.ravoDS  d«^  dil  (t  I  »  p.  S54)t 
est  prift  évideipment  id  dans  un  sens  pins  larfjfe  (pie  celui  de  palais. 

^  Suivant  le  Chron.  AlbeUU^  Alo^zanese  maria  pas.. 
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jusqu^au  Mînbô  ;  les  alfforâdes  de  ce  €6cé  se  chan«^ 
gèrent  en  occupation  pennanente ,  et  tout  le  pBfs  bA*^ 
jacentfut  laÎMé  en  proie  aux  incursions  alternat i très 
des  Arabes  tt  des  chrétiens;  Il^tég<ilement  probat>l6, 
malgré  la  fabuleose  histoire  de  la  royauté  de  Sobrar«^. 
beou.de  Navarre,  fondée  par  Garcia  Ximenez ,  con^ 
temporain  de  Pelayp ,  que  la  Navarre  et  la  Biseaya 
étaient  alors  soumises,  ao  moins  de  nom,  à  la  monar- 
chie des  Astnries,'  comme  une  sorte  de  fief;  mtfîê. 
nous  traiterons  ce  sujet  plus  au  long  dans  rhigtûire: 
de  la. Navarre.  .  .  i 

RAMIR05  til^  ^u  prétfe-roi  Bermudo  S  fut  élu  par 
lesalioêomeé  du  royaume;  mais  Hamiro  se  trouvait) 
alors  dans  la  Bmrdulia  (  la  Vieille  Castille  ),  oi\  il 
élaitallé  prendre  pour  femme  dona  Urraca,  fitle  d'un 
noble  castillan.  Uncomteastarien^dWigine  romaine^ 
Nepotianus,  proBta  de  son  absence  pour  lui  disputer^ 
la  com-omie.  Le  rebelle,  iuaitre  d^Oviedo^  avait  pour 
lai. les  -Aatoriens  ^t  les  Basques.  Ramiro  ^  avectine 
v%ueur  de  décision^ ai  promettait  un  grand  roi  ^  se* 
rend  sur^le-cbampdans  la  Galice,  qui  lur  étail  reslée^ 
fidèle ,  rassemble  près  de  Lugo-une  forte  armée,  et 
entre  dans  ks  Asturies,  où  il  met  tout  à  feu  et  à  sang. 
Nepotianus  marche  au  devant  de  lui;  les  deux  armées* 
se  rencontrent  près  du  fleuve  iVarr^a  (ri'o  Nacerâi»  à< 
Tooest 'd^Oviec^o  ),  et  Népotianus,  battu,  prend  la < 
fuites  mais  bientôt  atteint,  il  est  ramené  devant  Ka-» 
nuro,qui  lui  foit  arracher  les  yeux,  et  Tertfel^me^ 
dans  un  monastère.  La  chronique ,  il  est  vrai ,  a  soin' 


(  Quelqves  «iiteiurs  prétaidait  que  BeruMiâo  U  diacre  tk'wfâii  pas  lanté  de 
fila»  et  que  la  pbraiie  de  Sébasrien  qui  le  doone  pour  père  à  Raniro  est  mm  in* 
tcrpolation  de  TévÊque  faussaire,  Pelayo  d'Qviedo. 
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d^ajooler  que  a  le  roi  luî  fil  donner  jo8qa*à  m  loorfe' 
looc  06  dont  il  avait  beaoÎQ  ». 

En  843,  les  Normands  (  a|ipeléa  par  les  Arabea 
Mugioge$^  M^gusy  et  par  Les  chiMmiqaes  espagnoles^ 
Lùrdamani  ^  Normani)  apparaissent  alors  pour  Isi 
preoiière  foie  dans  la  Péninsule,  jusqu'ici  à  Vabri  de 
leurs  dévastations.  Après  avoir  porté  la  terreur  sur 
les  cdtes  de  la  France,  ils  vinrent  ravager  Gàgio  (Gi^ 
jon,  dans  les  Asturies)  et  le  F^rum  Bngantinnm  ^ 
près  de  la  Corogne,  e»  Galice;  mais  Uamiro  envoya 
contre  eux  une  année  commandée,  comme  l'étaienl; 
naguère  celles  des  Golhs,  par  des  ducs  et  par  des 
oomtes.  Une  multitude  de  ces  barbares  fut  taillée  en 
pièces,  et  leurs  barques  brAlées  ;  le  reste,  sans  se  lais* 
aer  décourager  par  ce  mauvais  succès ,  alla  dévaster 
lÂsbonne  et  toute  la  <^te  d'Andalousie ,  et  piller  la 
riche  cité  ù'Hiêfaliê  '  (  Séville  ). 

Voici  comment  les  historiens  arabes  racontent 
Varr irée  de  esfe  terribles  bétes  :  a  Cinquante-quatre 
navire  des  Mu§ioffê  débarquèrent  en  843  sur  Les  c6« 
les  de  Lisbonne»  C^était  unei  race  duae,  habiiapt  les 
pays  les  plus  reculés  vers  le  pôle.  Us  dévastaient  tous 
les  pays  habités ,  coupaient  les  mains  à  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  saisir ,  et  n'épargnaient  ni  femmes, 
ni  enfants,  ni  vieillards,  ni  mèeae  les  animaux  do^ 
mestiques,  Quabd  ils  ne  trouvaient  paA  de  butin  à 
emporter,  ils  incendiaient  les  édifices^  déva^iaitles 
<^amps,  et  étaient  enaelnisde  tout  legenne  humain*» 
Ces  lignes  suffisent  pour  donner  une  idée  de  rberreur 
que  devaient  exciter  chez  les  Arabes  comme  chez  les 

<  Aboblfedadoaneimeriiiflf^ièMétjriiiol^ 
IHIocMa.  Cette  étymoiogie  est  firasse,  le  nom  d*/«M(ia  oo  BigpûHêéùoA  pl«f 
vieux  aue  les  Romains  en  Espagiie, 
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chrétiens  ces  bêtes  férocee,  aux  chereux  longd,  an 
corps  couvert  da  poil  des  bètes  fauves,  et  que  la  met 
vomnsSBtt  tor  les  côtes  comme  des  dnimatrx  malfai'*> 
sauts.  Partout  aussi  les  populalicms  se  soulevate&fc 
pour  les  repousser^  et  les  Arabes  ne  déployèrent  |mê 
contre  eux  moins  de  courage  que  les  chrétiens. 

C'est  sous  ce  règne  que  Mariana  et  la  plupart  des 
historiens  espagnols ,  au  moins  aussi  amis  du  mer- 
veilleux que  les  chroniques ,  placent  la  fabuleuse  ba** 
taille  si  connue  sous  le  nom  de  haiaillê  dé  Clavijoi. 
i^uelques  uns  cependant,  comme  Masdeu,  le  plus 
récent  de  tous  ,.oilt  le  courage  de  déclarer  apocry^ 
^e  ce  combat,  sur  lequel  se  taisent  tous  lés  plus  an<» 
eîens  chroniqueurs  ,  et  où  saint  Jacques  en  per«* 
àonne ,  monté  sur  un  cheval  blanc ,  combattit  lee  en« 
semis  de  la  foi ,  et  mérita  son  glorieuse  surnom  de 
Maiamoroê  (  tue  Maures  ). 

Revenons  maintenant  à  la  vérité ,  ou  du  mcrfns  i 
la  vraisetfiblance.  Sébastien  de  Sàlamanque,  qui  mé«- 
rite  on  peu  plus  de  foi  que  les  auteurs  du  diplôme  de 
Clavijo,  affirme  que ,  dans  les  premières  années  de 
sou  règne,  Ramiro  fut  deux  fois  vainqueur  des  Ara« 
bes.  Suivant  Murphy ,  abd  el  -Rahman  II,  vêts  84&  ou 
646,  envoya  une  armée  assiéger  la  ville  de  Léon ,  et 
battre  9e^  murailles  avec  des  engins  de  guerre.  La 
population  chrétienne  ayant  pris  la  fiitfe ,  les  Sarra^ 
sins  entrèrent  dans  k  ville  et  la  mirent  à  feu  et  à 
sang.  Ils  essayèrent  ensuite  d'en  détruire  les  murailÂ. 
les;  mais  les  trouvant  trop  solides  (elles  avaient, 
suivant  les  Arabes,  dix-sept  coudées  d'épaisseur, 
vingt-cinq  pieds  ),  ils  dârent  renoncer  k  leur  projeta 


Voja  pîècei  juHifnai»n  »-y  èi. 
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Les  chroniques  espagnoles  ne  parlent  pas  decet  éré-^ 
^[lem^nt,  assez  yraîsemblable  si  Ton  songe  que  les  pre* 
jniers  uKHiarqUjes  asiuriens  nVsèrent  jamais  habi*^ 
ter  la  cité  de  Léon ,  poste  avancé  de  la  chrétienté  ^ 
itoujours  ouvert  aux  incursions,  et  qui  semblait  ap-^ 
peler  les  Arabes  sur  la  route  des  Asturies  plutdt  qoe 
îea  chrétiens  sur  celle  du  Duero\ 
.    Quant  aux  deux  victoir^eadont  Sébastien  faithoîi^ 
jnèur  à  Ramiro,  il  serait  impossible  d^en  préciser  la 
date  ni  1^  lieu.  On  a  crû  y  voir  une  allusion  dans  une 
phrase  di|  catalogue  des  archevêques  de  Tolède ,  par 
Julien  1  archiprélre  de  Saiat^  Juste  ,.  qui  nous  ap^ 
prend  que  ce  l'arobevèque  Wistremir  assista,  avec  bl 
permission  du  roi  maure  Mohammed  de  Tolède,  en-^- 
nerni  du  roi  de  Gordoue,  au  éaini:  cQmbai  ijae  le  roi 
Ramiro  gagpa  sur  les  Arabes,  et  qu'on  célébrait  à 
Tolède  des  prières  pour  remercier  Dieu  de  cette  vîc- 
jpire^y^.  Mais  il.  y  a  là  quelque  grossière  méprise  : 
le  pom  de  Mahomet  est  ici  pour  celui  de  Mouza-  bed 
Zeyad ,  et  la  révolte  de  celui'* ci  n^ayant  eu  lieugqu'a- 
ja^ès  85a,  c'est  d^Ordoiio  I",  et  jDon.de  Ramtro,  cpfii 
S?agit.  On  verra  d^ailleurs  que  le. rebelle  avait  dans 
son  armée  des  auxiliaires  chnétiens. 
V  Mais  ce  passage  n^en  çst  pas  moins  curieux,  en  ce 
qu^il  nous  révèle  Pappui  que  les  rois  des  Asiuriesret 
ji^  chefs  des  autres,  états  chrétiens  indépendants  trou- 
vaient dans  les  chrétiens  mozarabes!  soumis  au  joug 
jnahométan ,  et  dans  les  haines  des  musulmans  entre 

-  -  <  Goode  ne  dit  pas  ira  mot  de  cette  prise  de*  Léon ,  qui  n^est  attestée  qoe 
par  Miurphy  et  Gafdomie ,  éefa  aoinoea  aqsa  aoipectes. 

2  Sandoval,  Bistorias^  p.  180. 

s  Gonde  et  Muiphy  nous  apprennent,  d*accord  avec  Sandoval,  que  les  it* 
Toltés  de  Tolède  avaient  dans  leurs  rangs  des  Thrttiri. 
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eux.  Tout  le  inonde  comprendra  que  les  comtes  ou 
T0Î8  de  Navarre ,  de  Castille  et  d'Aragon ,  n^uraient 
pu  dans  leurs  montagnes  stériles  former  des  armées 
.aussi  nombreuses^  ni  lever  autant  de  ca^valerié  dans  un 
pays  qui  n'en  produit  guère ,  s^ils  n'avaient  pas  sou- 
.vent  pris  pour  auxiliaires  les  musulmans,  ré  vol  tés  et 
les  cbréliéns  qui  leur  étaient  soumis.  Cette  circon-- 
stance  explique  aussi  les  rapides  succès  des  rois  chré- 
tiens dans  leurs  expéditions ,  où  des  alliés^  toujours 
prêts  les  attendaient  sur  le  territoire  ennemi;  souvent 
jnéme  la  rébellion  était  scHidoyée  par  les  ebrétiens 
cbez  les  Arabes,  et  vice  verêaj  etrles  rebelles,  en  cas 
de  dé&ite,  étaient  sûrs  de  tr^yuyer  un  asjle  chez  les 
ennemis  de  leur  foi ,  sans  avoir  même  besoin  de  l'a- 
cheter par  une  apostasie. 

D^autres  révoltes  vinrent  encore  troubler  le  règiie 
agité  de  Ramiro  :  elles  prouvent  au  moins  que  la 
royauté  des  Asturies  valait  déjà, la  peine  d^ècre  con- 
voitée. Un  grand  du  palais,  Aldrete  {^Idrmius)^  ayant 
conspiré  contre.  Ramiro ,  eut  les  yeux  crevés  par  son 
ordre ,  aux.  termes  de  la  loi  gothique  ^ ,  et  un  autre 
proeer^  Piniolo,  fut  condamné  pour  le  même  crime  à 
la  peine  capitale,  avec  ses  sept  fils.  Cette  rigoureuse 
justice  contraste  étrangement  avec  la  clémence  dVbd 
el  Rahman  P'',  que  la  rébellion  se  lassa  de  poursut-- 
yre  sur  son  trône,  avant  qu'il  se  lassât  de  lui  par-> 
donner. 

Ramiro  se  reposa  de  ses  guerres,  comme  Alonzo  H, 
en  construisant  des  églises,  des  palais  et  des  bains 
publics  en  marbre ,  dont   les  votâtes ,    construites 


<  Voyeit  I,p.405, 
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mu$  bois  (  sine  lipèOj  min  mfere  )  ,  miracle  «Tardai* 
tMtqre  ioouï  à  celle  époque  v^xcitèrent  Tadmiration 
des  GODteiiiporams.  Toutes  les  chroniques  appellent 
ce  prince  une  verge  de  jmeiice.  Il  purgea  ses  états  des 
brigands  qui  les  désolaîenli  fil  arracher  les  yeux  à  tous 
ceux  qu*il  put  saisir ,  et  brûler  vifs  les  devins  et  les 
sorciers.  Une  fièvre  aiguë  termina  ses  jours  en  849i 
après  sept  ans  d^un  règne  contesté  ,  mais  glorieux  ^ 
^t  qu^il  eût  sans  doute  signalé  par  de  plus  grandes 
entreprises  si  Dieu  lui  avail  prêté  plus  longue  vie. 
On  renterra  à  Oviedo  avec  sa  femme  dona  Paterna  ^ 
Malgré  la  rigueur^  peut-être  nécessaire,  des  chàti^ 
^ments  qu^il  infligea  aux  rebelles,  Lucas  de  Tuj-  et 
Aodrigue  de  Tolède  nous  vantent  la  douceur  de  ce 
prince.  (icOrdono,  son  fils,  ajoute  celui-ci,  et  Garcîaa, 
son  frère,  étaient  tous  deux  appelés  rois  du  vivant  de 
Aamiro  :  Icar  il  était  si  bon  qu'il  aimait  son  frère  nu- 
X«oX  que  lui-nième  ,  et  qu'il  l'associa  à  sa  royauté.  i» 
OrdOno  succéda. paisiblement  à  son  père.  La  se- 
conde année  de  son  règne  fut  troublée  par  une  de 
4îes  révoltes  .périodiques  dont  les  Basques  saluaient 
Favéïiement  de  chaque  roi.  Ordono  arma  aussitôt 
poiir  les  soumettre  et  y  parvint  en  peu  de  temps.  Il 
s'en  retournait  vainqueur  de  son  expédition,  loi's- 
.qu'on  vint  lui  annoncer  qu^une  nombreuse  armée 
musiilmane ,  sans  doute  appelée  par  les  JBasques,  qui 
avaient  aussi  noué  des  intelligences  avec  les  Franks  , 
marchait  à  sa  rencontre*  Ordono  accepta  la  bataille , 

A  HomiiaPitfenMidaBsSéb.  4«  Salam*  C*estla  picmière.fob  411e  je  rdH 
contre  dans  les  chroniques  le  nom  de  ^/Sa,  en  latin  domna^  précédant  un 
nom  de  femme.  Derant  les  noms  d'homme»,  on  ne  trouve  le  don  (domitiu  » 
ifoimiiiM)  que  beaucoup  plus  plus  tard. 
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et  la  gagna.  Les  Arabes  laissèrent  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  cadavres.  ' 

..  Le  règne  de  Mohammed  fat  signalé  par  une  per- 
sécution assez  violente  contre  les  chrétiens  mozarabes^ 
persécution  justifiée,  il  faut  le  dire ,  par  une  recrudes- 
cence de  zèle  religieux  qui  leur  faisait  provoquer  le 
martyre,  et  arracher  des  arrêts  de  mort  a  la  répu- 
gnance des  juges  arabes.  Cette  persécution ,  longue- 
ment rapportée  dans  Pemphatique  ouvrage  de  saint 
Euloge^,  qui  finit  par. trouver  lui-même  le  martyre,' 
parait  avoir  soulevé  de  vives  haines  dans  les  popula- 
tions chrétiennes  soumises  aux  Arabes.   Quelques 
phrases  obscures  de  saint  Euloge  laissent  même  sup- 
poser que  les  Mozarabes ,  d'accord  avec  les  chrétiens 
indépendants  du  Nord ,  avaient  formé  un  vaste  com- 
plot pour  secouer  le  joug  musulman ,  et  la  révolte  de 
Mouza,  qui  troubla  le  début  du  règne  de  Mohammed, 
semble  se  lier  aux  tentatives  des  chrétiens.  Sans  ra- 
conter dans  tous  les  détails  cette  révolte,  qui  appar- 
tient à  rhistoire  de  TEspagne  arabe,  nous  essaierons 
de  combiner  la  version  de  Conde  avec  celle  des  chro- 
niques chrétiennes.  *  . 

.  Suivant:  Conde,  le  wrii  de  Saragosse^  Môuzà  ben 
Zeyad  el  Gedaï^  qui  commandait  la  première  armée 
envoyée  par  Mohammed  contre  les  chrétiens  de  6a- 

1  Cpnde,  sans  mentioiuier  cette  yictoire  des  chrétiens,  Tavone  implicite- 
ment, en  nous  apprenant  que  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Mo- 
hammed on  combattit,  sur  la  frontière  de  (Galice,  c  avec  une  fortune  dÎTerse  »• 

2  Sanctus  Euiogius,  MemoriaU  9an€torum^  lib,  ni,  apud  Hisp,  iUutt.^. 
U  IV,  Je  leparlerai  avec  plus  de  détails  de  cette  persécution  dans  mon  troisième 
volume.  Notons  en  passant  un  fiât  curieux,  c^est  lé  silence  absolu  des  chroni- 
ques chrétiennes  sur  ces  persécutions.  Est-ce  ignorance,  est-ce  indifférence, 
ou  haine  des  évéques  chroniqueurs  de  TEspagne  du  nord  pour  les  chrétiens  du 
midi,  suspects  d'héiésie  à  leurs  yeux?  La  dernière  hypothèse  semble  hi  plus 

'  probable. 

II.  22 
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lice,  s'étant  fait  battre  par  Ordoiio  i,  près  d^Albayda , 
dont  les  chrétiens  s'emparèrent  et  massacrèrent  la 
garnison ,  les  ennemis  de  Mouza  attribuèrent  sa  dé- 
faite à  la  trahison ,  el  l'accusèrent  d'avoir  vendu  Al* 
bayda  aux  chrétiens.  Mohammed,  irrité  contre  son 
général,  coupable  au  moins  d'avoir  été  battu ,  déposa 
Mou^  de  son  gouvernement  de  Saragosse ,  et  son  fils 
Lobia  de  celui  de  Tolède.  Les  deux  walis  déposés , 
irrités  contre  leur  maître ,  et  comptant  sûr  Taffection 
des  populations  qu'ils  gouvernaient,  nouèrent  des 
intelligences  avec  les  chrétiens  de  Galice,  et  secoué* 
rent  ouvertement  le  joug  du  khalife. 

Voici  maintenant  la  version  chrétienne ,  plus  dé-; 
tailléeet  plus  vraisemblable,  et  qui  se  lie  beaucoup 
mieux  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  l'oppression  des 
Mozarabes  et  de  leur  haine  contre  le  joug  musulman. 
Mouza  ,  suivant  le  moine  de  Silo ,  était  un  Goth  d'o- 
rjgine ,  bien  que  Sébastienen  fasse  un  Gétuleou  Ber- 
ber.  Entraîné  parles  suggestions  du  démon  ,  il  se 
laissa  enlacer  dans  les  filets  de  la  secte  superstitieuse 
de  Mahomet,  et,  se  convertissant  avec  toute  sa  famille, 
il  reçut  le  nom  infidèle  de  Mouza ,  et  renonça  à  la  for 
du  Christ,  mais  non  à  Pillustration  de  sa  race  :  car 
il  était,  entre  tous  les  Barbares ,  le  plus  noble  par  l» 
naissance ,  et  le  plus  illustre  par  les  armes.  »  Les" 
chroniques  chrétiennes  n^expliquent  pas  le  motif  de 
la  révolte  de  Mouza  contre  les  Arabes^  mais  celui 
qu'en  donne  Conde  semble  d^ailleurs  assez  plausible , 


<  Od  remarquera  que  les  roitelets  des  Asturies»  paon«s  sans  doute  en 
lieutenants  comme  en  soldats,  commandaient  eux-mêmes  leurs  expédi<» 
lions  y  tandis  que  les  puissants  émirs  de  Gordoue ,  qui  avaient  BOnvent 
trois  ou  quatre  guerres  à  mener  de  front  «  ne  disaient  pas  UrajOor»  aux 
chrétiens  llionneur  de  les  combattre  en  personne. 
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bien  que  cet  auteur  ait  antidaté  ^  comme  on  le  verra 
tout  à  rheure^  la  bataille  d^Albajda. 

On  ne  dit  pas  si  Ta  postât,  en  se  révoltant ,  retour- 
Baà  la  foi  des  chrétiens^  qu'il  avait  quittée;. mais  lé 
Élit  est  peu  probable,  car  il  se  serait  ainsi  aliéné  les 
inusulmans^  et  n'avait  pas  besoin  d'une  abjuration 
pour  se  concilier  les  chrétiens  :  il  lui  suffisait  d^étre 
r^nnemi  de  Témir  deCordoue.  Mouza  s^empara  d^a-> 
bord  de  Saragosse  et  des  places  qui  Fenlouraient^ 
pois  de  Todela^  d^O^ca  (Huesca)  et  de  Tolède  avec 
tout  son  territoire  ,  en  établissant  son  empire  moitié 
par  la  fraude ,  moitié  par  la  ruse.  Il  mit  son  fils  Lu-- 
pus  (Lobia  en  arabe,  Labo  eu  espagnol)  à  la  télé  du 
pajs  de  Tolède,  et  bâtit  près  de  Logrono,  vers  PEbre 
supérieur,  une  ville  nouvelle,  dont  il  fit  sa  capitale 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  pompeux  ^Albayda 
(Albelda^  alba^  Ja  blanche)  >.  Les  Navarrais,  gagnés 
ou  intimidés,  firent  avec  lui  une  étroite  alliance ,  et 
leur  prince ,  Garcias ,  épousa  la  fille  de  Mouza  et  lui 
amena  un  corps  de  troupes  auxiliaires. 

Le  nouvel  empire  fondé  par  le  rebelle  compre- 
nait la  nouvelle  Castille  jusqu'aux  monts  de  Tolède, 
l'Aragon  et  une  partie  de  la  Navarre ,  avec  les  deux 
bassins  de  TEbre  et  du  Tage,  c'est-a-dire  un  grand 
tiers  de  la  Péninsule, dont  les  deux  autres  tieraétaient 
inégalement  partagés  entre  le  royaume  des  Asturies  et 
l'émirat  de  Cordoue.  Mouza  ,  enflé  de  ce  rapide  suc- 

>  Cest  dans  un  oonTOit  de  celte  ville  qa*a  été  tiouTée  la  prédense  chroni^e 
dont  Fener»  a  donné  une  éditkm  sons  le  titre  de  Chronieon  Albeldenêê.  On  la 
nomma  aaflsi  EmilianeMe^  diaprés  un  antre  manuscrit,  trOuTé  dans  le  couvent 
ile  Saint-EmiUen.  Elle  traite  surtout  des  règnes  d^Ordono  et  d*Alonxo  m»  et 
•est  la  soiiree  la  plus  ridie  et  la  moins  suspecte  pour  cette  importante  époqfUe. 
On  iipDore  ranteur  de  cette  chronique.  PéUicer,  qui  Ta  puUiée  le  premier, 
r  attribue  à  tort  à  Dnlddiasi  évêqœ  de  Salamaiiqa& 

22. 
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ces,  tourna,  disent  les  chroniques  espagnoles,  ses 
armes  contre  les  Franks,  dont  le  séparaient  pourtant 
TAquitaine  et  la  Vasconie,  alors  soulevée  contre 
Charles.  Le  déplorable  état  de  la  monarchie  franque 
sons  le  règne  désastreux  de  Charlesj  le  Chauve  pour- 
rait seule  expliquer  cette  étrange  algarade,  Mouza , 
dit«on ,  avait  déjà  passé  les  Pyrénées,  lorsque  le  lâche 
monarque  frank  se  hâta  d^acheter  la  paix  à  prix  d^or, 
par  un  de  ces  honteux  traités  que  le  petit-fils  deChar- 
lemagne  concluait  sans  vergogne  avec  des  pirates 
normands.  Mouza ,  chargé  de  butin ,  et  fier  de  cette 
facile  victoire,  repassa  les  Pyrénées,  traînant  à  sa 
suite  deux  comtes  franks ,  ou  plutôt  vascons  ^,  San— 
cio(Sancho)  et  Ëpulo,  qu'il  avait  faits  prisonniers. 
Tel  est  le  récit  des  chroniques  chrétiennes,  mais  le 
silence  des  chroniques  arabes  et  franques  sur  cette 
expédition  de  Mouza  en  Gaule  nous  la  rend  juste- 
ment suspecte  ^. 

Lobiaou  Lupus,  le  fils  de  Mouza,  s'était  retran* 
ché  dans  Tolède ,  où  il  fut  bientôt  attaqué  (854).  Le 
roi  des  Asturies,  allié  naturel  de  tous  les  ennemis  de 
l'émir,  avait  envoyé  au  rebelle  des  secours  considé- 
rables». Mais  Mohamed  ,  à  la  tête  des  milices  de  PAn- 
dalousie  ,  fut  bientôt  sous  les  murs  de  Tolède ,  et  dès 
le  premier  engagement ,  sept  mille  des  soldats  de  Lo- 

*  Ces  deux  noms  sont  éridemment  d*origine  romaine,  et  non  gothique  o« 
'  franque.  Il  y  avait  alors  un  duc  où  comte  de  Vasconie  nommé  Sancho  Sandiei 
{SàneiOf  filius  Sanewnis)  ;  c^est  probablement  de  lui  qu*il  s'agit. 

2  Fauriel  rejette  cette  expédition  connue  apocryphe  ou  la~  croit  dirigée 
contre  les  Franko-Aquitains  {inFrancotet  Galles^  dit  Sébastien).  l98mondin*ai 
dit  pas  un  mot. 

»  «  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'U  y  eût  des  chrétiens  dans  Tannée  de  Moi». 
za,  dit  Masdeu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  par  or<ke  d'Ordono,  qui  ne  ftit  jamais 
âmi  des  renégats  et  des  rebeUes.  0  L'historien  ici,  comme  on  le  voit,  a  plus  de 
scrupules  que  l'histoire ,  car  Bodrigue  de  Tolède  avoue  le  ùàU 
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bia  et  huit'  mille  chrétiens  aoxiliâires  périrent  dans 
une  embuscade  que  les  assiégeants  leur  avaient  ten- 
due. Malgré  ce  terrible  échec,  Lobia,  se  confiâat.dans 
la  force  des  remparts  de  Tolède,  et  comptant  sans  dou^ 
te  sur  les  secours  de  son  père,  se  défendit  avec  un 
courage  opiniâtre ,  et  Mohammed  fut  forcé  de  quitter 
le  siège,  qui  tramait  en  longueur,  en  laissant  sous  les 
murs  de  la  place  son  jeune  fils  al  Moodhir  avec  quel- 
ques troupes.  Al  Môndbir  fut  battu, et  Mouza  et^son 
fils  firent  prisonniers  deux  de  ses  lieutenants,  duos 
magnos  tyrannos^  dit  Sébastien,  qui  défigure  sans  pi- 
tié leurs  noms. .  Enorgueilli  de  tant  de  victoires, 
Mouza  traita  désormais  d'égal  à  égal  avec  Témirat,  et 
$e  fit  appeler  le  troisième  roi  de  i' Espagne  n  C'était 
déjà,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de  gagné  pour 
les  Asturies  quW  voulût  bien  les  appeler  un 
royaume. 

Depuis  lors,  la  bonne  intelligence  qui  avait  régné 
entre  les  chrétiens  et  Mouza  parait  avoir  cessé  >• 
Rebelle,  c'était  un  allié;  mais  souverain  indépen- 
dant ,  il  redevenait  un  ennemi.  Ordono^  se  saisissant 
de  l'offensive ,  sans  que  les  chroniques  daignent 
expliquer  les  motifs  de  cette  brusque-rupture^  leva 
une  puissante  armée,  qu'il  divisa  en  deux  corps  : 
l'un  alla  assiéger  Albelda ,  capitale  du  nouvel  em* 
pire ,  et  Vautre  marcha  contre  Mouza ,  qui  tenait  dé- 
jà la  campagne.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
lé  mont  Lalurso,  prèsdeClavijo.  La  bataille  fut  san- 
glante ,  et  les  Arabes ,  complètement  battus,  y  perdis* 


1  Toute  cette  révolte  de  Mouza  est  traitée  dans  Conde  de  la  manière  la  plus 
incomplète  ;1e  récit  de  Sébastien,. que  je  prends  pour  guide»  est  au  contraire 
plus  clair  et  plus  circonstancié  que  de  coutume«  ^ 
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reot  dix  mille  de  leurs  magnais^  disent  les  cbroni^ 
queSy  saos  parler  des  simples  soldats.  Garcias  de  Na-^ 
▼arre ,  le  gendre  dé  Mouza ,  y  fat  ttié ,  et  Mouza  lai-- 
même,  atteint  de  trois  blessures  ^  n'échappa  qa^à 
demi- mort  9  en  laissant  entre  les  mains  des  chrétiens 
tous  ses  trésors  et  les  riches  présents  dont  Charles  le 
Chauve  avait^  dit-on ,  acheté  son  alliance^  Ordono  , 
sans  perdre  de  temps  ^  marcha  contre  la  capitale  du 
rebelle,  la  prit  après  sept  jours  de  siège,  et  la  fit  ra- 
ser jusqu^aux  fondements.  Tous  les  musulmans  fu-^ 
rent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  les  femmes  et  les  en-* 
fants  réduits  ea  esclavage.  Lobia ,  fils  de  Mouza , 
^nsterné  de  la  rapidité  de  cette  double  défaite,  se 
soumit  au  roi  Ordoiio,  et  resta  son  fidèle  allié  jusqu'à 
la  prise  de  Tolède  par  Mohammed ,  en  SSg.  Chassé 
de  cette  ville ,  Lobia  parvint  a  échapper  à  s^s  enne-^ 
nemis ,  et  trouva  un  asyle  auprès  du  roi  des  As** 
turiés. 

Ordono  enleva  aux  Arabes  les  villes  de  Coria  et  de 
Salamanque^,  et  fit  prisonniers  leurs  walis.  Les  chré- 
tiens n'essayèrent  pas  de  conserver  ces  conquêtes  trop 
lointaines,  et  emmenèrent  avec  eux  leurs  captifs  el^ 
leur  butin  dans  les  montagnes  de  Léon ,  centre  réel 
de  leur  monarchie.  Ordoiio  repeupla  aussi ,  s^il  faut 
en  croire  la  chlronique  d'Alonzo  X,  la  seule  qui  parle 
de  cefait,  Tuy,  Astorga,  Léon  etAmaya,  dont  les 

1  Tout  annonce  que  cette  bataille  est  réellement  la  bataille  de  Clanjo,  attri- 
buée au  roi  Ramiro.  Conde  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  guerre  entre  le  wali  re« 
belle  et  les  ébrétiens.  Mouza  mourut  sans  doute  de  ses  blessures,  car,  depuis 
lors,  il  disparaît  de  Phisloire.  En  revanche,  les  chroniques  chrétiennes  passent 
sous  silence  la  guerre  de  Mouza  avec  Mohammed.  Mais  une  guerre  n*ezclut  pa» 
Tautre. 

3  Cîonde  ne  met  la  prise  de  ces  villes  qu'après  Texpédition  navale  des  Arabes 
en  867,  sous  le  règne  d'Alonzo.  Mais  je  m*eu  rapporte  ici  au  témoignage  una* 
Bime  des  chroniques  chrétiennes» 
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habitants  avaient  fut  devant  Piavasion.  Mohammed  ^ 
inqaiet  de  cette  n^eaaçante  offisnsive  que  reprenaient 
les  cbréiiens,  voulût  la  leur  disputer.  AlMondhir,  à  la 
tê(e  d^une  puisisante  armée  ^  passa  le  Duero  y  et  ren« 
contra  bientôt  l'ennemi,  qui  marchait  à  sa  rencontre* 
Al  Mondhir  divisa  son  armée ,  suivant  l'ordre  de  ba- 
taille arabe,  symboUquement  figuré  par  une  main  ) 
en  cinq  corps,  qui  représentaient  les  cinq  doigts  de  la 
main  < .  Les  Arabes ,  s^il  faut  en  croire  leurs  historiens , 
car  les  chrétiens  n'en  disent  motf  remportèrent  une 
grande  victoire  (86 i),  dévastèrent  tout  le  pays  de- 
puis le  Duero  jusqu'à  Pampelune  et  aux  monts  d^A-» 
frank,  et  ramenèrent  à  Cordoue  une  imniense  quan* 
tité  de  troupeaux  et  de  captifs.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  un  cbef  navarrais  de  renom,  appelé  For-^ 
tun ,  auquel  le  khalife  rendit  sa  liberté ,  et  qui  vécut 
à  Cordoue,  riche  et  honoré,  jusqu'à  l'âge  de  126 
ans. 

Deux  ans  après  y  leschrétiens  prirent  une  sanglante 
revanche  »  en  s'avançant  jusqu^aux  portes  de  Lisbon^ 
pe ,  oii  ils  brûlèrent  Cintra  et  saccagèrent  les  riches 
campagnes  qui  bordent  le  Tage.  Mais  Mohammed  ^ 
digne  adversaire  de  l'actif  Ordono  ,  réuiiit  sur-le- 
champ  la  cavalerie  de  Merida  et  de  Cordoue ,  et  perça 
jusqu'à  Santiago  la  frontière  de  la  Galice.  Les  ehré* 
tiens,  frappés  de  terreur,  cédèrent  devant  cette  im^^» 
pétueuse  attaque ,  et  se  réfugièrent  dans  leurs  nids 
d'aigles  fortifiés  sur  les  montagnes ,  sans  essayer  une 
résistance  inutile. 

1  Cet  ordre  de  bataille  8*appelait  al  chamiz  {cinq  parties^  et*  par  extension»  ta 
main).  Ces  dnq  corps  étaient  :  Tavant-garde  »  al  moeadema  ;  le  oentre,  ealb^  mo 
à  mot  le  cœur;  TaUe  droite,  al  maimana;  Taile^uche,  al  maissara;  et  Par* 
rière-garde,  <u<aca  («a^a  en  espagnol).  Souvent  on  troufe  le  mot  d'à/ «Admis 
pris  pour  armée. 


Digitizedby  VjOOQIC  


344  HISTOIRE  D'sdPJyGNE,  LIT. 

Ce règoe glorieux  . fut  aussi  signalé,  s'il  faut  ea 
croire  une  auloriié  assez  suspecte^  par  une  expédi— 
tion  navale,la  première  que  les  chrétiens  aient  teatée 
contre  les  Arabes.  Une  centaine  de  vaisseaux  allèrent 
piller  Lisbonne,  puis  Séville,  Cadix,  Âlgesiras,:  et 
disparurent  avec  leur  butin ,  après  avoir  semé  la  ter- 
reur sur  toute  la  côte  de  l'Andalousie.  En  revanche  , 
.les  Arabes,  ayant. à  leur  tour  envoyé  une  expédition 
navale  en  Galice  (866),  furent  vaincus  par  le  comte 
Petrus,  qui  commandait  la  flotte  chrétienne*  Suivant 
Conde ,  la  flotte  arabe,  avant  de  débarquer,  fut  dis— 
persée  par  une  tempête.    .    . 

Quelques  années  auparavant  (85g),  les  Normands, 
étant  venus  encore  infester  les  côtes  de  la  Galice, 
avaient  été  battus  par  ce  même  comte  Petrus.  De  là 
ils  s^étaient  jetés  sur  TAndalousie,  puis  sur  la  Mauri- 
tanie ,  les  lies  Baléares  et  la  Grèce  y  et  n'étaient  retour- 
nés dans  leur  patrie  qu^au  bout  de  trois  ans ,  après 
une  des  plus  hardies  expéditions  de  pirates  dont  This- 
toire  fasse  mention. 

Le  vaillant  roi  Ordono  mourut  de  la  goutte,  après 
un  règne  de  i6  ans,  mêlé  de  gloire  et  de  revers.  La 
chronique  d^Al^elda  lui  donne  le  beau  nom  de  perê 
du  peuple  ,  et  vante  sa  douceur  et  sa  piété  aulaut  que 
son  courage  3.  Malgré  ses  conquêtes,  la  monarchie  des 
Asturies  conserva  à  peu  près,  sous  son  règne ,  les  mè* 


^  Cette  expédition  d'Andalousie  est  racontée  avec  de  grands  détails  par  la 
chronique  d*AlonioX;  mais  on  n'en  trouve  pas  un  mot  dans  les  trois  chroniques 
d' Albelda ,  de  Silo ,  et  de  Sébastien  ;  oeUe  d'Albdda  est  la  seule  en  revanche  ^qui 
parle  de  Texpédition  navale  en  Galice  par  les  Maures,  que  Conde  place  en 
867,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Alonzo  III,  avec  la  prise  de  Coria  et  de  Sala* 
manque. 

^  BCagnas  patienti»  atque  modestis  fuit  (Seb.  Sol.) 
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mes  limites ,  sans  oser  eocore  prendre  pied  dans  la 
plaine  ' . 

L^unique  fils  d^Ordono  ,  Alonzo  III  ou  le  Grande 
était  absent  lorsqu'il  reçut  la  nouvèllede  la  mprtide 
son  père  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  élu  d'un  commun 
accord  par  les  grands  duroyaume:  Il  n'avait  que  i3 
ans  lorsqu'il  fut  sacré  roi  à  Oviédo;  qui  était  toujours 
la  capitale  dû  rojaume.  ce  Dès  sa  première  enfance, 
BQus  dit  le  moine  de  Silo  ,  il  avait  appris  à  craindre 
et  à  aimer  Dieu ,  et  il  donnait  aux  pauvres,  à  Pinsu 
de  ses  précepteurs,  tous  les  trésors  du: palais  de  son 
père  ;  et  Dieu ,  voyant  la  dévotion  de  ce  monarque , 
ami  des  pauvres,  multiplia;  sa  race  comme  celle  de 
Juda  ,  pour  affermir  la  monarchie  des  Golhs,  et  domp- 
ter les  infidèles.  »  Ce  roi  de  i  3  ans ,  ce  grand  justicier, 
grand  batailleur  et  grand  aumônier» ,  saisit  avec  vi*- 
gueur,  malgré  son  jeune  âge  ,  les  rênes  du  gouverne* 
nement. .  Il  est  vrai  que  la  rébellion  d'un  certain  ce  fils 
de  perdition  »,  Fruela,  comte  galicien,  qui  vint  dis- 
puter le  trône  à  Alonzo ,  força  le  jeune  prince  à  se  ré- 
fugier quelque  temps  en  Alava^;  mais  lesénai^  c^esl-à* 
dire  les  comtes  du  palaisd'Oviédo,  assassinèrent  bien- 
tôt l'usurpateur  et  rappelèrent  leur  roi  légitime.  Cette 


'  Ici  nous  qoHte ,  à  notre  grand  regret,  Sébastien  de  Satamanque,  chro- 
niqueur exact  et  fidèle,  dont  les  dates  sont  presque  toujours  conformes  à  celles 
de  la  chronique  d'Alhelda,  et  dont  les  récits,  presque  identiques  avec  ceux  du 
moine  de  Silo,  portent  un  peu  moips  Tempreinte  de  la  grossière  crédulité  du 
siëde.  Sampiero,  évèque  d'Astorga,  qui  sera  désormais  un  de  nos  guides,  re- 
prend heureusement  rhistoire  au  point  précis  où  Sébastien  Tabandonne,  à  la 
mort  d^brdoiio  !•'. 

3  On  ne  peut  s*empêcher  d^êlre  frappé  de  la  coïncidence  entre  Thistoire  des 
deux  Âionzo,  le  Chaste  et  le  Grand,  (ous  deux  privés  de  la  couronne,  tous  deux 
obligés  de  se  réfugier  en  Alava,  et  tous  deux  rappelés  par  des  sujets  fidè!es. 
Peut-être  au  fond  ne  s'agit-ii  que  d'un  seul  événement,  arrivé  à  Tun  des  dçux» 
et  dont  les  chroniqueurs  ont  fait  double  emploi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


346  HISTOIRE  d'eSPAGRE  ,  LIV.  IV  y  GHAP.  I. 

étrange  fidélité  d'une  noblesse  naguère  si  factieuse 
ne  peut  s'expliquer  que  par  rétablissement  tacite  du 
principe  de  l'hérédité  royale,  tempérée  par  l'élection, 
qui  ne  sortait  guère  de  là  même  famille,  et  aussi 
par  les  services  que  la  race  glorieuse  des  descendants 
de  Rechared  arait  rendus  à  la  monarchie. 

Alonzo,  à  peine  rétabli  sur  le  trône,  aux  acclama^ 
lions  du  peuple ,  apprit  que  l'Alava  s'était  soulevé 
contre  lui  (iniumuerani  corda  eonira  regem).  Aus* 
sitôt,  avec  une  résolution  au  dessus  de  son  âge ,  Alon<^ 
zo  se  met  en  route  vers  la  province  rebelle.  Frappés 
de  terreur  parla  nouvelle  de  sa  marche  rapide,  les 
révoltés  implorent  son  pardon  et  lui  jurent  fidé- 
lité'. 

Pour  mieux  asseoir  sa  domination  dans  ce  pajs, 
Alonzo  épousa  peu  de  temps  après  Ximena  ou  Su-  . 
mena  ',  parente  de  Charles  le  Chauve ,  dit*on ,  et  de 
Sancho  loigo,  conite  de  Bigorre,  auquel  Alonzo 
conféra  en  fief  la  Navarre  i  alors  dépendante  de  la 
couronne  des  Asluries.  Il  espérait  ainsi  réunir  contre 
les  musulmans  tontes  les  forces  de  l'Espagne  chrétien^ 
ne.  Mais  bien  que  les  Mavarrais  l'aient  quelquefois  aî^ 
dé  dans  ses  guerres,  le  nouveau  comte  et  ses  sujets  \ 
également  jaloux  de  leur  indépendance,  ne  laissèrent 
pas  échapper  cette  occasion  de  la  reconquérir.  Ap- 
puyés sur  la  monarchie  franque ,  qui  avait  à  faiire  va- 

^  SaiTant  le  Chron.  ÀlbeUL ,  les  Bampies  se  soulevèrent  deux  fois ,  ei  foreol 
deux  fois  battus  par  Alonzo. 

s  c  Non  multo  post  universam  Gailiam  simul  cum  Pamplona,  causa  cogna- 
tionis,  secum  associât,  uxorem  ex  illorum  prosapia  generis  acdpiens ,  nomine 
Ximenam,  Garoli  regb  consobrinam.  0  (Samp.  chron.)  Mais  Aschbach  ûiit  ob- 
server avec  raisan  que  ce  nom  de  Gallia  est  souvent  donné  par  les  historiens 
arabes  à  la  Navarre,  à  cause  de  Ses  continuelles  relations  avec  la  France.  P*ail- 
leurs  on  ne  trouve  dans  Thistoire  de  France  aucune  trace  de  cette  prétendue 
parenté  de  la  princesse  Ximena  avec  Charles  le  Chauve. 
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loir  des  droits  plus  ou  moins  fondés  à  la  possession 
de  la  Navarre,  le  fief  et  le  feudataire  ne  tardèrent 
pas  à  secouer  le  joug  de  leur  suzerain  d'Oviédo.  Telle 
est  Forigine  bien  confuse  et  bien  disputée  de .  cette 
royauté  de  Navarre,  qui  devait  bientôt  se  montrer 
one  rivale  si  redoutable  pour  la  royauté  des  As^ 
turies. 

Après  la  guerre  civile ,  la  guerre  étrangère  vint 
aussi  essayer  le  courage  du  jeune  roi.  Deux  années 
musulmanes  entrèrent  à  la  fois  sur  les  terres  des 
chrétiens  en  868 ,  Tune  pour  reprendre  Parapelune, 
dont  les  chrétiens  des  monts  (les  Basques)  s-étaient 
emparés,  l'autre  pour  ravager  la  Galice.  Cette  der- 
nière, chargée  de  butin,  se  retirait  avec  une  confiance 
imprudente  ,  sans  songer  dit  le  chroniqueur  arabe , 
«  qu'un  faible  moucheron  peut  faire  sentir  son  ai- 
guillon au  plus  puissant  lion  »•  Mais  attaqués  à  Pim- 
proviste  par  les  chrétiens ,  dans  un  étroit  défilé  où 
leur  cavalerie  devenait  inutile ,  les  musulmans  furent 
taillés  en  pièces  ^  C'est  sans  doute  de  cette  bataille 
que  parle  le  moine  de  Silo,  en  disant  qu'Alonzo  y 
montra  ce  le  courage  d'un  soldat,  et  non  l'inexpérience 
d'un  conscrit  {tiro)  »,  et  y  fit  un  horrible  carnage  des 
infidèles.  Suivant  le  moine  chroniqueur ,  Alonzo, 
dans  la  même  année ,  gagna  encore  sur  eux  une 
bataille  en  Castille,  mais  l'absence  de  dates  rend  ici 
très  confus  tous  les  récils  dès  chroniques  chré- 
tiennes. 

En  872,  le  prince  alMondhir  entra  dans  le  royau-^ 
me  de  Léon^  et  livra  aux  chrétiens  une  sanglante  ba- 

.  ^  SuDpiero  parle  d^ime  iavasioa  arabe  contre  Léon,  repoiutée  par  Alomo 
tians  ks  premières  années  de  son  règne.  G*est  probablement  de  cdleci  qn^U 
s'agit. 
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taille  sar  le  rio  Cea ,  près  de  $aliagun.  Le  massacre 
fut  terrible  des  deux  côtes  ;  il  fallut  aux  chrétiens 
onze  jours  pour  enterrer  leurs  morts,  disent  les  Ara- 
bes, qui  rendent  justice  au  courage  opiniâtre  de  leurs 
adversaires  ,  et  n^osent  s'atlribuer  la  victoire  ,  quHls 
reconnaissent  ainsi  tacitement  comme  acquise  aux 
chrétiens. 

En  876,  al  Mondhir  fit  une  nouvelle  incursion  au 
delà  du  Duero  ,  sans  avantages  marqués  ;  en  878,,  il 
passa  de  nouveau  ce  fleuve^  el  vint  mettre  le  siège  de* 
Tant  Zamora,  que  les  chrétiens  avaient  repris.  Alonzo 
accourut  aussitôt  au  secours  de  cette  place  importante, 
la  clef  de  la  frontière  chrétienne  ;  mais,  à  l'approche 
du  jeune  roi  des  Asturies,  les  musulmans,  saisis  d'aune 
terreur  que  Ton  a  peine  à  s'expliquer,  refusèrent  la 
bataille,  et  tout  ce  que  put  faire  la  valeur  d'al  Mon- 
dhir et  denses  plus  bravesgénéraux  fut  de  protéger  la 
retraite,  qui  ne  s' opéra  pas  sans  de  gra\'^s.  pertes  i. 

Les  guerres  civiles  qui  remplirent  tout  le  règne  de 
Mohammed  et  celui  d^al  Mondhir  encouragèrent  sans 
doute  les  chrétiens  à  envahir  à  leur  tour  le  territoire 
musulman.  C'est  alors  qu'Alonzo  s'empara  de  Lenza, 
d'Atienza,d'Astorga,deVentosa  etdeCoïmbre  en  Por- 
tugal. Dans  une  de  ses  excursions  il  fit  prisonnier  an 
des  généraux  de  Témir,  abd  el  Hamid,  qui  se  racheta 
au  prix  de  l'énorme  rançon  de  cent  mille  sous  d'or^ 
sorte  d'impôt  indirect  que  les  pauvres  monarques  des 
Asturies  levèrent  probablement  plus  d'une  fois  sur  les 
trésors  de  l'émirat. 

1  Tout  ce  récit  de  la  campdgne  d' Alonzo  est  jusqu'ici  emprunté  à  Conde. 
Mais  depuis  878  jusqu'à  900,  il  règne  dans  cet  ouvrage  si  incomplet  une  déplo- 
rahle  lacune,  que  j'essaierai  de  remplir  à  l'aide  de  Bampiero,  mais  shns  pou- 
Toir,  comme  d'ordinaire,  contrôler  la  version  chrétienne  par  la  Tersion 
arabe, 
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Deux  a)*mée$  musulmanes  envahirent  encore  une' 
fois  le  territoire  de  Léon  et  d'Astorga  :  Tune  venait 
de  Cordoue  et  l'autre  de  Tolède  ;  la  première  était 
commandée  par  al  Mondbir,  et  toutes  deux  devaient 
se  réunir  sous  les  murs  de  Léon.  Mais  l'actif  Alonzo 
parvint  à  empêcher  leur  jonction  ;  il  laissa  derrière 
lui  Tarmée  de  G)rdoue»  atteignit  celle  de  Tolède,  et  la 
tailla  en  pièces  à  PolvoratHa  (  Polvorosa  )  ,  près  du 
fleuve  Vrbicus  (Orbego). L'armée d'al  Mondhir  battit 
en  retraite  vers  A^tf/rfôw(?ra(Zamora).  Alonzola  pour- 
suivit et  la  défit  également  (878).  Dé  toute  cette  ar- 
mée ,  s^il  faut  en  croire  Sampiero ,  dix  hommes  seuls 
auraient  échappé ,  cachés  sous  des  cadavres.  Les  Ara- 
bes y  consternés  de  cette  double  défaite  et  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  avait  désolé  toute  PAndalousie  ^ 
s'empressèrent  de  demander  une  trêve  qu'Alonzo  leur 
accorda  pour  trois  ans.  Enfin  ,  une  nouvelle  expédi- 
tion d'al  Mondhir  contre  Zamora,  dont  il  entreprit  le 
siège,  fut  encore  repoussée  par  Alonzo  :  ce  fut  à  grand 
peine   qu^al  Mondhir ,  au  prix  de  la  vie  de  ses  plus 
nobles  chefs  ,  put  protéger  la  retraite ,  qui  s'effectua 
sans  désordre. 

Enhardi  par  cette  suite  de  succès ,  Alonzo  essaya 
de  se  mmtïiemt  à^LUS  les  Campi  gothici  {Tierra  de 
camp  os)  ^  véritable  i^iarcA^  castillane,  alternativement 
désolée  par  les  incursions  des  deux  peuples ,  et  con- 
damnée à  rester  un  désert;  il  y  fonda  quelques  villes. 


^  li  règne  ici ,  dans  les  auteurs  arabes  aussi  bien  que  chrétiens,  une  confu- 
sion ineitricable.  Coude  met  en  878  cette  deuxième  bataille  de  Zamora,  et  ne 
parle  pas  de  Tautre.  Sampiero ,  qui  distingue  nettement  les  deux ,  est  de  plus  de 
▼ingt  ans  en  avance  pour  les  dates.  La  chronique  d^Albelda  parle  de  la  tîève  de 
trois  ans,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qu'obtint  Mohammed  en 
888.  Conde  les  confond  toutes  deux  en  une  seule ,  quil  met  ainsi  que  le  trem- 
blement de  terre  en  880t 
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destinées  àmeUrelepaysàFabri  des  Maures  ,  el  entre 
autres  Sublancia  (SoHanzo),  mirifique  cfté,  dit  Sam^r 
piero. 

Le  règne  d'Alonzo  fut  aussi  troublé  par  quelque» 
conspirations  ,  heureusement  réprimées  par  lui.  Un 
parent  du  roi ,  Fruela  S  ayant  voulu  attenter  à  ses 
jours,  Alonzo  lui  fit  crever  les  yeuxain^  qu-à  ses  trois 
frères  ;  mais  l'un  d^eux,  Bermudo,  parvint ,  quoique 
aveugle,  à  s'échapper  de  sa  prison,  et  régna  pendant 
huit  ans  à  Aslorga  sous  la  protection  des  Arabes  ^ 
jusqu^à  ce  que,  vaincu  par  Alonzo,  il  dut  aller  cher-* 
cher  un  asyle  chez  les  ennemis  de  la  foi. 

Tranquille  enfin  au  dedans,  Alonzo  songea  à  éten- 
dre et  à  affermir  sa  domination  au  dehors  \  ^s  incur-* 
sions  se  dirigèrent  le  plus  souvent  vers  le  Portugal , 
oii  il  s^empara  de  Coïmbre,  Porto,  Viseu  ,  Tuy,  La-* 
mego  et  d^uoe  foule  de  châteaux  forts.  Remarquons 
en  passant  que  le  Portugal,  échappant  à  la  tutelle  im- 
médiate de  la  monarchie  de  Cordoue  ,  offrait  à  Tin- 
vasion  chrétienne  des  chances  toujours  heureuses,  et 
que  les  efforts  des  monarques  asturiens  se  tournaient 
surtout  de  ce  côté. 

Les  belliqueux  émirs  de  Cordoue  ne  s^aveuglèrent 
pas  sur  le  danger  qui  les  menaçait.  Cette  obscure 
royauté  chrétienne,  que  les  conquérants  de  PEspagne 
avaient  dédaigné  d'écraser  dans  son  berceau ,  en  sor-* 
tait  maintenant  grandie  en  force  et  en  audace,  et  ve* 


1  Fruela^  frater  régis  :  voilà  dans  quel»  termes  Sampiero  «  et  le  moine  de 
Silo,  qui  Ta  textuellement  copié,  parlent  de  Fiiiela.  Mais  quelques  lignes  plnf 
haut ,  le  même  moine  a  afiKrmé  qu* Alonzo  était  Tunique  fils  du  roi  Ordoôo. 
D'ailleurs  le  mot  de  fraier  dans  les  chroniques  signifie  souvent  pioche  pareuL 
Enfin  cette  atroce  rigueur,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  cette  atroce  justice  d'Ahmio 
envers  ses  quatre  frères,  ne  s'accorderait  guère  avec  ce  que  Ton  sait  de  soa 
caract^* 
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naît  attaqiier  rémiratpresqaeau  centre  de  son  empire: 
car,  remarquons-le  bien,  la  destinée  de  TEspagne 
chrétienne  ,  la  loi  de  son  histoire,  depuis  Pinvasion 
des  Maures,  c^esl  d^ayancer  toujours,  et  de  ne  reculer 
jamais.  Comme  un  fleuve  qui  descend  des  montagnes 
et  tourne  les  obstacles  qu^il  ne  peut  pas  briser,  un 
élan  irrésistible  la  pousse  sur  PEspagne  musulmane: 
Castille ,  Navarre^  Aragon  ,  Catalogne,  tous  ces  tor-* 
renlsqui  descendent  l'un  après  l'autre  dès  hautes  cir 
mes  des  Pyrénées,  ont  leur  pente  vers  le  sud,  et  couv- 
rent à  Finvasion  comme  l'eau  court  à  la  mer.  Pour  ces 
populations  belliqueuses  et  pillardes,  guerrUlas  hé* 
roïques  qui  ont  en  elles  l'avenir  d'une  nation  ,  la 
guerre  est  l'état  normal ,  la  constitution  même  de  la 
monarchie  :  c'est  la  seule  science  du  monarque  ,  la 
seule  profession  des  sujets ,  comme  le  butin  qu'ils  rap- 
portent est  l'unique  revenu  de  l'état.  A  chaque  règne, 
et  presque  à  chaque  printemps,  la  limite  du  royaume 
fait  un  pas  en  avant  :  cette  frontière  élastique,  qui  plie 
quelquefois  sous  l'invasion  arabe,  se  redresse  bientôt 
et  avance  toujours  plus  loin  qu'elle  n'a  reculé,  tan* 
dis  que,  par  une  loi  toute  contraire  ,  la  monarchie 
musulmane,  tendant  par  sa  nature  au  fractionnement, 
comme  l'autre  à  l'unité  ,  se  replie  sur  elle-même,  et 
semble,  dans  sa  lutte  sans  espoir,  avoir  incessamment 
l'œil  sur  le  détroit,  pour  se  demander  si  l'heure  n'est 
pas  venue  de  le  repasser. 

D'ailleurs ,  les  dissensions  intestines  qui  commen- 
çaient à  attaquer  au  cœur  même  de  sa  puissance  l'em- 
pire arabe  d'Andalousie  étaient  devenues,  dès  le  règne 
d'Alonzo  III,  le  plus  utile  auxiliaire  des  chrétiens.  La 
belle  et  riche  cité  de  Cordoue,  assise  près  de  la  mer, 
dans  la  grasse  vallée  du  Guadalquivir,au  sein  de  cette 
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Espagne  africaine  ,  séparée  de  Fautre  par  la  nature 
avant  de  l'être  par  la  conquête,  était,  il  faut  l'avouer, 
nn  centre  assez  mal  choisi  pour  cette  belliqueuse  mo- 
narchie. D^un  autre  côté  ,  Tolède ,  indiquée  par  sa 
position  centrale ,  à  égale  distance  de  la  frontière  du 
nord  et  du  littoral  du  midi,  comme  la  capitale  naturel* 
le  de  Tempirearabe ,  convenait  encore  moins  aux  en- 
fants du  désert ,  peu  soucieux  d'aller  échanger  pour 
les  froids  hivers  des  plateaux  de  la  Manche  l'éternel 
printemps  de  l'Andalousie.  Aussi ,  en  attendant  que 
1- Aragon,  échappât  au  joug  musulman  ,  comme  Ta- 
▼aient  fait  la  Navarre  et  les  Asturies,  les  révoltes  con- 
tinuelles des  walis  de  Saragosse  tendaient  déjà  à 
rompre  le  lien,  trop  distant,  qui  rattachait  àTemphre 
de  Cordoue. 

■  Le  bassin  de  PEbre  forme  d^ailleurs  une  Espagne 
si  distincte-et  si  nettement  tranchée  qu^il  devait  y  a- 
voir  pour  les  walis  de  cette  province  tentation  conti- 
nuelle de  la  détacher  de  l'émirat  d'Andalousie,  dont 
la  séparaient  trois  ou  quatre  chaînes  de  monlagnes. 
Enfin,  les  éternelles  révoltes  de  Tolède  sous  Lobîa  et 
sous  lesHafsoun  viennent  encore  préparer  Taffran- 
chissement  nécessaire  de  l'Espagne  orientale,  et  opé- 
rer une  divei^ion  heureuse  en  faveur  de  la  royauté  des 
Asturies;  et ,  clirélienne  ou  musulmane  ,  Saragosse 
cesse  presque  de  fait,  depuis  cette  éqoque,  d'apparte* 
nir  à  l'émirat  de  Cordoue. 

.  Nous  passons  rapidement ,  comme  Pont  fait  les 
chroniqueurs  des  deux  pays,  sur  le  détail  monotone 
de  ces  incessantes  guerres  qui  amenaient  presque  à 
chaque  printemps  une  invasion  ,  alternativement  a- 
rabe  ou  chrétienne.  Rien  n'est  d^ailleurs  plus  difficile 
que  de  faire  concorder  ensemble  les  récits  contradic-- 
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toire$  de  toutes  ces  alffmrades  où  la  bataille  est  tou- 
jours gagnée  par  le  peupla  qui  vous  la  raconte.  Quant 
à  la  date  ,  elle  rarie  avec  chaque  historien  ,  et  quel<- 
ques  uns,  tels  que  la  Chronique  d'Alouzo  X,  sont 
à  vingt  ans  de  distance  de  tous  les  autres.  Nous  trou* 
Tons  cependant  dans  la  Chronique  d'Albelda ,  notre 
principale  source  pour  ce  long  règne  ,  avec  le- 
quel elle  se  termine ,  quelques  détails  sur  une  de  ces 
ejcpéditions  d^Alonzo,  plus  importante  et  plus  hardie 
que  les  autres ,  et  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Mo- 
hammed, pendant  la  terrible  révolte  des  Hafsoun  *•'  : 
m  L'an  de  Tère  919  (de  J.-C.  881),  notre  roi,  portant 
la  guerre  chez  les  Sarràzins,  mit  son  armée  en  mar-i- 
che  et  entra  en  Espagne  (Spânia).  Il  s'avança  par  la 
Lusitanie,  ravageant  tout  devant  lui...,  passa  leTage, 
et,  s'approchânt  jusqu'à  dix  milles  de  Mérida,  traversa 
le  Guadiana  et  atteignit  le  mont  Oxifer  (dans  la  Sierra-' 
morena)^  terme  qu^aucun  des  princes  chrétiens  n'avait 
atteint  avant  lui.  Quinze  mille  musulmans  y  resté** 
rent  sur  le  champ  de  bataille.  » 

On  s^étonnera  peut-*être  de  l'étrange  facilité  que 
trouvaient  les  armées  chrétiennes  ou  arabes  à  traverser 
ainsi  d'aussi  vastes  espaces  pouraller  porter  la  guerre 
au  cœur  des  états  de  leur  ennemi;  mais,  pour  qui  con- 
naît r£spagne  et  sa  bizarre  configuration ,  la  (chose 
paraîtra  toute  naturelle.  Nous  avons  dit  que  de  vastes 
déserts  séparaient  les  deux  peuples;  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant prendre  cette  expression  à  la  lettre  :  alors, 
comme  aujourd  hui ,  l'Estrémadure,  la  Manche,  et  la 


<  Coude , .tout  occupé  de  raconter  la  guerre  des  HafsouU ,  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  expédition ,  qui  n'eût  certainement  pas  eu  lieu  si  les  troupes  de  Téiiiir 
n^eussent  été  alors  concentrées  sur  TEbre  contre  le  rebelle  Hafsoun  et  la 
chrétienà  des  Pyrénées  orientales,  se»  alliés» 

II.  a3 
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NooTelle-Caslille,  étaient  de  vastes  plateaux  déponil-- 
lés  et  nus ,  abandoimés  aox  troupeaux  ,  et  semés  ça 
et  la  d^oasis  de  culture,  périodiquement  dévastés  par 
la  cavalerie  cbrétienne  ou. arabe  ;  alors,  comme  au^* 
jourd'hui,  les  rares  habitants  se  concentraient  autour 
des  cours  d'eau  ,  dans  quelques  vilies  fortifiées  qui 
pouvaient  résister  à  un  coup  de  main, et  que  l'ennemi\ 
dans  sa  course  rapide,  n^avait  pas  le  temps  d'as^égev' 
en  règle.  Mais,  une  ou  deux  de  ces  villes  une  fois  em- 
portées ,  tout  le  pays  était  au  conquérant,  qui  se  hâ- 
tait de  mettre  dbns  la  cité  cenquise  garnison  de  prêtres^ 
et  de  soldats ,  ou  de  la  détruire  quand  il  ne  pouvait 
1  occuper;  puis  il  se  retirait  en  hàteecunme  il  était: 
venu  y  gorgé  de  butin  sans  lequel  Oviedo  ou  Cordoue- 
n^eusseort  pas  cru  à  une  victoire,  et  il  laissait  à  sa 
colonie  armée,  le  soiat  de  se  défendre  comme  elle  Je 
pourrait. 

Cet  état  de  choses ,  nouS)  Pavons  dit ,  cessa  sons  le 
règne  d'Alonzo  III  pour  cette  partie  de  l'Espagne  qui 
sépare  le  royaume  de  Léon  de  l'Andalousie.  Saof  une 
expédition  sans  résultat  du  jeune  prince  al  Mondhir 
dans  la  Gastille  et  le  royaume  de  Léon,  en  883,  dont 
parle  seule  la  Chronique  d^Albelda ,  il.  ne  semble  pas 
que  Témir  de  Cordoue,  préoœopé  de  ses  longues 
guerres  avec  des  sujets  rebelles ,  ait  mis  le  même  a^ 
charnement  à  disputer  chaque  année  hujd  chrétiens* 
ce  territoire  neutre,  échu  d^avaoce  à  la  conquête,  ni> 
la  même  vigilance  à  garder  ses  frontièresb  Enfin  ,  ea 
883,  Mohammed ,  voulant  tourner  toutes  ses  forces 
contre  le  rebelle  Hafsoùn ,  sollicita  et  obtint  d'Alonzo 
une  paix  solennelle,  qui  dura  jusqu^à  sa  mort,  arrivée 
trois  ans  plus  tard.  Dulcidius,  prêtre  de  Tolède,  en- 
voyé par  Alonzo  à  Cordoue,  en  fut  le  négociateur. 
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Le  couri;  règne  d'al  Mondhir,  rempli  tàat  entier 
|Kir  8es  guerres  coatre  des  sujets  rebelles,  et  brusque*- 
tnexkt  teriuîné  par  sa  mort,  sous  les  murs  de  Tolède, 
en  888^  ne  toacbe  point  par  la  guerre  à  rhîstoiré  des 
Asturies.  Sous  le  règne  de  son  successeur,  Abdallah, 
ia  paix  régna  long  -  temps  entre  les  deux  peuples. 
idais>  en  901,  un  des  Iteulenantis  du  rebelle  Caléb  ben 
Ha&onn ,  Achmet  aboul  Khasem  ben  al  Kath ,  appelé 
par  lestchréiieDS  Alchaman  ,  voulut  punir  Aloniô  de 
sa  fidélité  à  observer  la  trêve  conclue  avec  Témir  de 
Cordoue.  Il  entra  sur  le  territoire  deZamora ,  à  la  télé 
de  60yO€K>  hommes^  Berbers  en  grande  partie,  et 
xi'une  troppcd^«tJ>ai^.u>«^.ou^^  jL^^M^rxxnt^ TS^XOim 
Asi'Espagae,  ravageant  indietinctémml  tous  les  pays 
<fu'a  traversait^  et  n'épargnant  ni  arabes  ni  chrétiens. 
Les  alcaldes  musulmans  de  la  frontière  demandèrent 
À  la  feîs  dn  secours  à  Témir  et  au  redouté  monarque 
des  Asturies  ,  dont  Abdallah  ne  rougit  pas  d'implorer 
Tappui.  Alonzo  accourut  aussitôt  et  remporta  sur  abwl 
Khasem  une  victoire  complète  ;  le  rebelle  resta  sur 
le  champ  de  bataille  deZamora  s  et  toute  son  armée, 
tfil  fiiut  en  croire  Sampiero ,  qui  ne  fait  jamais  grâce 

1  c  En  Fan  de  Tère  987 ,  le  roi  AIodio  peupla  Zamora  et  la  fortifia,  paroB 
qu^aTant,  elle  n'était  qu'un  bourg;  elle  s'appelait  alor8Numance,et  on  croyait^ 
è  tort,  je  pense,  que  c'était  la  même  que  Sdpion  détruit  près  de  Soria.....  Le 
^  JlloQzia  la  lyunma  Zamora,  parce  que,  montant  sur  un  mont  pour  Jugera 
l'aspect  de  sa  nouvelle  poblacion^  une  vache  noire  vint  à  passer,  et  un  laquais 
du  roi ,  l'appelant  avec  gentillesse,  lui  dit  :  fa,  mara  (ça  noire) ,  et  ce  nom 
flui  BU  n»t  «vu  voulut  que  la  vUle  s'appelât  Zamora,  D'autres  disent  que  « 
nom  est  arabe ,  et  wgnifie  une  espèce  de  pierre  qu'on  trouve  en  abondance  dans 
cet  endroit  p  (Sandoval,  Historias,  p.  249.)  Zamarem,  en  arabe,  signifie  nob*. 

Buisas,«ilTaot)emème  ««teor,  prit  wn  nom  de  la  rénaion  de  ptoienis 
JMUflss^  une  seule  ville. 

23. 
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à  un  seul  des  musulmans  vaincus  ,  y  pérît  avec  lui. 
Les  chrétiens ,  imitant  la  barbare  coutume  de  leurs 
ennemis,  plantèrentsur  les  remparts  et  sur  les  portes 
de  Zamora  les  têtes  sanglantes  des  principaux  chefs 
musulmans. 

Une  autre  année,  «  dans  celte  saison,  dit  la  même 
chronique ,  oii  les  armées  ont  coutume  de  se  mettre 
en  campagne  » ,  ce  qui  prouve  avec  quelle  régularité 
avaient  lieu  chez  les  deux  peuples  ces  expéditions  an- 
nuelles, le  roi  se  mit  en  marche  contre  Tolède  ;  sans 
doute  son  projet  était  de  punir  le  rebelle  Caleb  d'avoir 
permis,  sinon  ordonné,  Texpédition  de  Zamora,  et 
-ae  I  n(%«r«ftt«^  ..i*.»:  «»•»  «4»»t»«-  «nAmp  do  ea  puissance. 
Mais  les  Tolétains  détournèrent  Torage  à  force  de  pré- 
sents ;  peut^tre  aussi  la  difficulté  du  siège  effi'aya-t- 
elle  Tarmée  chrétienne,  et  le  roi  Aloozo ,  en  s'en  re- 
tournant chez  lui ,  chargé  de  gloire  et  de  butin ,  prit 
encore  le  château  de  Quintia-Lubel,  sans  doute  Villa 
Lube,  près  de  Zamora* 

'  Abdallah,  dont  Alonzo  se  chargeait  ainsi  de  châtier 
lessojets  rebelles ,  s\icquitta  envers  le  roi  dirétien,  en 
observant  religieusement  les  traités  qui  l'unissaient  à 
lui.  En  vain  l'Espagne  arabe  ,  frappée  de  stupeur  et 
d'efiroi  par  la  funeste  nouvelle  de  la  bataille  de  Za- 
mora ,  demanda  à  grands  cris  à  son  chef  temporel  et 
spirituel  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun;  en 
Tain  la  désaffection  et  la  révolte  assaillirent  Abdallah 
sur  son  trône  ;  en  vain  les  fidèles  musulmans  retran- 
chèrent son  nom  des  prières  publiques  pour  y  substi- 
tuer celui  du  khalife  d'Orient,  Abdallah  resta  inébran- 
lable dans  sa  foi  aux  traités  :  il  envoya  un  nouvel  am- 
bassadeur auprès  d'Alonzo  pour  resserrer  les  liens  qui 
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les  uoissaient,  et  maintint  jasqu^à  sa  mort  (912)  cette 
paix  imprudente ,  d'où  date  la  grandeur  naissante  de: 
la  nidnarcbîe  chrétienne. 

Où  s'étonnera  sans  doute  de  la  fidélité  d^AIonzo, 
plus  fermement  assis  qu^Abdallah  sur  le  trône,  à  ob- 
server celte  paix ,  que  les  deux  peuples  trouvaiept 
impie,  et  qu'on  est  tenté  de  trouver  au  moins  impo- 
litique. On  peut  cependant  alléguer  eu  faveui?  d'A- 
lonzo  que  son  plus  dangereux  ennemi  était  Hafsoun, 
car  il  était  le  plus  rapproché  ;  que  les  Arabes,  privés 
tout  d'un  coup  de  ces  expéditions  annuelles  contre 
les  chrétiens ,  où  se  dépensait  leur  besoin  d'activité  ,, 
devaient  tourner  contre  é*itY^mAmi>f8  raffr  •.  |  "^'^- 
énergie ,  et  suppléer  par  la  guerre  civile  à  la  gimrre 
étrangère^  qui  leur  faisait  faute;  et  enfin,  que  cette 
paix  de  vingt-neuf, ans,  aussi  prôfitiible  à  ^lonzo 
que  toutes  ses  victoires,  lui  permit  de  s'afferïBÎr  dans 
ses  j>ossessions  de  Portugal  et  du  Duero,  et  d'éch^n* 
ger  ces  conquêtes  précaires ,  qu'il  fallait  recom- 
mencer chaque  année,  pour  une  domination  moins 
étendue ,  mais  plus  durable. 

La  frontière  chrétienne,  reculant  en  appare^ce^  se 
garda  bien  de  s^étendre,  comme  l'avait  fait  rinvatàon, 
jusqu'au  Guadiana  ,  ni  même  jusqu'au  Tage.  Le  bas* 
siri  du  Duero  et  les  champs  gothiques  sufiisaient 
pour  le  moment  à  la  prudente  ambition  des  rois  des 
Asturîes;  la  résistance,  moins  rapide  que  ne  Tavait 
été  la  conquête ,  ne  devait  franchir  qu'un  à  un  tous 
ces  murs  parallèles  de  montagnes  dont  la  nature  a 
muni  l'Espagne ,  le  pa)'S  de  lËurope  le  mieux 
gardé  contre  Tétranger  et  le  plus;  souvent  envahi 
par  lui. 

Porto ,  Lamego ,  Viseu  ,  Tpro  et  Salumanque^  for- 
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ttfiées  et  repeuplées  par  Alonzo  ^ ,  et  dcKit  la  posses* 
sîan  fui  plus  d'une  fois  disputée  à  la  couronne  des« 
Asturies,  s'étendirent,  comme  un  long  cordon  ,  jus- 
qu'à la  mer  de  Portugal.  Coïinbre ,  sur  le  Mondego , 
forma,  vers  le  sud -ouest,  la  pointe  la  plus  avancée  de 
celte  petite  ^  mais  compacte  monarchie ,  adossée  à  ce 
long  rempart  des  Pyrénées  qui  avait  vu  se  briser  à  ses^ 
pieds  le  flot  de  tant  d'invasions.  La  forte  cité  de  Coria, 
jelée  comme  une  sentinelle  avancée  sur  la  terre  enne— 
mie,  et  dominant^  du  haut  des  cimes  de  Gâta ,  tout  le 
bas^n  du  Tage ,  commandait  à  la  fois  le  Portugal  et 
TEstremadurc,  regardait  Tolède,  et  indiquait  aux  ar- 
w*  g  ■  n  oh^^ftnnpft  le  rh^iifiin  HéjJi  frayé  de  Merida  et  de- 
G>i>iloae^  AJonzo  contia  au  comte  de  Casiille,  Didacus^ 
(Diego),  le  soin  de  peupler  et  de  fortifier,  an  pied  de' 
lu  sierra  de  San  Milian,  k  ville  de  Burgos  ,  destinée 
à  garder  le  plateau  de  la  haute  Castille  contre  les  in* 
vask>ns  des  walis  de  Saragosse,  de  même  que  Sala^ 
manque  le  gardait  contre  ceux  de  Tolède,  et  Coria 
contre  Pémir  de  Cordoue.  Enfin,  contre  les  Nor- 
mands, le  seul  ennemi  qui  menaçât  du  côté  de  la 
mer  la  monarchie  chrétienne ,  Alonzo  fit  bâtir  près 
d^Oviedo  la  forteresse  de  Gauzo  '. 


i  II  est  malheureusement  inlpossible  de  fixer  la  date  de  ces  conquêtes ,  dont 
Coude  ne  parle  pas,  caries  Arabes  taisent  leurs  revers  presque  aussi  Tolon- 
tiers,  que  les  chrétiens.  Cependant  Gonde  fait  mention,  vers  688,  d^alealdes  mu- 
sulmans de  Coïmbre  et  de  Viseu,  ce  qui  prouve  que  ces  villes  étaient  alors  au 
pouvoir  des  Arabes.  Sans  doute,  elles  furent  depuis  reprises  par  Alonzo. 
..  ^  G*efltce  qu!atte8te  Tinscriptioa  suivante,  qa* Alonzo  lY  fit  graver  sur  00 
château  :  Adefonsus,prinoepsdivsmemoride,  Ordonii  régis  Mus,  hanc  apdifi-* 
cari  sensit  (jussit)  munîtionem,  cum  conjuge  Simenà  et  quinque  natis,  ad  tui- 
tfonem  BMinilionis  thetaurl  auis  hnjus  sanct»  eoclesi»  residendam  indemne^ 
caventes,  quod  absit,  dum  navalis  gentilitas  piratico  soient  eiercilu  properare, 
ne  videatur  aliquid  deperire  ;  hoc  opus  a  nobis  ofTertum  ddem  ecclesiae  pe- 
renni  Bitjureooncesram.  (fUsco,  t.  XXX  VH,  p.  216,  ) 
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Ainsi  la  fiiUir^  monarchie  de  C^arles-Qaînt  se  trou*- 
Tait  enfermée  entre  la  mer  et  trois  chaînes  de  mon* 
tagnes,  dans  tm  espace  qui  n^occupait  pas  même  le 
quart  de  TEspagne;  la  cliaiue  ibérique,  jnsqu^à  la 
éterra  de  Moncayo,  près  Soria,  et  In  longue  ligne  des 
monts  Carpétano-Vettoniques  »,  jusqu'au  pomt  où 
leurs  derniers  gradins  vont  se  plonger  dan(s  la  mer 
de  Porti^l,  formaient  à  peu  près  la  limite  est  et  sud 
de  celte  monarchie  provisoire  y  qui  devait ,  à  chaque 
siècle,  conquérir  on  bassin  de  plus,  et  s'étendre  enfin^ 
arec  Fernando  III,  de  niar  a  mur^  comme  disent 
les  Ëspagiiols,  depuis  la  mer  de  Galice  jusqu'à  la 
mer  d'Afriqtie*     ^ ^ 

Mais  c'est  sous  ce  règne  aussi ,  tout  glorieux  quUl 
soit,  que  nous  avons  vula  couronne  des  Asturies  perdre 
un  de  %e^  plus  beaux  fleurons.  La  Navarre,  enfermée, 
arec  tout  le  bassin  supérieur  de  rËbre,danarangle  ai* 
çu  que  forment  les  deux  chaînes  des  Pyrénées  et  des 
monts  1  bériques,  jusqu'à  la^iVr^vr  deMoncayo,  cottiplé- 
Uit  le  système  de  défense  de  celte  belliqueuse  royauté 
qui,  d'un  vallon  perdu  dans  les  monts  des  Asturies,  de- 
vait en  cinq  siècles  s'étendre  sur  toute  la  face  de  l'Es* 
pagne,  et  déborder  plus  tard  sur  les  deux  mondes. 
Nous  n^avons  pas  à  raconter  ici  comment  s'opéra  le 
démembrement  de  ce  fief  important  de  la  royauté 
astiu^ienne  :  c'est  en  étudiant  l'histoire  de  la  Navarre 
que  nous  examinerons  quelle  loi  de  nature  a  séparé 
si  tôt  deux  royaumes  et  deux  peuples  unis  par  tant  de 
liens,  et  qui  partageaient  ensemble  les  mêmes 
mœurs,  la  même  langue,  le  même  danger,  la 
Diêoie  foi;  nous  rechercherons  alors  si,  des  hauts 

>  Voyez  1. 1,  Introduction,  p.  10. 
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plateaux  de  Soria ,  Fud  des  points  les  plus  élevés  de 
TËspagne,  la  même  diversité  de  pentes  qui  fait  couler 
les  eaux  vers  des  mers  différentes  n'^a  pas  dû  enlraî* 
ner  aussi  vers  des  destinées  diverses  les  habitants  da 
bassin  de  TEbre  et  ceux  du  bassin  du  Duero;  nous 
verronSi  sur  le  versant  de  l'ouest,  la  Castille  et  Léon, 
d'abord  unis,  puis  divisés,  se  fondre  pour  jamais,  dès 
le  i3^  siècle,  en  une  seule  monarchie,  comme  Coûtes 
les  eaux  de  leurs  pentes  se  fondent  en  un  seul  cours; 
tandis  que,  sur  le  versant  opposé ,  T Aragon  et  la  Na- 
varre, que  la  nature  nWait  point  fuils  pour  être  sé<* 
parés  Pun  de  l'autre,  se  constituent  en  états  indépen* 
dafifs  tusqu'à  la  fin  du  i5«  siècle,  et  ne  se  laissent 
fibsorber  que  parla  conquête  dans  la  grande  unilé 
castillane.  . 

En  passant  en  revue  ce  demi  «siècle  qu^a  duré  le 
règne  d^Alonzo  III,  nous  avons  vu  ce  règne  labo- 
rieux plus  d'une  fois  troublé  par  les  discordes  civiles 
ou  menacé  par  les  complots.  Bien  que  le  roi  des  As- 
luries  porte ,  dans  les  dironiques  arabes,  le  nom  de 
fvf  de  Galice  y  les  Galiciens  ne  paraissent  pas  avoir 
été  pour  lui  des  sujels  bien  dociles.  Les  impôts 
rojaux,  et  les  dîmes  cléricales ,  établies  pour  la  pre- 
inière  fois  par  Alonzo ,  grand  promoteur  de  la  puis- 
sance du  clergé,  firent  naître  en  Galice  plusieurs  ré- 
voltes, qu'il  réprima  sévèrement.  Les  principaux 
coupables  furent  condamnés  à  mort ,  et  leurs  biens 
confisqués  au  profit  de  l'église  de  Saint* Jacques  de 
CompostelleV. 

*  Voy«  dans  Florès,  t  XIX,  p.  S86  à  845 ,  Pacte  qtd  oonfèfe  les  biens  du 
rebelle  Hennin-giU  à  Téglise  de  Saint-Jacques.  Voyei  aussi  sur  ces  i^voltes  de 
Galice,  dont  rhistoire  ne  parle  pas,  des  documents  publiés  par  Morales  et 
Yep^ 
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;  La  fondation  de  cette  église  célèbre ,  qu'enrichit 
pendant  tant  de  siècles  la  piété  des  fidèles,  parait  re* 
monter  au  règne  d'Alonzo  III,  ainsi  que  l'atteste  un 
passage  fort  diffus  et  fort  suspect  de  la  chronique  de 
Sainpiero ; .  Sans  doute,  sons  le  r^ne  dV4ionzo,  le  der^^ 
gé  espagnol  s'efforçait  déjà  de  ressaisir  le  pouvoir  qu^il 
avait  possédé  sous  les  rois  goths  et  perdu  avec  la  con* 
quête  :  car  nous  voyons  Alonzo ,  pour  alléger  aux 
évêques  les  frais  qu'entraînait  pour  eux  leur  présence 
aux  condles,  attribuer  à  chacun  d'eux  des  revenus 
assis  sur  une  des  églises  de  leur  diocèse.  Nous  cite«> 
rons  même  un  passage  de  ce  morceau ,  qui ,  réel  ou 

supposé  ,  peint  t^yt^  virii#*îlP  la  pranoiro  !■<■ ^^ 

cette  pauvre  et  malheureuse  église  des  Asturies,  q«î 
rêvait  encore,  au  sein  de  son  abaissement,  lé  retour 
d'une  autorité  déchue  :  a  Pendant  les  incursions  des 
gentils  jusque  dans  les  monts  des  Asturies  j  disent  les 
pères  du  concile,  quelques  uns  des  prélats  ont  ét^ 

i  Nous  ne  transcrirons  pas  ici  la  loniyue  controverse  soulevée  par  ce  passage, 
qui  se  compose  de  deux  lettres  adressées,  en  871,  à  Alonio,  par  le  pape 
Jean  VIII  (qui  ne  devint  pape  qu'un  an  plu5  Urd  ),  pour  rauteriser  à  fonder 
cette  église  et  à  tenir  un  concile  à  Oviédo ,  et  le  prier  de  lui  envoyer  quelques 
uns  de  ses  oavaAiers  pesamment  armés,  dits  aifaraees ,  afin  d'enseigner  aux  Ita- 
liens la  manière  de  fiûre  la  guerre  aux  Arabes.  Tout  annonce  que  ce  docameat 
a  été  interpolé,  vers  le  12«  siècle,  dans  la  chronique  de  Sampiero,  par  Pelayo, 
évèqued'Oviédo,  qui  voulait  accroître  à  la  fois  l'influence  du  clergé  et  le  pa- 
trimoine du  soint.  Floràs  (t  XIV,  p.  W)  démemlre,  avec  la  critique  la  {dits 
sagace,  toutes  les  erreurs  et  les  invraisemblances  de  ce  document,  qui  n'est 
pourtant  pas  sans  intérêt  En  racontant  la  tenue  d'un  prétendu  concile  d'Ovié- 
do,  qui  ne  put  guère  avoir  Heu  à  celte  époque  de  désordre  et  de  guerre,  le 
cbroniqueùr  cite  les  noms  des  seize  prélats  et  des  douie  laïques  qui  y  assistèreoft  i 
les  noms  d'origine  gothique  et  les  noms  romains  y  sont  à  peu  près  en  même 
nombre,  et  les  noms  espagnols  commencent  à  pereer  sous  tous  les  deux.  Le 
cardinal  Aguirre  et  Loaysa  ont  compris  dans  leur  eolleetion  ce  concile ,  qui  n'e»t 
pas  reconnu  comme  authentique»  et  dont  ne  parlent  ni  Lucas  de  Tuy  ni  te 
chron.  tf  Alonro  X,  On  y  retrouve  du  resle  toutes  les  formes  des  conciles 
gotiiiqiies. 
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chassés  àe  Jeurs  sîé^s,  et  nous ,  sans  cesse  inquiétés 
daps  les  nôtres,  nous  échappons  à  peine  aux  inain$ 
Avides  de.  Tennemi  pour  nous  réfugier  dans  la  mai- 
aOf]  de  Dieu...^  Et  il  faut  eupplier  N.  S»  Jésus-Christ 
qu^il  rétablisse  ces  sièges  détruits  et  i*ende  aux  trou- 
peaux leurs  pasteurs Il  faut  que  les  évêques  qui 

viendront  au  concile  at0ni  chacun  ce  gui  leur  esf 
nocfiasaire^  afim  que  la  noatyiiure  ne  leur  manqu0 
pttê  :  car  les  Astories  sont  si  vastes  qu^on  peut  non 
aeulentent  j.  fixer  à  chacun  d^eux  leur  siège,  mais  ooih 
sacrer  eerlains  lieux  a  fournir  aux  frais  de  leur  entre* 
l^n,  lorsqu'ils  viendront  au  concile.  » 

f^'.TMeH.  dit  plus  loin  le  pseudoK^oocite^  a  posé 
en  Asturies  de  fortes  montagnes,  et  dans  leur  en^*- 
ceinte  il  a  .enfermé  son  peuple  |X>ur  le  garder  <l'i€i  k 
loiujours  (  usque  in  ^gmeuium  ).  » . 
'  Cette  requête  des  évéques,  s'il  faut  en  croire  le 
passage  en  questtooi ,  leur  fat  accordée  par  le  Yoi,  qm 
fixa  les  diocèses  de  chacun  des  évêques,  et  les  sources 
qu'il  affectait  à  leurs  revenus  j  Oviedo  fut  reconnu 
pour  un  siège  archiépiscopal,  dont  Hermin-^^gild  Aitie 
premier  titulaire.  Tels  sont  les  actes  de  ce  concile 
apocryphe,  qui,  rédigé  dans  le  X2^  siècle,  d'après  les 
traditions  ecclésiastiques ,  les  pins  vîvaces  de  toutes , 
Ireproduît  assez  bien  le  langage  et  les  idées  du  lo" ,  et 
jette  quelque  jour  sur  l'état  de  l'église  espagnole  dans 
ces  jours  d'épreuves  et  de  misères. 

Ce  long  et  beau  règoe  d'Alonw  III,  agité  par  tant 
^e  guerres  et  de  révoltes,  devait  finir,  comme  le  rè- 
gne d'un  roi  goth,  par  une  déposition,  ou  par  une 
de  ces  abdications  qui  loi  ressemblent .  Les  quatre  fils 
d'Alonzo ,  Garcia  ^  Ordoûo ,  Fruela  et  Gonzalo  ,  ex- 
cités par  leur  mère ,  dona  Ximena  ,  femme  arabitieu- 
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$e  et  avide  de  pouvoir*,  s^étant  révoltés  contre  lui, 
Alonzo,  avec  son  activité  et  sa  résolution  ordinaires , 
marcha  contre  les  rebelles,  se  saisit  de  Garcia,  leur 
chef ,  et  le  fit  jeter  dans  les  fej*s  au  fond  du  château 
de  Gauzo.  Mais  les  frères  de  Garcia,  et  Muno  Fer- 
nandez ,  son  beau-père,  prévoyant  le  sort  qui  les  at^ 
tendait,  répandirent  dans  tout  le  royaunie  le  feu  de 
la  sédition ,  et  finirent  par  nrrocher  la  couronne  à 
Alonzo,  et  lui  assigner  pour  résidence  le  château 
de  Boïdes ,  dans  les  Asturies.  C'est  là  que  ce  grand  et 
malheureux  roi ,  vaincu  pour  la  première  fois ,  non 
par  les  infidèles,  mais  par  des  fils  ingrats,  se  dè^. 
pouilla  ,  peut-être  volnntftirfmrfynf ,  au  fnt\u»Mm  .1  ■ .  .é 
fils  aîné  Garcia  ,  de  cette  couronne  qui  devait  lui  pe- 
ser. Les  deux  frères  de  Garcia ,  en  voyant  sa  rébelh'on 
payée  par  un  trône  ,  récVamèretit  aussi  leur  salaire*  Il 
fallut  donner  à  Ordoîio ,  le  second  ^  le  gouvarnemeat 
de  la  Galice,  et  à  Fruela  ,  le  troisième ,  celui  des  As- 
turies; mais  tous  deux  restèrent ,  au  moins  de  nom  ^ 
soumis  h  Taotorité  royale.  Gonzalo,  le  quatrième  , 
entra  dans  les  ordres  ;  nous  verrons  les  deux  auLrea 
monter  successivement  sur  le  trône  de  Léon, 

Apres  une  pareille  dégradation  ,  plus  dure  à  sup-» 
poi'ter  pour  ce  roi  toujours  victorieux  que  pour  le 
débonnaire  fils  de  Charlemagoe,  avec  lequel  c'est 
là  du  reste  s^m  seul  point  de  ressemblance ,  il  ne  res-» 
tait  plus  à  Alonzo  qu^à  mourir ,  mais  d'une  mort  no- 


*  «...  Qux  satis inhumana studebat  noTa  gravamina  et  seiritutis  onera  in- 
Tenire,  dissidia  et  «chismata  procarare.^  (Hoder.  Toiet  IV,  19.  )  «  w.*..  Paît 
InbnoiaBai  et  ia  veg^no  pcwift  midas  coBiu€tudiiie$  «t  Si^rvU^s  coadiUon^s*.^ 
Fabrica?it  castra  in  confinia  Lejponis)  AUnm,  Gauzonem,  Arbolium  et  Lunam 
tradidit  filio  suo  Garseano,  occulte  su^^erens  ut  tyrannisaret  contra  patrem.  > 
(Lie  T>iden&} 
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Lie  et  héroïque  comme  le  fut  toute  sa  vie,  La  seule 
tombe  digne  de  lui  était  un  champ  de  bataille ,  et  c'é- 
tait en  combattant  les  ennemis  de  la  foi  qu'Aionzo  le 
GFarni  devait  mourir.  Ce  grand  roi  était  allé  chercher 
dans  le  monastère  de  Saint- Jacques  les  consolations 
de  la  religion.  Mais  l'inaction  était  un  supplice  pour 
ce  roi  batailleur,  auquel  il  fallait  à  chaque  printemps, 
comme  à  son  peuple,  une  course  en  terre  de  Maures, 
avec  de  la  gloire  pour  lui ,  du  butin  pour  ses  soldats, 
et  les  dépouilles  des  infidèles  pour  enrichir  les  tem- 
ples du  vrai  Dieu.  Après  avoir  obtenu  de  l'usurpateur 
la  liberté  de  sortir  de  sa  royale  prison ,  à  la  tête  d'une 
nT»mA^  fine.  Garcia,  par  une  étrange  confiance,  ne 
craignit  pas  de  remettre  en  ses  mains,  Aloozo,  fidèle 
au  traité  qui  Funit  jusqu'à  sa  mort  aux  khalifes.de 
Corddue,  se  mit  en  marôhe contre  leur  sujçt  rebelle 
Cald)  ben  Hafsoun,  et,  vainqueur  pour  la  dernière 
fois,  dévasta  dans  son  algarade  triomphante  toute, 
la  terre  de  Tolède. 

Mais  Cette  mort  qu'il  cherchait  sur  les  champs  de 
bataille  l'attendait  à  Zamora,  sur  un  lit  de  douieun 
une  fièvre  maligne ,  causée  sans  doqte  par  les  fatigues 
de  cette  campagne ,  l'enleva  en  peu  de  jours  ,  le  so 
octobre  gio,  à  Tâge  de  58  ans,  après  un  règne  de 
44  9  qui  ne  fut,  à  bien  dire ,  qu'une  croisade  perpé- 
tuelle tantôt  contre  l'émir  de  Cordoue ,  tantôt  con« 
tre  les  r«$belies  de  Tolède ,  tantôt  contre  ses  propres 
sujets.  La  seule  faute  qu'on  puisse  reprod»erà  Alon- 
zo ,  et  celle-là  fait  honneur  à  sa  moralité,  si  elle  n'en 
fait  pas  à  sa  politique,  ce  n'est  pas  d'être  resté  fidèle 
aux  traités  conclus  avec  les  musulmans ,  nous  l'avons 
lavé  de  ce  reproche,  mais  c'est  d'avoir  pris  parti  pour 
l'émir  de  G>rdoue  contre  une  rébellion  qu'il  eût  faU 
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lu  fomenter,  et  d^avoir  ainsi  frayé  la  voie  aux  victoi- 
res du  grand  abd  el  Rahman.  Cest  ainsi  qu^Alonzo 
délit  lui-même  le  glorieux  ouvrage  dés  dix-^sept  pre« 
miéres  années  de  son  règne ,  et  perdit  cette  heureuse 
occasion  de  donner  à  Tempire  arabe,  si  profondément 
ébranlé,  le  choc  qui  devait  le  faire  crouler. 

Il  semble  que  ce  grand  prince  n'ait  voulu  rester 
étranger  à  aucune  des  gloires  qu'un  roi  peut  ambition- 
ner :  les  lettres,  étrangères  à  son  siècle  et  à  sou  pays, 
furent  encouragées  et  même  cultivées  par  lui  ;  mais 
le  sol  où  il  roulait  les  faire  croître  était  sans  doutera* 
belle  à  cette  culture ,  car  nous  le  voyons  confier  Pé- 
docation  de  son  fils  Ordono  à  des  savants  arabes,  à  la 
cour  du  wali  rebelle  de  Tolède  %  abou  Abdallah  ben 
Lobia,  de  même  que  nous  verrons  plusjard  le  roi 
don  Sancho  s'en  remettre  à  des  médecins  de  la  même 
nation  du  soin  de  le  guérir. 

La  révolte  qui  coûta  le  trôné  à  Alonzo  doit  moins 
être  attribuée  à  l'ambition  de  la  reine  et  de  ses  fils 
qu'au  sourd  mécontentement  qui  régnait  dans  tout  le 
royaume ,  et  surtout  dans  la  Galice^  Scrupuleux  ob- 
servateur des  traités,  le  pieux  Alonzo,  depuis  qu'il 
était  en  paix  avec  les  musulmans,  ne  pouvait  plus 
apporter  chaque  année  au  clergé  la  dime  de  ces 
dépouilles  qui  enrichissaient  les  autels.  Les  chré- 
tiens payèrent  alors  pour  les  infidèles ,  et  de  lourds 
'impôts ,  destinés  presque  tous  à  des  fondations 
pieuses ,  appauvrirent  le  pays  et  aliénèrent  les  cœurs 
des  sujets  d'Alonzo.  Son  imprudente  prodigalité  en- 


1  Abdallah  Mahomat  ibo  Lapi  (ben  Lobia),  tpi\  semper  noster  fuerat  amicus, 
aicttt  et pater  ejus,  cui  rex  fîlium  suum  Ordonium  ad  creandum  [criard  élever, 
ea  espagnol)  dederat  (fihron^  Albeld,) 
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vers  le  elevQé ,  seule  tache  de  ce  beau  règne,  Tuf  du 
reste  sévèrement  punie  ;  eiie  seule  peut  expliquer  la 
froideur  et  riodiffërence  du  pays  en  f^^e  de  la  trame 
impie  qui  fit  descendre  du  trône  ce  glorieux  cham^ 
pîon  du  Cbrist ,  victm*ieux  comme  Charlemagne ,  et 
trahi  par  ses  fils  comme  Lonis  U  Débonnaire  ^  sans 
être  défeMhi ,  peut-être  même  sans  être  plaint  par  ses 
sujets  îngTA^^* 

On  -s'attend  peut-être  a  trouver  ici  un  aperçu  des 
instituitons  civiles  de  TEspaçae  chrétteiuie  sous  les 
premiers  rois  des  Asturies.  Maïs  là  où  la  première, 
runpqoe  question  pour  un  peuple  estd^exister  ,  il  jij 
a  peint  d^institutions  à  analyser,  parce  qu^il  n^  a 
pokild*insiilntions  possibles.  La  constitution  du  pays, 
comme  celle  de  la  nionarcfaîe  ^  c'est  la  guerre  ;  la  so« 
cîété  campe ,  elle  n'inbùtt  pas,  et  la  natioo,  organisée 
sur  le  pied  d'une  armée ,  attend  de  son  chef  une  con- 
«îgtie-  et  non  des  lois.  Tout  ce  que  l'hisiaire  at- 
teste oti  œ  quWle  laisse  deviner,  c!^est  que  Pancienne 
M*gaiiisSftfOO  gothique,  civile  et  militaire,  rétablie 
par  AlenfeO  II,  subsista  chez  les  chrétiens  à^s  Astu- 
turîes,  autant  du  moins  que  le  permettait  Vétal; 
tie  désordre  et  de  lutte  incessante  où  se  trouvait  le 
pays. 

De  tous  les  débris  de  leur  empire  que  les  Goths 
fugitifs  avaient  emportés  dans  les  montagnesde  Léon, 
le  plus  précieux  pour  eux,  après  les  reliques  des 
maints,  était  teur  oode  national,  le  furum  judieum : 
T»if  l'unité  donEis  ia  législation  est  le  signe  le  plus  ca^ 
ractérislique  de  la  puissance  d^un  empire.  Pendant 
trois  siècles  encore ,  ce  code  ,  qui  devait  être  cher  au 
peuple  eu  lui  rappelant  les  souvenirs  d'une  grandeur 
déchue,  continua  à  régir  les  royaumes  chrétiens  du 
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nord  de  VEspagne,  et  à  être  seul  reconiliu  comme  la 
source  du  droit ,  comme  le  point  de  contact  légal  de< 
populations  chrétiennes  déjà  divisées.  Lui  seul  per-* 
pétua  parmi  elles  le  souvenir  d'une  même  origine  i 
et  ces  fils  de  la  grande  famille  hispano  gothique , 
qui  n'étaient  pas  toujours  réunis  contre  l'ennemi 
communale  furent  au  moins  devant  la  loi  commune. 
Enfin  la  législation  gothique,  seul  monument  d'un 
passé  glorieux  ,  devait  avoir  jeté  dans  ces  âmes 
flexibles  de  bien  profondes  racines,  puisque  nous 
voyons  les  Goths,  émigrés,  lors  de  la  conquête  ,  dans 
la  Marche  de  Gothie  et  dans  la  Septimanie ,  emporter 
aussi  avec  eux  leur  code  ,  comme  un  souvenir  de  la 
patrie  absente ,  et  faire  respecter  leurs  usages  et 
leurs  lois  des  Arabes  de  Narbonne  comme  des  mo- 
narques Franks  ^ 

Ainsi  les  lois  ,  quand  elles  ont  une  fois  passé  dans 
les  mœurs,  durent  plus  que  les  empires,  et  sauvent 
du  naufrage  les  peuples  qui  se  cramponnent  à  ce  der- 
nier débris.  Les  lois  et  la  religion ,  voilà  tout  ce  qui  a 
survécu  à  ce  puissant  empire  gothique ,  disparu  tout 
entier  dans  la  tempête  ;  mais  une  même  loi  et  une 
même  foi ,  c'en  est  assez  aux  peuples  pour  ne  jamais 
périr.  L'église  et  le  tribunal,  tels  sont  les  deux  prcr- 
miers  édifices  qui  s'élèvent  debout  au  milieu  de  tou- 
tes ces  ruines;  humble  église  de  bois  et  d'argile,  qui 
se  couvrira  bientôt  de  marbre,  mais  où  Dieu  ne  sera 
pas  adoré  par  des  cœurs  plus  droits  et  plus  fervents; 
tribunal  agreste  et  simple  comme  Féglise,  avec  la 
mousse  pour  siège  et  la  feuîllée  pour  toit ,  mais  où  Iq 


1  Voyei  Baluze,  t  II»  p.  27,  ch»  d  et  8.  Voyei  autti  fim^  4$  Mm«.  Mmc^ 
Bigpam,  L  lU,  p.  829;  Ut.  IV,  p^  447. 
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droit  instinct  du  juge,  contirmé  par  celui  du  peuple^ 
perce  d^un  œil  plus  sûr  au  fond  de  Tàme  du  coupa- 
ble que  sous  les  voûtes  du  prétoire  où  siégeront  plus 
tard  les  juges  des  Partidas. 
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910  A  1002. 

Pendant  ces  deux  siècles  qui  viennent  de  s'écouler^ 
rhistoîre  de  la  monarchie  franque,  liée  d'abord  à  celle 
de  la  monarchie  espagnole  par  une  analogie  de 
position  si  frappante,  et  par  de  continuelles  relations 
de  guerre  ou  d'alliance ,  s^en  est  profondément  sépa- 
rée. , 

Chacun  des  deux  peuples  poursuit  à  part  sa  des- 
tinée, et  les  deux  routes,  bien  qu'elles  partent  du  mê- 
me point ,  s^écartent  bientôt  pour  ne  plus  se  rencon-* 
trer. 

Au  premier  coup  d^œil,  tout  Tavantage  semble  être 
du  côté  des  Franks ,  fixés  à  demeure  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  d'o il Tinvasion  étrangère  ne  les  a  jamais  chas^ 
ses. 

Comparez  seulement  l'étendue  de  la  monarchie 
d^Alonzo  III  avec  celle  de  Charlemagne,  c'est-à-dire 
II.  24 
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le  quart  de  l'Espagne  avec  les  deux  tiers  de  PEurope,* 
et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  leur  rapport  de  force 
et  de  puissance.  Mais  ,  sous  cette  force  extérieure  du 
gigantesque  empire  frank  ,  une  fois  Charlemagne 
mort,  qu'^apercevez-vous?  Faiblesse  et  désunion.Tous 
ces  peuples  comprimés  un  instant  sous  son  étreinte 
vigoureuse  se  révoltent  bientôt  contre  Tunité  tjrau- 
nique  que  lui-même,  avant  sa  mort,  a  renoncé  à  leur 
imposer.  D'affreuses  guerres  civiles,  sanglantes  pro- 
testations de  toutes  ces  nationalités  opprimées ,  dont 
chacune  se  personnifie  dans  un  des  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  annoncent  la  crise  de  dissolution  de 
Tempire  carlovingien. 

Dès  lors ,  ce  n'est  pas  seulement  Tempire,  c'est  la 
société  franque  qui  se  dissout,  pour  se  reformer,  il  est 
vrai,  sur  des  bases  nouvelles ,  au  milieu  de  ce  chaos 
fécond  où  tout  meurt  pour  renaître.  Le  neuvième 
siècle,  en  France,  est  certainement  une  des  plus  tristes 
pages  de  l'histoire  de  l'humanité.  La  royauté,  tribu- 
taire  des  pirates  normands  ,  fléau  ,  non  pas  fortuit 
comme  en  Espagne,  mais  annuel  et  régulier,  leur  cède 
au  prix  d'un  hommage  dérisoire  la  terre  qu'ils  sont 
venus  dévaster.  Les  populations,  trop  faibles  ou  trop 
lâches  pour  se  défendre,  se  serrent  comme  des  brebis 
tremblantes  autour  de  leurs  pasteurs.  Les  villes,  où  le 
municipe  romain  et  ses  institutions  de  liberté  ont 
péri ,  où  la  commune  du  mojen  âge  avec  ses  fran- 
chises n'est  pas  née  encore ,  s'effacent  de  l'histoire 
pendant  tout  ce  siècle.  Partout  la  population  dimi-^ 
nue  et  sVparpille  au  hasard;  la  classe  des  hommes 
libres  disparaît  de  la  face  du  pa}'s;  la  noblesse  elle- 
même,  décimée  par  de  longues  guerres  civiles,  s^é- 
puise  ;  les  grandes  familles  s^éteignent;  les  races  si 
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long- temps  séparées,  Franks ,  Gaulois  ,  Burgunds, 
Aquitains,  se  fondent  et  s'amalgament  dans  ce  creuset 
douloureux  où  s'élabore  une  société  nouvelle. 

Pendant  ce  temps,  TEspagne,  à  trarers des  misères 
non  moins  grandes,  mais  plus  noblement  supportées, 
marche  vers  son  avenir  d'un  pas  lent ,  mais  patient 
et  sûr.  Le  coin  de  terrie  qu^elle  occupe  est  bien  étroit, 
et  les  hommes  y  sont  pressés  comme  dans  un  lien  d^a- 
syle  ;  mais  aussi  les  courages  y  sont  trempés  par  une 
guerre  éternelle,  et  les  épées  n'ont  pas  le  temps  de  se 
rouiller  dans  le  fourreau.  Le  clergé,  peu  puissant  en- 
core «  a  besoin  de  la  guerre  ,  car  il  lui  faut  les  dé- 
pouilles des  Maures  pour  parer  8e$  autels.  La  nobles^ 
se  est  peu  nombreuse,  mais  brave,  aguerrie,  et  tou- 
jours prêle  à  suivre  ses  rois  quand  ils  marchent  à 
l'ennemi.  La  monarchie,  héréditaire  ,  mais  élue ,  a 
besoin  aussi,  à  chaque  règne  nouveau ,  de  gagner  ses 
éperons  ,  et  peu  de  rois ,  il  faut  le  dire,  se  pa&sent  de 
ce  sacre  du  champ  de  bataille  pour  leur  royauté  mî- 
Jitanle.  Le  peuple,  enfin,  car  il  y  a  déjà  un  peuple  en 
Espagne,  conquiert  peu  à  peu,  dans  ces  cortès guer- 
rières, où  il  siège  chaque  année,  le  sentiment  de  sa 
dignité  et  de  ses  droits.  Les  villes  qu'il  occupe  sur  le 
territoire  ennemi,  les  colonies  armées  qu'il  y  plante, 
et  les  fuero^  qn^il  y  apporte  avec  lui ,  comme  la  pre- 
mière pierre  de  chaque  fondation ,  sont  la  solde  de 
toutes  ses  batailles  ,  et  jamais  solde  ne  fut  plus  glo- 
rieuse et  mieux  gagnée  que  celle-là. 

Aussi ,  l'Espagne  chrétienne ,  malgré  les  trois  ou 
quatre  petites  monarchies  qui  la  fractionnent,  a-t-elle 
une  unité  bien  autrement  profonde  que  la  France  de 
Hugues  Capet  :  cette  unité ,  nous  l'avons  dit,  c'est  la 
.guerre  incessante,  la  guerre  sainte  contre  les  Arabes 

«4. 
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qui  la  lui  a  donnée.  Jamais  peuple,  avec  la  conquête 
et  le  morcellement  pour  point  de  départ,  n'a  marché 
d'un  pas  aussi  ferme   vers  Tunîté.  En  abordant  les 
sommités   de   Thistoire  ,   les  détails  disparaissent  : 
qu'importe  donc,  au  point  de  vue  élevé  où  il  faut  la 
contempler,  qu'on  compte  dans  la  Péninsule  une  Cas* 
tille,  un  Arag^on,une  Navarre,  si,  rapprochées  par  un 
même  instinct,  la  haine  de  l'étranger,  toutes  ces  frac- 
tions d^un  même  peuple,  unes  par  la  foi ,  par  la  lan- 
gue ,  par  les  mœurs ,  bien  que  séparées  par  la  nature 
ou  par  la  politique,  convergent  toutes  vers  un  même 
but,  la  délivrance  du  territoire  ?  Sur  la  carte  même  de 
laPéninsule,  comme  dans  ses  annales,  ne  retrouvons- 
nous  pas  partout  deux  tendances  qui  se  contrarient  : 
le  morcellement  etTunité,  la  haine  de  l'association  et 
le  dévoûment  à  la  rojauté,  et,  pour  tout  résumer  en 
deux  mots,  le  fédéralisme  et  la  monarchie?  Là  est  tou- 
te l'histoire  d'Espagne  ;  et  ceux  qui  n'étudieraient  en 
elle  qu'un  de  ces  penchants  contraires,  ceux  qui  ne 
seraient  frappés  que  de  son  individualisme  opiniâtre, 
ou  de  ses  instincts  monarchiques  si  prononcés,  ceux* 
là  n'auraient  vu  qu^une  des  deux  faces  de  ce  profil  de 
peuple  si  énergiquement  dessiné,  et  le  côté  qu'ils  au- 
raient étudié  n'aurait  servi  qu*à  leur  cacher  l'autre. 

Alonzo  en  mourant  laissait  à  son  fils  aine  Garcia 
un  trône  ébranlé  par  la  guerre  impie  qui  l'en  avait 
fait  descendre ,  et  surtout  par  ce  partage  im poli- 
tique qui  morcelait  de  fait  la  monarchie  nominale 
de  Léon,  ce  Alonzo  mort,  Garcia  lui  succéda  »,  dit  la 
chronique  de  Sampiero  ,  qui  parait  regarder  l'usur- 
pation de  Garcia  comme  non  avenue ,  et  Alonzo  corn* 
me  le  seul  monarque  légitime.  Cest  vers  cette  époque 
que  le  nom  de  roi  des  ^sturw  fut  remplacé  par  ce- 
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lui  de  roi  de  Léon  ^  et  que  le  siège  de  la  monarchie 
fut  transféré  d^Oviédo  à  Léon  ,  résidence  moins  aâre 
peat-étre,  mais  plus  centrale,  au  sud  des  Pyrénées, 
que  cette  royauté ,  grandie  en  force  et  en  audace , 
croyait  n^avoir  plus  besoin  de  preadre  pour  rempart. 
Une  autre  raison  d'ailleurs  motiva  ce  changement  : 
Garcia,  roi  titulaire  de  Léon,  de  Costille,  de  Bis* 
caye,  des  Asturies  et  de  Galice ,  ne  Tétait  pas  en  réa<<* 
lité  de  ces  deux  derniers  états ,  gouvernés  par  ses  frè- 
res. Oviédo^  située  dans  les  Asturies,  sous  la  domi^ 
nation  de  Fruela ,  qu'on  trouve  dans  quelques  docu- 
ments, décoré  du  titre  de  roi  des  jésturiee  S  n^appar*- 
tenait  guère  que  de  nom  au  roi  de  Léon ,  et  le  choix 
de  cette  dernière  capitale ,  centre  réel  de  son  pou- 
voir ^  ne  fût-il  pas  dicté  par  la  politique,  Tétait  par 
la  nécessité. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Garcia,  jaloux  sans 
doute  de  la  gloire  de  son  père ,  entra  sur  lès  terrés 
des  infidèles,  «  pillant,  taillant  et  brûlant»,  dit  la 
chronique,  et  prélevant  sur  Tennemi  la dime accou- 
tumée de  gloire  et  de  butin.  A  peine  de  retour  à  Za* 
mora ,  il  mourut(janv.  914)9  après  un  règne  de  trois 
ans,  sans  avoir  eu  le  temps  d'eftacer  à  force  de  victoires 
le  crime  de  sa  rébellion  ^«  Déjà  du  vivant  de  son  père; 
Garcia  chargé  du  gouvernement  de  la  Galice, arait 
fait  sur  les  terres  des  musulmans  plusieurs  incursions 
heureuses  II  avait  même  ,  dit  le  moine  de  Silo,  pé- 
nétré jusque  dans  la  Bélique,  et  s'était  emparé  de 


1  Sandoval,  dans  son  recueil  :  Historias  de  Idaeio,  obispo  (Pampelune,  1615) 
dte  une  charte  de  donation  de  713,  signée  de  don  Fruela,  fils  du  roi  Alonio , 
«  qui  règne ,  y  est-il  dit,  dans  le  royaume  de  son  père.  » 

2  Masdeu  affirme,  j*i(piored*après  quelle  autorité,  que  Garcia  repeupla  Iti 
^nUesd'Osaia,  Roa,  Coça,  Goroâa  del  Conle,  etSauËsteran  deGormaz, 
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Regel ,  une  des  plus  fortes  cités  de  l'Espagne  imisaU 
mane  (peut-être  Vegel ,  près  de  Cadix).  Le  moine 
chroniqueur  exalte  sa  piété ,  sa  justice  et  sa  charité , 
et  trace  de  lui  un  portrait  flatteur,  que  dément  un 
peu  sa  conduite  envers  son  noble  et  malheureux 
père. 

Garcia  n'avait  point  laissé  d^enfants  ,  on  du 
moins  l^istoire n'en  dit  rien.  Oanoiio  II,  son  frère, 
duc  de  Galice  ,  se  présenta  pour  recueillir  son  héri- 
tage. Dans  cette  belliqueuse  famille ,  où  tout  le  mon* 
de  naissait  soldat ,  Ordono ,  même  avant  d'être  roi  ^ 
avait  déjà  essayé  ses  armes  contre  les  mahométana  et 
atteint  par  une  pointe  hardie  la  Bétique  et  les  borda 
du  Guadiana.  Plus  tard ,  sous  le  règne  de  Garcia  ^ 
il  avait  enlevé ,  après  un  assaut  terrible,  la  forte  ville 
iïEivora  (Talavera  de  la  Rejna) ,  avait  passé  la  gaF« 
nison  au  fil  de  l'épée ,  et  emmené  une  foule  de  cap- 
tifs ,  qui  furent  sans  doute  donnés  comme  esclaves 
aux  habitants  chrétiens  des  poblacionés  royales. 

Un  prince  deux  fois  vainqueur  des  musulmans 
était  d'avance  désigné  au  trône,  ce  Tous  les  grands  de 
TËspagne  ,  nous  dit  le  moine  de  Silo ,  évéques ,  abbés, 
comtes,  magnats,  s^étant  réunis  à  Léon,  en  assem- 
blée  générale ,  1 -acclamèrent  pour  roi ,  et  le  diadè- 
me lui  fut  imposé  par  les  douze pon fffes  (évèques)  du 
Royaume.» 

Mais  un  adversaire  plus  redoutable  que  tous  ceux 
qu'avait  encore  rencontrés  la  royauté  des  .  Asluriea 
venait  de  monter  (912)  sur  le  trône  de  Cordoue ,  c'é- 
tait abd  el  Rahman  III,  surnommé  le  Magnanime  et 
à  qui  l'histoire  a  confirmé  ce  beau  nom!  Les  premiè- 
res années  du  règne  d'^abd  el  Rahman  furent  consa- 
crées à  purger  lempire des  restes  de  sa  longue  et  san- 
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glante  guerre  civile  des  Hafsoan.,  Le  chef  des  re«- 
belles,  Caleb ,  étaotmorl  dans  Texil ,  Saragosse  et  les 
principales  villes  qu  il  possédait  encore  tombèrent 
au  pouvoir  du  khalife  >.  Ce  fat  pendant  ce  laborieux 
début  du  règne  d^abd  el  Rahman  qu'Ordono,  un 
peu  lent  à  s'apercevoir  du  parti  qu*il  pouvait  tirer 
des  discordes  de  ses  ennemis ,  sortit  en&i  de  son  re- 
pos. 

.  'V'^ers  la  quatrième  année  de  son  règne  (gi8),  leroi^ 
dit  la  chronique  d'Alonzo  X ,  a  ayant  le  goût  (sabor) 
de  servir  Dieu,  et  de  ne  pas  se  livrer  à  Poisiveté  et  à 
la  mollesse,  car  il  estimait  qu'il  perdait  son  temps 
quand  il  ne  travaillait  pas  d,  rassembla  une  armée  et 
entra  sur  le  territoire  de  Merida,  marquant  partout 
son  passage  par  d'horribles  dévastations  ;  il  s'empara 
du  fort  de  Colubrum ,  appelé  par  les  Arabes  Alhansse 
{al  hanch ,  couleuvre) ,  tailla  en  pièces  la  garnison^ 
et  emmena  captifs  les  femmes  et  lesenfants.  Les  habi- 
tants de  Merida,  frappés  (le  terreur,  sortirent  de  leur 
ville,  et  vinrent  au  devant  du  vainqueur,  leur  wali 
en  tête ,  et  désarmèrent  à  force  de  prières  et  de  pré* 
sents  la  sainte  colère  d'Ordono  * . 

Aux  yeux  des  pieux  descendants  des  Goths  ^  chaque 
victoire  venait  de  Dieu ,  et  Dieu  devait  en  prélever  la 
dîme.  Le  roi  Ordono  consacra  les  dépouilles  de  cette 


^  AM  el  Rahman  ni  est  le  premier  sooferaia  de  Gordoue  qui  ait  prisVaoa 
paspréciaémentleiiom  de  khalife,  mais cdui  deprinoedeseroyanto,  mmtoL 
mowmemm  {MiramoUn  dans  les  chrot^ques) ,  qni  ne  se  donnait  qu*«nx  khaKfci 
de  Damas.  G*est  pour  oda  <iue  je  lui  donne  le  nom  de  khalife. 

>  De  Tan  908  à  Tan  935,  il  y  a  dans  Gonde  lacnne  presque  complète  sur  tai 
tapports  du  khalilht  de  Gordoue  avec  les  états  chrétietts;  nous  voyons  oepeBH 
dant  par  les  chroniques  chrétiennes  que  les  guerres  ne  manquèrent  pas  pendant 
cet  intervalle.  Gonde  ne  parie,  dans  tout  le  règne  d*OrdoBO»  qned*une  tcnle  eai* 
pédiiion  »  à  Talavera,  et  de  la  balaUle  de  San-Estevan. 
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Campagûeà  élever  la  cathédrale  de  Léon,  qu'il  dé^ 
dia  à  la  Vierge  ^  [en  faisant ,  pieux  monarque  qu'il 
était,  une  église  de  son  propre  palais  ^ 

Encouragé  parcet  heureux  début,  Ordono  alla  por- 
ter de  nouveau  le  fer  et  la  flamme  sur  les  ruines  deTa« 
lavera,  dont  les  musulmans  avaient  essayé  de  relever 
les  murailles^.  Il  battttundétachement  arabe  qui  avait 
marché  à  sa  rencontre,  et  emmena  le  général  ennemi 
captif  à  Léon.  Ces  succès  d'Ordono  répandirent  l'ef- 
froi dans  toute  FEspagne  arabe,  et  les  habitants  de  la 
frontière ,  pliant  sous  l'effort  des  chrétiens ,  implorè- 
rent les  secours  du  monarque  de  Cordoue» 

Le  glorieux  khalife  abd  el  Rahman  n'avait  jusque 
alors  tourné  ses  armes  que  contre  des  sujets  rebelles. 
Avant  d^attaquer  les  ennemis  de  son  Dieu ,  il  avait 
cru  devoir  en  finir  avec  ces  éternelles  discordes  qui 
attaquaient  l'empire  de^Pislam  au  cœur  de  sa  puis- 
sance. Mais  après  la  mort  de  Caleb ,  et  la  reddition  de 
Saragosse ,  Tolède  seule ,  vieille  capitale  de  la  rébel- 
lion, résistant  encore,  abd  el  Rahman  jugea  le  moment 

'  Suivant  Lucas  de  Tuy,  Ordono  repeupla  la  ville  de  Léon ,  déserte  à  cause 
des  invasions  des  Barbares.  Mais  il  est  peu  probable  que,  sous  un  roi  aussi  belli« 
qojsux,  la  capitale  du  royaume  des  Asturies,  que  les  Arabes  n'avaient  pas  enva« 
bie  depuis  le  règne  de  Rainiro ,  et  où  Ordooo  venait  d'être  élu ,  fùt.depuîs  lors 
devenue  déserte. 

>  Conde  pour  les  dates  est  id  à  dix  ans  de  distance  des  chroniques  durétien- 
nés.  Il  ne  parle  que  d'une  expédition  de  Talavera ,  et  la  place  en  927 ,  après  la 
reddition  de  Tolède.  Aschbach  prétend  que  Tolède  fut  pris  dix  ans  plus  tôt. 
Nous  aurons  Toocasion  de  discuter  cette  date;  dans  rbtstmre  du  khalifiit  ;  mais 
quant  à  la  prise  de  Talavera,  la  date  est  certainement  (ausse.  Conde ,  en  ce  qui 
concerne  les  guerres  avec  les  chrétiens,  n'est  pas  um{ autorité  pour  ce  règne. 
Du  reste ,  le  moine  de  Silo  et  Sampiero  ne  sont  guère  plus  d'accord  sur  ie 
règne  d'Ordono;  j'ai  suivi  la  version  du  moine,  beaucoup  plus  circonstanciëe 
et  plus  plausible.  Aschbach ,  dans  son  rédt  de  la  bataille  d'Estevan ,  en  918 ,  la 
confond  avec  une  expédition  d'al  Modhaffèr,  an  delà  du  Duero ,  en  950 ,  raooiw 
téeparGoode,p.862.  . 
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Tenu  de  faire  diversion  à  la  guerre  civile  par  la  guerre 
sainte,  plus  populaire  et  plus  glorieuse.  Il  réunit  ses 
forces  éparses  sur  tous  les  points  de  son  vaste  empire , 
et /joignit  de  nombreux  renforts  tirés  d^Afrique.  A 
celte  redoutable  armée  il  donna  un  chef  digne  de  la 
commander.  Ce  fut  son  oncle  al  Modhàtfer ,  général 
habile  autant  que  sujet  fidèle,  car  il  avait  abdiqué  ses 
droits  à  la  couronne  en  faveur  d'abd  el  Rahman , 
qu'appelait  au  trône  la  voix  du  peuple. 

^innombrable  morisma  (armée  maure),  comman- 
dée^ sous  al  Modhaffer ,  par  aboul  Habbas  et  ben  Isouz, 
se  mit  enfin  en  marche  et  arriva  jusqn^à  Estevan  de 
Gormaz,  près  des  sources  du  Duero ,  au  cœur  de  la 
monarchie  chrétienne,  brûlant  les  villes  el  les  villages, 
et  chassant  devant  elle  les  populations  captives  ou 
dispersées.  Mais  Ordono,  ce  qui  ^'appuyait  sur  le  bou- 
clier du  Christ  »,  marcha  au  devant  des  Arabes. 
Après  avoir  quelque  temps  évité  le  combat ,  il  les 
attaqua  à  Timprovisle,  et  remporta  sur  eux  une  bril- 
lante victoire.  Les  écrivains  Arabes  réclament,  bien 
entendu ,  le  même  honneur  pour  leurs  compatriotes. 
Mais  comme  ils  confessent  eux-mêmes  la  grandeur  de 
leurs  pertes ,  la  version  chrétienne ,  d'ailleurs  plus  cirr 
constanciée,  nous  parait  plus  digne  de  foi.  Aboul 
Habbas  resta ,  nous  dil-on ,  sur  le  champ  de  bataille , 
et  sa  tête ,  accolée  par  dérision  à  celle  d^un  sanglier , 
fut  plantée  sur  les  créneaux  de  la  ville.  Le  massacre 
fut  si  affreux  que  9  de  San  Esteban  jusqu^à  Atienza  ^ 
c'est'-à  dire  pendant  vingt  milles,  la  terre  était  jonchée 
de  cadavres  musulmans,  «  qu^un  mathématicien  (as^ 
trorum  invesUgator)  anvsiit  eu  peine  à  compter  ».  A 
peine,  ajoute  le  moine  de  Silo,  s'il  resta  assez  de  vi- 
vants pour  aller  porter  au  khalife  la  nouvelle  de  leur 
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défaite,  assertion  qu^il  n'est  pas  nécessaire  de  réfa- 
ter  (9i9)- 

.  Ainsi,  malgré  toute  la  bravoure  d'Ordono  »  la  pente 
de  l'invasion  a  tourné  de  nouveau  du  côté  des  Ara- 
bes ,  et  abd  el  Rabman  ,  depuis  qa^^il  a  triomphé  de 
ses  ennemis  intérieurs ,  cesse  d'abandonner  aux  chré- 
tiensl'honneurderoflSsnsive.  Aussi  leschroniquescbré- 
tiennes,  qui  se  garderaient  bien  d'^avouer  une  défaite^ 
la  laissent-elles  cependant  entrevoir.  «  Une  nouvelle 
azeipha  (armée  arabe,  de  asêaïf^  épée)  vint,  dit 
$ampiero ,  à  Fendroit  qu'on  appelle  Mudonia  (  ou 
Mindonia  );  on  s'y  battît  avec  acharnement,  et  il  y 
tomba  beaucoup  des  nôtres,  et,  comme  dit  David  j 
(c  Leê  chances  de  la  guerre  sont  variables^  j>  Il  est 
certes  impossible  de  laisser  deviner  une  défaite  avec 
plus  de  ménagement  ^  / 

.  Trois  ans  après ,  abd  el  Rabman ,  qui ,  occupé  de 
guerroyer  avec  le  fils  d^Hafsoun,  avait  laissé  quelque 
tetnps  reposer  les  chrétiens,  envoya  de  nouveau  une 
armée  pénétrer  par  la  Castille  jusque  dansla  Navarre^ 
la  plus  distante  et  la  moins  menacée  jusqu'ici  des 
deux  naissantes  monarchies  chrétiennes.  L'union,  qui 
seule  eût  pu  protéger  leur  faiblesse ,  était  loin  de  ré- 
gner entre  les  deux  souverains  de  Léon  et  de  Navarre» 
L'illustre  Sancho  Abarca ,  roi  de  ce  dernier  pays^ 
avait  profité,  en  vrai  chef  de  partisans  qui  ne  con«- 
naît  ni  ami  ni  ennemi ,  des  embarras  d'Ordono  et 
d^abd  el  Rabman,  et  de  leurs  guerres  entre  eux  et 
avec  le  fils  d'Uafsoun,  pour  arrondir  son  petit  royau- 
me aux  dépens  de  son  cousin  de  Léon.  Il  lui  avait  en-^ 
levé,  sur  l'Ebre,  Logrono^  Tudela,  Calahotra,  Tar- 

*  SuiTant  Lucas  de  Tuy,  on  combattit  jiisq[u*à  la  nuit  sans  anetm  résultaU 
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razona,  et  quelques  autres  places,  qui  toutes dépas^ 
saient,  il  est  vrai,  la  chaîne  des  monts  de  Bargos^ 
limite  naturelle  de  la  Caslille  :  car,  du  moment  oà 
îl  existait  un  royaume  de  Navarre,  il  fallait,  à  peine 
de  n^avoir  de  sens  ni  sur  la  carte  ni  dans  l'histoire , 
qu^il  occupât  tout  le  bassin  supérieur  de  rEbre. 

Mais,  en  dépit  de  ces  rivalités  passagères  entre  les 
deux  monarques  chrétiens,  le  lien  d^un  danger  com-» 
mun  devait  les  réunir.  Sancho ,  accablé  par  Tâge  et 
par  les  fatigues  d'un  règne  laborieux,  comme  l'est 
toujours  celui  d-un  fondateur  de  monarchie^  s^était 
volontairemefit  retiré  dans  un  cloître  ;  mais  à  la  nou« 
Telle  d'une  invasion  de  ces  infidèles  qu'il  avait  com<* 
battus  tant  de  fois,  son  ancienne  ardeur  se  réveilla , 
et ,  plus  sûr  de  Ëit re  son  salut  sur  un  champ  de  ba- 
taille qu'au  fond  d^uu  cloître ,  le  vieux  roi  sortit  ^^^a 
retraite,  comme  Aloozo  III  de  Léon,  pour  faire  une 
dernière  campagne  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
*  Mais  lesdeux  rois,  se  sentant  trop  faibles  pour  résîs* 
ter  seulsau  torrent  de  l'invasion,  n'hésitèrent  pas  à  im^ 
ptorer  l'appui  d'Ordono  ;  ils  n^eurent  pas  de  peine  à  lui 
Élire  comprendre  qu'un  même  danger  les  menaçait  | 
et  Ordoiio,  rassemblant  à  la  hâte  une  armée,  s^avança 
au  devant  des  Sarrazins,  qui  avaient  déjà  atteint  Es- 
lella ,  à  quelques  lieues  de  Pampelune.  Les  deux  ar-* 
mées  chrétiennes,  s'étant  réunies,  rencontrèrent  les 
fiiê  d^\Agar  (les  Arabes)  au  val  de  la  Junquera,  entre 
Muez  et  Salinas  de  Oro.  Mais  là,  les  chrétiens,  em« 
barrasses,  nous  dit  Sampiero,  «  du  poids  de  leurs 
péchés  (  impedienle peccaio  )  »,  furent  mis  en  dérou- 
te. Deux  évêques,  qui  accompagnaient  Parmée,  sui- 
vant l'usage  du  temps ,  pour  appeler  sur  elle  les  bé- 
nédictions divines  et  conclure  les  traités ,  Dulcidius 
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de  Salamanque,  et  Hermojgius  de  Tajr,  furent  faits 
prisonniers  et  emmenés  à  Cordoue  ;  mais  le  roi  Or- 
dofio  les  racheta  plus  tard  ^ 

:  Nous  verrons,  dans  Phistoire  de  la  Navarre,  les  sui- 
tes de  rexpédilion  des  Arabes,  leur  imprudente  a/- 
ffarade  au  delà  des  Pyrénées,  sur  les  terres  de  France, 
et  la  terrible  vengeance  qu'en  tira  à  leur  retour  le 
roi  Sancho,  à  Roncal,  dans  ces  mêmes  défilés  des  Py- 
rénées où  l'armée  victorieuse  de  Charlemagne  avait 
essuyé  un  si  rude  échec.  Ordono,  pendant  ce  temps, 
avec  Pincessante  activité  qui  caractérise  tous  cesffuer' 
rilhroa  couronnés ,  jaloux  de  prendre  sa  revanche 
du  désastre  de  la  Junquera ,  attaquait  à  son  tour  les 
frontières  dégarnies  des  mahométans,  et  pénétrait, 
par  une  pointe  vigoureuse,  plus  loin  qu'aucun  mo- 
narque chrétien  n^était  parvenu  avant  lui.  L^étendard 
de  Léon ,  menaçant  augure  pour  le  khalifat ,  flotta 
pour  la  première  fois  à  une  journée  de  marche  de 
Cordoue,  et  l'aventureux  monarque,  inquiet  lui- 
même  de  ce  succès  si  peu  disputé ,  s'en  retourna  dans 
ses  étals,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  et  détruisant 
toutes  les  villes  et  tous  les  châteaux  dont  il  put  s'^enci- 
parer. 

i  On  ne  cesse  de  s'étonner,  en  parcourant  l'histoire 
d'Espagne ,  de  ces  rapides  enjambées  qui  portent  les 
armées  des  deux  peuples  et  des  deux  religions  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  Péninsule  ,  et  les  fout  péné- 
trer sans  résistance  jusqu'aux  portes  même  de  la  ca- 
pitale enniemie.  Mais  si  l'on  considère  la  nombreuse 


«  Hermoy^us,  pour  se  racheter,  donna  en  otage  son  neveu  Pdayo,  âgé  de 
dix  ans,  qui  languit  trois  ans  en  prison,  et  finit  par  recevoir  la  couronne  du 
martyre.  L'Espagne  le  vénère  encore  comme  un  saint 

Le  moine  de  Silo  ne  dit  pas  un  «mot  de  la  bataille  de  la  Junquera* 
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population  qui  se  pressait  dans  le  bassin  du  Guadal- 
quivir,  les  vastes  ressources  et  les  armées  puissantes 
dont  disposait*nt  les  khalifes  ^  avec  TAfrique  derrière 
eux  comme  une  inépuisable  réserve  de  chevaux  et 
de  soldats;  si  Ton  songe,  d'un  autre  côté,  que  les 
pauvres  et  belliqueux  souverains  de  Léon  et  de  Na- 
varre, malgré  les  immenses  armées  que  leur  octroient 
si  libéralement  les  chroniques,  ne  traînaient  proba.- 
blement  dans  leurs  expéditions  que  quelques  milliers 
de  cavaliers  bien  armés,  on  trouvera  que  les  chances 
étaient  toutes  contre  cette  poignée  de  chrétiens ,  qui 
s'aventuraient  sur  le  sol  ennemi ,  sans  autre  appui 
que  leur  courage,{  et  peut-être  les  vœux  secrets  des 
chrétiens  mozarabes. 

La  joie  du  triomphe  fut  troublée  par  une  perte 
qu^Ordono  parait  avoir  vivement  ressentie  :  ce  fut 
celle  de  la  reiue  dona  Nuna ,  ou  El  vira  ,  sa  première 
femme,  qu'il  trouva  morte  au  moment  où  il  rentrait 
triomphant  a  Zamora.  Cette  épouse  si  tendrement 
aimée  fut  cependant  bientôt  remplacée  par  une  no- 
ble Galicienne  nommée  Aragonta  ;  mais  celle-ci  ne 
plut  pas  à  son  royal  époux  (  non  fuil  illi  piactta  ), 
qui  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer,  et  à  épouser  en  troi- 
sièmes noces  dona  Sancha ,  sœur  de  Garcia  de  Na- 
varre. Ce  mariage,  d^ailleurs  conforme  aux  intérêts 
des  deux  peuples,  fut  le  prix  des  généreux  secours 
qu'Ordono  avait  prêtés  à  son  cousin  de  Navarre  à  la 
bataille  de  la  Jnnquera,  où  les  deux  monarchies 
chrétiennes,  qui  ne  s^unissaient  jamais  pour  attaquer, 
s^étaient  unies  du  moins  pour  se  défendre. 

Les  dernières  années  de  ce  règne  glorieux  parais- 
sent avoir  été  troublées  par  la  rébellion  de  Nuno  Fer- 
nandez ,  souche  de  la  tige  illustre  des  comtes  de  Cas- 
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tille ,  qui  tenait  une  partie  de  ce  pajs  ea  fief  de  la 
couronne  de  Léon.  Mais  Ordono ,  instruit  du  com« 
ptot  avant  qu^'l  éclatât,  appela  le  comte  à  une  entre- 
vue 8ur  le  rio  Carrion,  près  de  Tabulare ,  avec  quel* 
ques  autres  comtes  castillans^  complices  de  ses  pro* 
jets  de  révolte  *  ;  là ,  s^étant  emparé  des  rebelles ,  il 
les  emmena  chargés  de  chatnes  à  Léon ,  où  il  les  fit 
exécuter  dans  leur  prison ,  et  complëka  sa  vengeance 
en  reprenant  »  pour  son  compte  ou  pour  celui  de  Gar*- 
«ia,  son  allié,  Najera  et  Vicaria,  dont  les  rebelles 
s^étaient  emparés.  On  a  reproché  à  Ordono  cet  acte 
de  justice  rigoureuse,  qui  a  le  tort  de  ressembler  à 
un  guet^apens,  mais  qui  nous  semble,  du  reste,  am* 
plement  justifié,  au  moins  dans  les  idées  du  temps, 
par  la  rébellion  du  vassal  contre  son  suzerain. 

Ordono,  après  un  règne* de  près  de  dix  ans,  aussi 
belliqueux  au  dehors,  mais  moins  troublé  au  dedans 
que  celui  du  grand  Alonzo,  son  père,  mourut  peu 
de  temps  après  son  troisième  mariage  (  924  ).  Sa  po- 
litique,, plus  éclairée  que  celle  de  ses  prédécessenra, 
s^étudia  à  mettre  un  terme  aux  déplorables  discordes 
,qui  séparaient  les  deux  états  chrétiens  de  Léon  et  de 
Navarre,  et  à  réunir  leurs  forces  contre  les  musul- 
mans, leur  véritable  ennemi.  Dans  ce  rapproche- 
ment des  deux  couronnes  et  des  deux  peuples ,  ce  fut 


<  Une  des  qnpsUoDS  les  plus  oliicures  de  rhistoire  de  TEspagne  cfarédenne, 
c^est  Torigine  du  comté  de  Castille ,  que  nous  examinerons  plus  loin.  D'après 
la  phrase  deSampiero,  il  parait  qu*à  cette  époque  la  Castille  n'était  pas  encore 
,  gouTemée  par  un  seul  comte.  Void  cette  phrase  importante  :  «Rex  Ordonius,  ut 
erat  providus  et  perfectus,  direxit  Burgis  pro  comitibus...  qui  tune  eamdem 
terram  regere  vSdebantur.  Hi  sunt  Nunius  Femandi  (Nuno  Femandez) ,  Abol- 
mondar  albus  (alius),et  suus  filiusDidacus  (Diego),  et  Femandus,  Ansurisfilius.» 
Cetaboul  Mondhar  était  sans  doute  un  chef  arabe  banni  de  son  pays,  et  qui 
s'était  fait  donner  quelque  fief  en  Castille.  Ces  exemples  de  dénaiuralisatian^ 
•ncoré  rares  à  eette  époque ,  deviendront  bientôt  plus  fréquents. 
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toujours  OrdoDO  qui  joaa  le  beau  rôle  de  protecteur 
^t  prêta  Tappui  qu'on  lui  demandait.  S'il  ne  fut  pas 
toujours  victorieux ,  comme  son  père ,  c'est  qu^il  eut 
affaire  9  dans  abd  el  Rabman,  à  un  plus  rude  adver- 
saire ;  mais  il  fut  aussi  batailleur  et  aussi  dévot  que 
lui ,  et  combla ,  comme  Alonzo ,  les  églises  de  ses 
dons  ^ ,  ainsi  que  l'atteste  son  épitaphe ,  pieusement 
conservée  dans  l'église  de  Léon  2. 

Ordoiio  avait  laissé  deux  fils  de  son  premier  ma- 
riage, Alonzo  et  Ramiro;  mais  Fruela  II ,  leur  on* 
cle  t  duc  ou  roi  des  Asturies ,  les  écarta  du  trône , 
heureusement  pour  Tunité  espagnole,  puisque  les 
Asturies  furent  réunies  ainsi  à  la  couronne.  Ce 
Fruela  avait  eu  de  sa  femme,  doiia  Nuna,  trois  fils 9 
Alonzo,  Ordono  et  Ramiro,  outre  un  fils  naturel, 
Accensiare  (  peut*étre  Aznar  )•  Contre  l'usage  des 
usurpateurs ,  Fruela  ne  se  montra  pas  digne  du 
trône  :  tous  ses  exploits,  dit  San^iero ,  le  seul  bi^o«- 
rien  de  Fépoque,  dont  les  préventions  passionnées 


%  On  voit  dans  SandoTal ,  diaprés  im  ancieii  doeament  extrait,  d\iii  lirre  dei 
conciles  attribué  à  Saint  Millan,  et  qui  est  encore  à  TEscurial,  que  sous  le  règne 
d^Ordono  le  pape  Jean  envoya  en  Espagne  un  prêtre  nonuné  Janellus,  véritable 
inspecteur  de  la  fol ,  chargé  dVzaminer  Fétat  de  Téglise.  Ce  Janellus  vint  en 
Espagne,  passa  en  revue  tontes  les  parties  de  la  lithurgie  et  tous  les  canons  de 
Téglise,  et  les  trouva  parfaitement  orthodoxes,  ce  que  la  cour  de  Rome  apprit 
avec  grande  joie. 

3  Masdeu,  t  XII,  p.  191,  donne  cette  inscription.  Mais,  tu  sa  longneur,  nous 
n*en  citerons  que  le  début,  qui  est  en  vers  rimes,  mais  de  telle  sorte  que  cha» 
que  moitié  du  vers  rime  avec  l'autre.  Le  reste  de  Tépitaphe  est  un  sommaire 
en  prose  des  principaux  exploits  d*Ordofio, 

Omnibus  exemplum  sit  quod  venerabile  templum 

Rex  dédit  Ordonius ,  quo  jacet  ipse  pins. 
Hanc  fedt  sedem  quam  primo  fecerat  aedem , 

Virginishortatu,  qus  fulget  pontificatu. 
Pavit  eam  donis,  per  eam  nitet  urbs  Legionis. 

Qussumus  er|,o  Dei  gratia  parcat  <i 
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contre  Fruela  noas  rendent  le  témoignage  un  peu 
snspeci ,  se  bornèrent  à  faire  égorger  les  fils  d^in  no- 
ble nommé  Olimund;  peut-être  leur  crime  était- 
il  d^avoir  v^ulu  donner  la  couronne  au  fils  aine  d'Or* 
dono.  Frii^la  se  contenta  de  bannir  leiir  frère  Fro- 
nimius,  évêque  de  Léon,  auquel  son  caractère  de 
prêtre  sauva  la  vie;  maisFEgiise,  qui  eût  fait  peut* 
être  meilleur  marché  à  Fruela  de  la  vie  de  quelque^ 
laïques,  ne  lui  pardonna  pas  d^avoir  mis  la  main  ëi^r 
Toint  du  Seigneur,  et,  a  de  même  que  l'empereur 
Domitien  avait  été  mis  à  mort  par  le  sénat  romain 
pour  avoir  exilé  saint  Jean  l'apôtre  y> ,  la  lèpre  vint 
fort  à  propos  venger  l'évêque  de  Léon  etles  injures 
du  clergé,  et  délivrer,  après  un  an,  TEspagne  du  joug 
de  cet  indigne  fils  d^Alonzo.  Fruela  mort ,  Tévéque 
proscrit  rentra  aussitôt  dans  son  diocèse  (  g25  ). 

L'usurpation  de  Fruela  fut  yengée  sur  ses  fils, 
qu'ÀLONZo  IV,  le  fils  aine  d'Ordoiio,  éloigna  dû 
trône ,  comme  Fruela  Ten  avait  éloi||^-  lui-même. 
Cet  Alonzo  IV,  dit  le  Moine  ou  Puàveugle ,  fut  un 
prince  faible, et  irrésolu,  qui,  après  quelques  années 
d^un  règne  sans  gloire,  se  lassa  bientôt  du  fardeau  de 
la  couronne.  Ayant  perdu  son  épouse,  dona  Ximena, 
dont  il  avait  un  fils,  Ordono  le  Mauvais^  il  abdiqua 
le  trône  en  faveur  de  son  frère  Ramiro  II ,  et  entra 
dans  le  cloître  de  Sahagun  ,  ce  plus  par  légèreté  de 
cœur,  dit  la  chronique  d* Alonzo  X ,  que  par  tout  au- 
tre sentiment  ?>•  Mais  ,  la  même  inconstance  qui  l'a- 
vait jeté  dans  le  cloître  lui  en  rendit  bientôt  le  séjour 
insupportable ,  et,  profitant  de  Tab^nce  de  Ramiro, 
qui  allait  faire  une  expédition  contre  les  Miiures ,  il 
revint  à  Léon  s'emparer  du  trône.  PeMt  êtrq  aussi  ce 
faible  monarque,  avec  toutes  ses  irrésolution^,  ne  futr 
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il  qii^an  instrument  dans  la  main  des  fils  de  Fniela , 
dont  Tambition  stimulait  la  sienne. 

Mais  Ramiro,  ramenant  sur-le-cbamp  vers  Léon 
l'armée  qo^il  conduisait  contre  les  musulmans^  tint  cet^ 
te  ville  assiégée  pendant  deux  ans,  et  finit  par  s^en  em- 
parer et  par  jeter  en  prison  le  moine-roi  Alonzo.  Pen- 
dant ce  siège,  les  Asturies,  travaillées  sous  main  par 
les  trois  fils  de  Frnela ,  se  soulevèrent  contre  Ramiro; 
mais  après  le  prise  de  Léon,  les  Asturies  se  soumirent 
au  monarque  victorieux, qui,  se  saisissant  deâ  trois  cou* 
pables,  leur  fit  crever  les  yeux,  ainsi  qu^àson  fi*ère 
Alonzo  lY ,  diaprés  le  droit  cruel  dont  Tarmait  la  loi 
gothique  %  et  les  enferma  pour  le  reste  de  leur  vie  dans 
un  couvent  (g3o).  Cest  ainsi  que  se  termina,  après 
cinq  ans^  de  durée,  le  règne  insignifiant  d^AlpnzO,  qui 
mourut  deux  ans  après. 

Cette  révolte  des  Asturies  avait,  du  reste,  un  motif 
plus  grave  que  Tambition  des  fils  de  Fruela  ;  une 
phrase  de  lachronique  d^Alonzo  X,  dont  l'écrivain  n'a 
pas  sans  doute  compris  lui  -  même  toute  la  portée  , 
nous  révèle  ce  motif,  ce  Les  Asluriens ,  dit-il,  s'indi- 
gnant  de  ce  que  dans  la  cession  d' Alonzo  et  la  substi- 
tution de  Ramiro,  on  ne  les  avait  pas  consultés  (//a- 
mados  alfecho)^  en  vinrent  à  se  révolter.  »  Au  mi<- 
lieu  de  la  disette  et  de  l'aridité  des  chroniques  con- 
temporaines, ces  lignes  sont  fécondes  :  elles  prouvent 
que,  bien  que  la  masse  de  la  nation  n'eût  pas  sa  part 


t  GodiTi8.,i.n,t  itUa. 

3  Sampiero  attribue  à  ce  rè(i;iiedeax  ans  de  durée  ;  mais  comme  U  en  donne 
îfix-neuf  à  celui  de  Ramiro  II ,  pour  que  ces  dix-neuf  années  se  retrouvent,  U 
faut  supposer  que  le  chroniqueur  a  compté  comme  appartenant  an  règne 
d* Alonzo  les  deux  années  que  dura  le  siège  de  Léon,  et  qu*il  a  otTblié  de  les 
défelquer  du  règne  de  Ramiro.  Pour'nous,  nous  datons  ce  dernier  du  jour  da 
li  cession  d' Alonzo. 

II  aS 
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faite  dans  les  inatitutions,  la  volonté  et  les  intérêts  de 
chacune  des  provinces  de  la  monarchie  étaient  ao 
moins  représentés  par  les  nobles  et  les  évèquea  qui 
concouraient  à  l'élection  ;  que  chacune  de  ces  pro^ 
vinces  se  sentait  le  droit  d'être  consultée,  par  cette 
voie  de  représentation  indirecte,  dans  le  choix  de  son 
souverain,  et  qu^elie  protestait  au  besoin  par  la  ré- 
volte contre  Toubli  ou  le  mépris  de  ce  droit. 

Quelque  incomplète  que  fût  celte  représentation , 
exploitée  tout  entière  au  profit  de  la  noblesse  et  du 
clergé  ,  le  vœu  du  peuple  ,  s'il  y  avait  un  peuple 
alors,  n^était  pourtant  pas  entièrement  méconnu.  Si 
sa  voix  était  muette  encore ,  sa  pensée  perçait  par  la 
Toiiç  des  nobles  et  des  évêques  ses  délégués,  les  ans  à 
vie ,  les  autres  héréditaires.  L^évêque ,  surtout ,  sorti 
des  rangs  du  clergé,  c'est-à-dire  du  peuple,  bien  que 
depuis  le  7^  siècle  il  eût  cessé  d^étre  élu  par  lui,  était 
le  représentant  naturel  des  intérêts  populaires.  Au 
noble  ,  c^est^à-dire  au  soldat ,  les  camps  et  la  cour, 
lès  dangers^  l'ambition  ,  les  brigues  ;  à  Tévêque,  c'est- 
à-dire  au  pasteur,  la  garde  et  la  tutelle  du  troupeau 
sans  défense  ,  les  pieuses  fondations ,  les  bonnes  œu- 
vres ,  le  soin  de  conclure  les  traités ,  et  de  suivre  les 
armées  sur  le  champ  de  bataille  ,  comme  la  prière 
boiteuse ,  qui  arrive  toujours  trop  tard  et  n'a  plus 
qu'à  intercéder  pour  les  vaincus  et  à  pleurer  sur  les 
morts. 

L'évêqueet  le  noble,  cesdeux  mandataires  de  la  na- 
tion ,  trop  souvent,  il  est  vrai ,  oublieux  de  leur  sainte 
mission,  avaient  pourtant  des  jours  solennels  où  il  fal- 
lait bien  s'en  ressouvenir  :  à  l'élection  des  roi^^  aux 
conciles  de  la  monarchie  ,  chaque  province ,  chaque 
fraction  de  ce  peuple  naissant  élevait  la^  voix  par  I4 
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voix  deses  évèques  et  de  ses  nobles.  Ainsi  dans  ces^ 
certes  bâtardes  ,  moitié  laïques  ,  moitié  reb'gieuses^ 
enfance  confuse  de  la  représentation  nationale,  où  le 
peuple  n^apparaissatt  que  pour  saluer  de  ses  accla- 
mations stupides  des  lois  ou  une  élection  qu^il  n-avait 
pas  faites,  se  préparaient  les  grandes,  les  vraies  cor(ès 
nationales  du  i3«  et  du  i4*  siècle,  ère  représentative 
de  1-Espagne;  mais,  pour  que  le  peuple  y  conquit  sai 
place,  il  fallait  d'abord  qu'il  Teût  payée  de  son  sang 
sur  le  champ  de  bataille;  il  fallait ,  en  commençant 
l'édifice  par  la  base  ,  qu'il  eût  assuré  l'indépendance 
de  la  commune  avant  celle  de  Tétat,  et  que  la  libre 
gestion  des  intérêts  municipaux  lui  eût  enseigné  l'u« 
sage  de  droits  politiques  plus  élevés. 

Le  municipe,  telle  est  en  Espagne  la  base  de  l'or- 
dre politique  comme  de  l'ordre  social,  tel  est  l'hum- 
ble berceau  des  libertés  nationales ,  et  leur  refuge 
quand  elles  sont  opprimées.  Cest  du  conseil  com- 
munal que  partiront  plus  tard  ces  voix  hardies,  bien 
que  mesurées,  qui  rappelleront  au  peuple  ses  droits,  et 
an  trône  S6S  devoirs;  c^est  lui  qui  enverra  ses  man- 
dataires siéger  à  côté  de  la  noblesse  et  du  clergé^  qui, 
certes,  ne  les  y  appelaient  pas,  et  que  les  députés  des 
communes  finiront  par  en  exclure;  c^est  dans  le  con- 
seil communal ,  enfin  ,  que  les  libertés  espagnoles  , 
vaincues  avec  Padilla  dans  leschaiùps  de  Villalar,  en 
i5âi,  et  exilées  do  monde  politique,  viendront  cher- 
cher un  refuge  et  couver  silencieusement  Taventr  de  . 
régénération  que  TEspagne  attend  en  vain  depuis  trois 
siècles. 

Resté  seul  mattre  du  trône  par  cet  acte  de  cruelle^ 
justice  envers  un  frère  auquel  il  devait  la  couronne , 
Ramiro,  excité  par  Dgiaffar,  fils  do  rebelle  Caleb, 

25. 
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qu^il  avait  accueilli  à  sa  coar  après  la  prise  de  TolèdeV 
reprit  contre  les  Maures  son  expédition,  iuterrompue 
par  la  guerre  civile.  Après  avoir  tenu  conseil  avec  les 
grands  du  royaume  sur  la  route  qu^il  fallait  prendre 
pour  attaquer  les  ChaUéens  (  les  Arabes  ) ,  alors  oc- 
cupés de  leurs  guerres  en  Afrique,  il  entra  sur  leurs 
terres  par  une  voie  différente  de  celle  que  suivaient 
d^ordinaire  les  invasions  chrétiennes.  Au  lieu  de  mar- 
diersur  Badajoz  par  Salatnanque,  il  se  dirigea  du  côté 
de  Vesty\etsMajorii  ou  Magerii  (Madrid),dont  lenom 
apparaît  pour  la  "première  fois  i  dans  l'histoire.  Cette 
ville,  ou  plutôt  cette  bourgade,  se  trouvait  sur  la  rou- 
te de  la  royale  cité  de  Tolède  ,étemel  objet  de  regret 
et  d^eovie  pour  les  descendants  des  Goths.  Du  reste, 
dans  ces  temps  de  guerre  et  d'invasion  perpétuelles^ 
la  situation  de  Madrid  ,  au  milieu  d^une  plaine  ou- 
verte de  toutes  parts,  presque  dénuée  d'eau  ^  et  à  dix 
lieues  de  distance  du  Guadarrama ,  le  rempart  de  la 
Castiiie  contre  les  musulmans,  ne  devait  pas  y  attirer 
des  habitants.  Aussi  eût-ii  été  bien  difficile  alors  de 
prédire  la  future  grandeur  de  la  capitale  de  l'Espa- 
gne. Ramiro  prit  Madrid,  c^est-à-dire  la  pilla  (93^), 
et  en  massacra  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes.  Le  même  sort  échut  à  la  ville  beaucoup  plus 
importante  deTala vera ,  qui  commandait,  avec  Tolède, 
le  plateau  central  du  Tage. 

Mais  le  temps  que  Ramiro  avait  employé  à  affermir 
son  autorité  contre  les  révoltes  intérieures ,  abd  el 
Rahman  l'avait  donné  à  une  entreprise  non  moins 
utile.  Cest  en  Afrique  ,  nous  Pavons  dit ,  qu^était  le 
point  d^appui  et  comme  la  place  d^armes  du  khali- 
fat  de  Cordoue ,  et  c'est  là  qu^abd  el  Rahman  ,  juste- 
ment inquiet  de  ces étemellesrébellionsdontF  Afrique 
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était  toujours  le  point  de  départ,  consolida  son  esi-* 
pire  par  la  conquête  de  Fez  (93 1  à  g34) ,  plus  im- 
portante pour  lui  que  ne  l'eût  été  celle  de  Narbonne 
où  du  sud  de  la  Gaule.  Le  succès  de  ses  armes  en 
Arrique  prêta  au  khalife  toujours  victorieux  des  res- 
sources pour  ses  guerres  avec  les  chrétiens  ,  et  il  se 
trouva  libre  désormais  de  tourner  contre  eux  toutes 
les  forces  de  Pislam. 

A  peine  de  retour  dans  sa  capitale  ,  Ramiro  reçut 
un  message  de  Fernan  Gonzalez ,  comte  de  Castille  r 
le  vassal,  ramené  par  le  danger  au  sentiment  de  sa 
dépendance  ,  conjurait  son  suzerain  de  venir  le  se^- 
courir  contre  les  Arabes  qui  avaient  envahi  la  Castille 
pour  venger  sur  les  cités  chrétiennes  les  ruines  en- 
core fumantes  de  Talavera.  Ramiro ,  toujours  prêt  à 
la  guerre,  arma  sur-le-champ  et  s'avança  vers  Osma. 
Après  un  combat  opiniâtre,  la  victoire  se  déclara  en 
faveur  du  vrai  Dieu  (933)  ;  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  arabe  fut  taillée  en  pièces ,  et  des  milliera  de 
captifs  emmenés  à  Léon  S 

Ramiro,  après  avoir  réparé  les  vides  que  la  victoire 
avait  laissés  dans  les  rangs  de  son  armée  ,  s^  mit 
en  marche  vers  Saragosse  ;  et,  en  effet ,  Ton  a  dû 
s'étonner  jusqu'ici  de  voir  les  rois  de  Léon  et  de 
Castille  ne  pas  tourner  leurs  armes  contre  ce  fertile 
bassin  de  l'Ebre  dont  leurs  cousins  de  Navarre  n'oc*- 

>  Coude  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  bataille  d'Oama  gagnée  par  tes  due- 
tiens,  mais  il  parle  d*une  eiq^tion  d*al  Modbaffèr  an  delà  du  Daero,  en 
Galice,  où  il  fit  beaucoup  de  butin.  Poursuivi  par  les  chrétiens,  il  égorgea  ses 
inriflonniers,  qui  embanraasaientsa  marche,  et  battit  ensuite  Tannée  ennemie. 
Conde  place  cette  bataille  en  930.  Du  reste,  une  expédition,  soit  arabe,  soit 
chrétienne,  ayant  régulièrement  lieu  à  peu  près  chaque  année,  on  sent  qu*il 
est  impossible  de  les  rapporter  toutes,  ou  même  d  ^démêler  toujours  bien  net- 
tement celle  dont  le  chrrâiqueur  yeut  rendre  compte.  Gondc  ajoute  que  les 
Arabes  dans  leur  retraite  relevèrent  les  mors  de  Tarifera, 
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oupaient  que  les  plaleau;x  supérieurs,  et  dont  les  Ara- 
bes possédaient  la  plus  riche  portion.  Les  armées  du 
roi  de  LéoDi  en  descendant  pour  la  première  foisdans 
les  plaines  de  l'Aragon  ,  n'y  rencontrèrent  que  des 
^ucete.  Le  ti?a/f  (gouverneur)  de  Saregosse,  abou-ia- 
bia ,  en  arabe  ,  ben  Isaak  beo  Houmeya  5  trahit  le 
'khalife  pour  serangerdu  parti  de  Ramiro^  et  se  déclara 
son  feudataire.  Tout  le  pays  aux  environs  de  Sara- 
gosse  fut  soumis  par  Ramiro ,  qui  fit  rentrer  sous  le 
joug  d'abou  lahia  tous  les  châteaux  forts  et  toutes  les 
villes  qui  s'étaient  séparées  de  lui  depuis  sa  défection, 
et  s*en  retourna  ensuite  triomphant  à  Léon  (634)* 

Vers  cette  époque  (  935  ),  une  armée  arabe ,  com- 
mandée par  al  Modbaffer,  entra  dans  le  royaume  de 
Léon ,  en  marquant  «on  passage  par  d'affreux  dé- 
gâts 3.  Suivant  Murphy,  qui  place  cette  expédition 
^n  9^79  ^^^  infidèles  pénétrèrent  jusque  sous  les 
murs  de  Léon  ,  où  le  roi  s'était  enfermé ,  et  prirent 
et  démolirent  Burgos  et  plusieurs  autres  places  for- 
tes; mais  le  silence  de  Conde  rend  ass^  probléma* 
tique  cette  prise  de  Burgos ,  dont  les  auteurs  chré- 
tiens ne  parlent  pas  plus  que  lui. 
'-    Mais  toutes  ces  algarades  passagères  (  ul  gara  j 

1  Les  lustoriens  arabes <  Conde,  II,  78  à  80  )  avoaent  la  dëfeelion  du  wali, 
mais  substituent  à  Saragosse  la  petite  ville  de  Santarem,  près  Lisboone.  Mais 
la  défection  du  gouverneur  d^une  cité  aussi  faible  que  Santarem,  et  qui  occupe 
si  peu  de  place  dans  ThisUHre,  n*en  eût  pas  tenu  tant  dans  les  chroniques  chré- 
tiennes. D^ailleurs  Saragosse,  yoisfaie  bien  autrement  redoutable  pour  les  rois  de 
Léon,  devait  être  phis  exposée  à  leurs  attaques,  surtout  depuis  que  les  HafeiNUi 
avaient  cessé  d*en  faire  le  siège  de  leur  rébellion. 

'  Conde  attribue  la  révolte  du  v^ali  au  supplice  de  son  ffère  le  waâr  Moham- 
med ben  Isaak ,  exécuté  par  ordre  du  khalife. 

3  G^est  sans  doute  à  cette  expédition  que  Sampiero  fMt  allusioa  par  œtte 
phrase  obscure ,  supprimée  par  le  moine  de  Silo,  qui  copie  Sampiero  :  «  Itenmi 
venientes ,  fregerant  Sotuê  Cavam,  »  Masdeu  et  Ferreras  y  voioaCova  1 
entre  Soria  et  Burgos* 
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Tinciirsion  )  n'hélaient  que  des  préludes  à  une  expédi-* 
tion  plus  raste  que  méditait  le  khalife.  Dans  le  mois 
de  sefar  de  l'an  827  de  l'hégire  (  novembre  g38  )^ 
abd  el  Rahman^  après  d'immenses  préparatifs  ^  qui 
semèrent  la  terreur  dans  toute  PEspagne  chrétienne^ 
Tint,  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes  ^entre^ 
prendre  en  personne  le  siège  de  la  forte  cité  de  Za** 
mora  ^  entourée  de  sept  enceintes  de  murailles  et  de 
deux  fossés  profonds  et  remplis  d'eau.  Le  khalife 
commença  par  s'emparer  de  toutes  les  forteresses 
chrétiennes  près  des  bords  du  Duero,  dont  les  princi- 
pales étaient  Osma,  Aranda  et  Ëstevan  de  Gormaz%  Il 
avait  déj«i  passé  le  fleuve  et  investi  Zamora^et  avait 
même,  dit-on,  envoyé  ses  éclaireurs  dévaster  le 
pays  jusqu'à  Amaya,  à  quelques  lieues  deBurgos, 
lorsqu'il  apprit  que  le  roi  Ramiro,  à  la  tête  d^une 
armée  non  moins  nombreuse  ^  marchait  à  sa  ren«* 
contre. 

Tous  les  états  chrétîefis  avaient  envoyé  leur  con- 
tingent dans  cette  croisade  sainte,  qui  semblait  d«* 
voir  décider  du  sort  de  la  chrétienté  :  j^imais,  depuis 
la  conquête  arabe ,  des  forces  aussi  imposantes  n'é-*- 
laierit,  de  part  et  d'autre,  descendues  dans  la  lice. 
Des  présages  célestes,  rapportés  par  les  historiens  des 
deux  nations,  annoncèrent  la  lutte  sanglante  qui  se 
préparait.  Une  éclipse  de  soleil  *,  qui  dura  une  heure 


«  C'est  cette  éclipse  de  soleil ,  Bxée  par  les  savants  auteurs  de  VArt  de  véri- 
fUr  le$  dates  au  19  juillet  939 ,  qui  a  serri  à  Masdcu  pour  donner  la  date  de 

*  Kl  bataille  de  SHmancas,  dont  elle  prouve  Tidentité  dans  les  récits  arabes  et 
chrétiens.  Sampiero  a  fourni  le  point  de  départ  en  nous  apprenant  que  la  ba- 
taille eut  lien  un  lundi,  ydlle  de  la  fête  des  saints  Juste  et  Pasteur.  Or,  cette 

~  fête  y  qui  se  trouve  le  6  août,  ne  tombe  un  lundi  qu'en  Tan  939  ou  en  Tan  94^ 
et  c'est  évidemment  de  939  qu'il  s'agit.  Coude  met  à  tort  là  bataille  trois  jours 
après  Téclipse.  Quant  aux  autres  prodiges  que  l'on  raconte,  i!8  s'expliquent 
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entière ,  effraya  les  deux  armées  et  sema  la  terreur 
dans  toute  l'Espagne  chrétienne  et  musulmane,  ce  Des 
flammes  sorties  de  la  mer ,  dit  la  chronique  de  Bur- 
gos ,  incendièrent  des  villes ,  des  hommes ,  des  trou- 
peaux, et  consumèrent  des  navires  au  sein  même  de 
l'Océan;  elles  brûlèrent  dans  Burgos  plus  de  cent 
maisons,  ainsi  que  dans  une  foule  d^autres  villes.  )> 

£nfin  les  deux  armées  se  rencontrèrent  non  loin  de 
Simancas,  auprès  du  confluent  du  Duero  et  de  la  Pi- 
suerga.  L'armée  arabe,  qui  avait  laissé  vingt  mille 
honimes  sous  les  murs  de  Zamora ,  était  divisée  eq 
trois  corps  :  l'avant-garde  et  le  centre,  commandés 
par  alModhafier,  l'aile  gauche  parle  vali  de  Badajoz, 
l'aile  droite  par  le  wali  de  Tolède,  et  la  réserve  par 
le  khalife  en  personne,  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
walis  de  Valence  et  de  Murcie.  Dans  les  rangs  des 
chrétiens  se  trouvait  ben  Houmeya ,  le  wali  rebelle, 
de  Saragosse  %  avec  un  corps  de  cavaliers  musul- 
mans; Garcia,  roi  de  Navarre,  et  Fernan  Gonzalez^ 
comte  de  Castille ,  étaient  venus  aussi ,  à  la  tête  de 
nombreux  auxiliaires,  rompre  leur  lance  dans  ce 
tournoi  solennel  de  la  chrétienté. 

Deux  jours  entiers  les  deux  armées  restèrent  en 
présence,  saisies  d'une  terreur  mutuelle  ;  le  troisième, 
5  août  93g ,  jour  à  jamais  glorieux  dans  les  annales 
de  TËspagne  chrétienne,  la  bataille  s'engagea  enfin  , 
mais  seulement  vers  le  milieu  du  jour.  On  comprend, 

tout  tiatardUeiiMnt  par  des  éruptions  volcaniques  et  par  les  feux  souterrains  qui 
couvent  dans  le  sol  de  la  Galice,  où  des  eaux  chaudes  se  rencontrent  à  duMpie 
pas. 

<  On  remarquera  que  les  auteurs  arabes,  en  mentionnant  tous  les  walis  qui 
combattaient  dans  Tannée  d'abd  el  Rahman ,  ne  parlent  pas  de  celui  de  Sara- 
gosse. C'est  une  raison  de  plus  de  croire  que  le  wali  lebeUe  avait  livré  aux  chré- 
tiens Saragowe,  et  non  Santarem» 
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du  reste,  et  Ton  pardonne  cette  langue  hésitation  en- 
tre champions  d'égale  force ,  qui  s'étaient  éprouvés 
tant  de  fois ,  et  que  l'éclipsé  avait  d'ailleurs  frappés 
d^un  superstitieux  effroi.  La  cavalerie  arabe,  s'ébran- 
lant  tout  entière  au  bruit  assourdissant  des  tambours 
et  des  trompettes,  salua  l'ennemi,  par  un  cri  immense, 
un  seul  cri|  poussé  par  cent  mille  hommes,  qui  fit 
trembler  la  terre ,  et  résonner  comme  sous  le  roule- 
ment de  la  foudre  tous  les  monts  d'alentour.  Le  mur 
de  fer  de  la  cavalerie  chrétienne ,  aux  rangs  serrés  ^ 
aux  cuirasses  luisantes  et  pressées  l'une  contre  l'au* 
tre  comme  les  écailles  d'un  serpent ,  reçut  sans  s'ér 
branler  le  choc  épouvantable  de  cette  masse  confuse, 
^ui,  oubliant  à  l'heure  du  combat  tout  ordre  et  toute 
discipline,  ne  savait  plus ,  comme  le  Kabayle  de  l'At- 
las ,  que  se  lancer ,  en  baissant  la  tète  derrière  le  cou 
de  son  cheval ,  au  plus  épais  de  la  mêlée. 

La  lutte  fut  longue  et  acharnée,  et  les  deux  chefs, 
Kamiro  et  al  ModhaiTer,  se  montrèrent  également  di- 
gnes de  vaincre.  Ce  dernier,  toujours  au  premier 
rang  et  brandissant  sa  longue  lance,  entrait  et  ressor- 
tait tour  à  tour  au  plus  épais  des  bataillons  chrétiens, 
animant  du  geste  et  de  la  voix  ses  soldais  découra- 
gés, et  leur  ouvrant  dans  les  rangs  de  l'ennemi  uujs 
sanglante  trouée.  Mais  les  milices  chrétiennes,  ani- 
mées de  ce  courage  passif  qui  a  toujours  caractérisé 
le  soldat  espagnol ,  et  de  cette  patiente  opiniâtreté 
qui  finit  par  donner  la  victoire,  tenaient  bon ,  et  re- 
cevaient ,  impassibles  comme  le  roc ,  l'effort  succès* 
sif  de  tous  ces  flots  d'assaillants  qui  venaient  se  bri- 
ser sur  elles.  De  temps  en  temps  le  mur  s'ébranlait, 
et  Ramiro ,  a  la  fête  de  sa  pesante  cavalerie ,  faisait  à 
son  tour  une  longue  percée  dans  les  rangs  des  infî« 
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dèles  )  et  balayait  devant  lui  leur  masse  confuse.  Le 
wali  transfuge  ben  Houmeya,  avec  ses  légers  cavaliers 
arabes,  plus  exercés  à  ce  genre  de  guerre,  combat- 
tait contre  ses  concitoyens  avec  leurs  propres  armes, 
et  les  harcelait  de  ses  attaques  réitérées.  Comme  cher 
tous  les  transfuges ,  la  haine  doublait  encore  son 
courage ,  et  les  musulmans  n^avaient  pas  d'ennemi 
plus  redoutable  ni  plus  acharné. 

Enfin  l'aile  droite  des  Arabes  fut  enfoncée  par  ces 
lourds  chevaux  chrétiens,  tout  couverts  de  pesantes 
armatures  de  fer  bruni ,  et  auxquels  les  légers  che* 
vaux  numides  ne  pouvaient  résister  qu'en  se  disper- 
sant, et  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs.  La  ba* 
taille  était  perdue;  mais  une  charge  désespérée,  faite 
à  propos  par  abd  el  Rahman ,  sur  le  flanc  des  chré* 
tiens  ,  à1a  tète  des  cavaliers  de  Cordoue ,  troupe  d'é* 
litequ^il  avait  prudemment  tenue  en  réserve,  sauva 
son  armée,  qui,  sans  lui,  périssait  tout  entière.  Les 
lignes  chrétiennes  furent  entamées ,  et  le  combat  re** 
commença  avec  une  nouvelle  fureur  ^  La  nuit  sépara 
enfin  les  combattants;  triais  les  pertes  des  infidèles 
avaient  été  immenses  :  la  plus  regrettable  de  tontes 
était  le  brave  wali  de  Badajoz  ,  un  de  leurs  meilleurs 
généraux. 

Nous  n^adopterons  pas  les  exagérations  habituelles 
des  chroniques  espagnoles,  qui  font  laisser  aux  musuU 
'nians  quatre-vingt  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille ^,  ce  Qui  peut  savoir  le  nombre  des  morts?  «dé- 
crie un  historien  arabe  ;  Dieu  seul  le  sait.  »  Toutefois 


«  StûYant  Gondé ,  les  Arabes  sans  la  nnit  auraient  remporté  la  yicloîrc  t  les 
chréUens ,  dit-il  t  se  retiraient  déjà,  bien  qu*en  combattant,  et  la  tictolie  se  dé- 
clarait en  faveur  des  musnlmans.  » 

3  «  Ddeta  sunt  ex  eis  LXXX  miUia  Maurerum,  f  (Chron.  iampicrL) 
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le  chroniqueur  el  Mesaudi ,  qui  dpnne  de  cette  sa ii- 
glante  journée  le  récit  le  plus  circonstancié,  avoue 
lui-même  qu'abd  êl  Rahman  était  perdu  si  le  roi 
Ramiro  Pavait  poursuivi  Tépéç  dans  les  reins.  Au  dire 
du  même  auteur ,  c'est  le  renégat  abenHoumeya  qui 
persuada  au  roi  chrétien  d'attendre  des  renforls,  et 
lui  fit  craindre  quelques  unes  des  ruçes  de  guerre  ha- 
bituelles aux  Arabes  »  s'il  poursuivait  l'armée  enne- 
mie, dont  il  eût  été  si  facile  dVhever  la  défaite  ^ 
11  semble  toutefois  diflacile  de  concilier  cette  prompte 
défection  du  transfuge  avec  le  courage  qu'il  avait 
déplojré  contre  ses  concitoyens  sur  le  champ  de  ba- 
taille; 

.  fiamiro,  occupé,  ainsi  que  son  armée,  à  recueillir 
Jes  dépouilles  du  camp  musulman,  se  laissa  facile- 
ment persuader,  et  le  traître  ben  Houmeya,  après 
avoir  ainsi  sauvé  les  débris  de  l'armée  arabe ,  alla  re- 
cueillir le  salaire  de  sa  nouvelle  trahison  ^  ^^  rece- 
voir du  khalife  son  pardon  ,  quUl  avait  bien  gagné  ^. 
Abd  el  Rahman  ,  heureux  d'échapper  à  une  nouvelle 
attaque  des  chrétiens,  qu'il  était  en  ce  moment  inca- 
pable de  soutenir ,  s'en  retourna  sous  les  murs  de  Za- 
•mora  pour  en  presser  le  siège. 

Zamora  a  passé ,  auprès  de  quelques  historiens , 
.pour  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Numance» 
11  n'en  est  rien,  on  lésait,  puisque  nous  avons  vu 

i  Mnipby .et  Grade  donnent,  d'après  Mesaudi,  ce  détail  sur  le  vali  tran»- 
ïuge.  Mais  Gonde  ne  s'aperçoit  même  pas  qu'en  faisant  inviter  Ramiro  par  ben 
fiounieya  à  ne  pas  poursuivre  les  Arabes,  «qui  commencent  toujours,  dît-^I, 
à  combattre  au  moment  où  «n  les  croit  vaincus,»!!  contredit  sra  propre  récit* 
qui  leur  attribue  la  victoire. 

2  Sampiero  place  la  nouvelle  trahison  de  bett  Hotuneya  avant  ^la  bataille  de 
Simancas,  et  prétend  que  Ramiro,  rayant  fût  prisonnier  pendant  la  bataille, 
l'envoya  char^^é  de  chaines  à  Léon.  Mais  j'ai  suivi  Mesaudi,  évidemment  mieux 
informé  à  cet  égard  et  plus  sincère  que  les  aulres  liistoriens  arabes^ 
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Niimance  située  non. loin  de  Soria  et  des  sources  du 
Duero;  mais  Zamora  se  montra  digne  de  la  continuer 
par  son  héroïque  résistance.  Irrité  plus  encore  qu^af- 
faibli  par  son  échec  de  Simancas,  abd  elRahman 
voulait  à  tout  prix  venger  la  honte  de  Pislani ,  et 
clore  la  campagne  par  un  succès ,  quelque  cher  qu'il 
fût  acheté  :  peut-être  aussi  craignait-il  que  les  chré- 
tiens ,  malgré  leur  épuisement ,  ne  trouvassent  encore 
des  forces  pour  soutenir  Zamora,  le  bouievart  de  la 
chrétienté  :  aussi  le  siège  fut-il  poussé  avec  une  vi- 
gueur et  un  acharnement  sans  exemple ,  même  dans 
ces  cruelles  guerres.  La  vie  dfs  hommes ,  qui ,  dans 
cette  belliqueuse  religion  de  Mahomet,  a  presque  aussi 
peu  de  prix  aux  yeux  des  sujets  qu^à  ceux  du  maître, 
fut  dépensée  avec  une  prodigalité  inouïe,  même  dans 
les  annales  de  Pislam.  Les  chrétiens,  moins  nom- 
breux ,  mais  défendus  par  leurs  fortes  murailles,  «t 
derrière  un  mur  les  Espagnols  furent  toujours  invin- 
cibles, opposèrent  au  courage  fanatique  des  assié- 
geantsune  invincible  résistance.  Ceux-ci  ne  gagnaient 
pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  jfût  acheté  par  une  lutte 
pied  à  pied  et  par  des  torrents  de  sang. 

Enfin ,  après  plusieurs  assauts  vigoureusement  re- 
pousses, les  Arabes ,  à  force  de  sang  versé,  parvin- 
rent à  ouvrir  une  brèche  dans  les  deux  premières 
enceintes  de  murailles  ;  mais  un  fossé  large  et  pro- 
fond arrêta  tout  d^un  coup  Teffort  des  assaillants ,  et 
les  chrétiens,  rangés  en  bon  ordre  derrière  le  fossé, 
les  accueillirent  par  une  nuée  de  flèches.  Une  lutte 
nouvelle  et  plus  terrible  s^engagea  à  cet  endroit.  Des 
milliers  de  musulmans  allèrent  chercher  au  ciel  la 
palme  des  martyrs,  récompense  de  leur  sainte  guerre. 
Mais  la  partie  n'était  pas  égale  :  les  chrétiens,  épuisés 
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par  leur  victoire  même,  De  pouvaieDt  suffire  à  lutter 
contre  ce  flot  d^assailiants  sans  cesse  renouvelé.  Des 
torrents  de  sang  teignirent  les  eaux  de  ce  fossé  fu- 
neste, célèbre  dans  les  annales  musulmanes  comme 
dans  les  annales  chrétiennes,  et  ce  De  fut  qu^en  y 
entassant,  en  guise  de  fascines,  les  cadavres  sau* 
glants  de  leurs  frères,  que  les  Arabes  parvinrent  à 
le  traverser. 

Pas  un  chrét^'en  n^échappa  aux  épées  musulmanes, 
altérées  de  vengeance;  mais  pas  un  non  plus  n^essaya 
<le  fuir  :  tous  moururent  à  la  place  où  ils  avaient 
combattu.  Les  cinq  enceiutes  de  murs  qui  reslaieut 
furent  franchies  par  les  assaillants,  qui  ne  rencon- 
traient plus  personne  pour  les  défeudre.  Les  portes 
de  fer  furent  brisées,  et  Tétendard  de  Pislam  flotta  sur 
les  hautes  tours.  Les  femmes  et  les  enfants ,  qui  at- 
tendaient en  tremblant  leur  sort  dans  l'euceinte  de  la 
ville,  furent  cependant  épargnés,  mais  emmenés  eu 
esclavage,  et  les  Arabes  semblent  eu^-mêmes  étonnés 
de  leur  clémence  en  nous  la  raconlaut. 

Mais  les  vainqueurs  aussi  avaient  payé  bien  cher 
leur  triomphe.  Ce  combat ,  le  plus  cruel  et  le  plus 
meurtrier  dont  fassent  mention  les  annales  de  l'em- 
pire arabe,  porte  chez  les  musulmans  le  nom  de  al 
Handeck^  ou  du  fossé,  et  leurs  historieus  eux-mê- 
mes avouent  que  la  prise  de  Zamora  leur  coûta  de 
quarante  à  cinquante  mille  hommes.  Peut-être  aussi 
faut-il  comprendre  dans  ce  nombre  ceux  qui  étaient 
restés  sur  le  champ  de  balaille  de  Simancas  ^ 

1  Celte  double  bataille,  dont f  ai  dû  recommeiicer  cinq  fois  le  récit  ayant  de 
pouvoir  combiner  ensemble  les  yersions  des  deux  peuples,  peut  donner  une 
idée  des  immenses  difficultés  que  présente  cette  partie  des  annales  d&rE^Nignet 
Aînfi  les  chrétiens  ne  disent  pas  un  mot  du  siège  de  Zamora  ni  de  sa  oonqnéew 
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on  le  voit ,  chez  les  historiens  des  deax  nations  ^ 
les  guerres  portent  le  même  cametère  d'acharnement 
et  de  fêrociié  ;  de  part  et  d'autre  ce  sont  également  des 
guerres  d^extermination  ,  où  les  haines  de  religion  k 
religion  se  compliquent  encore  avec  les  haines  de 
peuple  à  peuple.  Ce  nVst  que  plus  tard,  quand  Tesprit 
de  chevalerie  sera  né,  non  pas  du  christianisme,  com- 
me on  Ta  dit,  mais  de  ce  mélange  de  courage  etdegrâce, 
de  ce  je  ne  sais  quoi  d'enthousiaste  et  de  calme,  d\'m- 
pétueux  et  de  mesuré,  qui  fait  le  fond  du  caractère 
arabe ,  que  nous  verrons  s'adoucir  les  brutales  rela-*- 
tions  de  ces  deux  peuples,  qui  se  heurtent  partout  où 
ils  se  touchent,  et  n'ont  pas,  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre,  un  intérêt  ou  une  croyance  qui  ne  soient  oppo- 
sés. Quelques  traits  d'humanité,  quelques  rares  vertus, 
plus  chevaleresques  que  chrétiennes,  viendront  repo- 
ser du  triste  spectacle  de  ces  guerres  sans  trêve  et  sans 
pitié  ,  où  l'on  finit  par  s'en  prendre  aux  religions  ' 
elles-mêmes  de  toutes  les  horreurs  qu'elles  ab- 
solvent. 

Celte  bataille  de  Simancas,  non  moins  célèbre  que 
celle  de  Clavijo,  et  plus  d'une  fois  confondue  avec 
elle ,  a  été  embellie  par  tous^les  historiens  postérieurs^ 
d'innombrables   miracles,    qui   rappellent   plus  ou 


par  les'Sàrrarins  ;  mais  les  Andies  en  revattche  se  taisent  sar  la  prétendue  ba« 
t^àh;  ù^^lhandega  ou  du  fosiéf  que  racontent  toutes  les  chroniques  chré- 
tiennes. A  en  croire  Sampiero,  le  roi  de  Léon,  après  la  bataille  de  Simancas, 
poursuivit  sans  rdàthe  les  infidèles  jusque  sous  les  mnrs  à^Mhandê$ttf  c*esl<4^ 
dire  devant  les  fossés  de  Zamora  {al  handeck^  fossé).  Les  Arabes,  contraints 
d^accepter  la  bataille,  furent  encore  vaincus,  et  le  reste  de  leur  armée  complè- 
tement détruit.  Abd  el  Rahman  lui-même  n*échappa  qu*à  demi  mort  (««mt  vi- 
va8  evasit).  Mais  cette  seconde  rencontre  entre  les  deux  armées,  apiès  la  ten 
rible  lutte  de  Simancas,  parait  peu  probable  :  les  chrétiens  devaient  avoir  aussu 
besoin  que  les  musulmans  de  réparer  leurs  pertes. 
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le  vœu  de  Sanliago  ^  Mais  comme  tous  ces  miracles 
se  résumenl  en  prétendus  vœux  faits  par  le  roi  de 
Léon  et  le  comte  de  Castille  devant  les  deux  sanc*' 
tuaires  nationaux  de  saint  Jacques  et  de  saint  MiUan^ 
si  leur  intercession  donnait  la  victoire ,  il  n^est  pas 
difficile  de  deviner  la  source  de  ces  pieuses  inven- 
tions. 

Au  printemps  de  l'année  g4o^  Ramiro^  ayant  répa« 
ré  ses  pertes ,  franchit  de  nouveau  la  frontière  mu* 
sulmane  et  s'avança  jusqu'au  fleuve  Tpruiez ,  sur  1er 
quel  est  situé  Salamanque.  Les  Arabes  eux-mêmes  . 
suppléent  au  silence  des  chroniques  chrétiennes,  en 
nous  apprenant  que  le  début  de  la  campagne  fut  fa- 
vorable aux  champions  du  Christ.  Kamiro  battit  le 
wali  de  la  frontière ,  Abdallah  el  Koreïsch ,  et  reprit 
Zamora ,  cette  étemelle  arène  de  La  lutte  entre  les 
deux  peuples.  La  garnison  fut  massacrée  sans  pitié  ^ 
comme  une  expiation  offerte  aux  mânes  des  chrétiens 
tombés  sur  les  bords  du  fatal  fossé.  Mais  abd  el  Ilah<* 
man ,  jaloux  de  venger  la  honte  de  Tislam ,  envoya  à 
Abdallah  des  renforts  qui  lui  permirent  d'^eavahir  à 
son  tour  la  frontière  chrétienne. 

Les  Léonais  s'avancèrent  hardiment  h  sa  rencontre^ 
et  les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence , 
près  de  saint  Estevan  de  Gormaz,  dans  un  étroit  e»^ 
pace  entre  le  Duero  et  les  montagnes,  où  toutes  deux, 
sans  espoir  d'échapper,  étaient  condamnées  à  vaincre 
ou  à  périr.  La  bataille  fut  sanglante,  et  le  Dueno^ 

i  Ainsi  le  fameux  document  oonmi  sons  le  nom  de  diphma  del  voto  de  Us 
Castellanos^  dont  Masdeu  (XII,  218)  démontre  parfaitement  la  fausseté, 
affirme  que  deux  cavaliers,  montés  sur  des  cberaux  blancs,  furent  tus  com- 
battant &  la  tête  de  Tannée  cbréticane.  On  serappéUe  qu*à  la  bataille  de  Gla- 
Tijo  (voyez  Tappendix  xi) ,  Tapdtre  saint  Jacques,  aussi  monté  sur  un  cheval 
blanc  9  avait  déjà  joué  le  même  Mt» 
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suivant  le  poétique  augui*e  d'Abdallah  S  roula  dand 
ses  flots  bien  des  cadavres.  Saint  Estevan,  et  Zamora , 
reprise  encore  une  fois  après  un  nouvel  assaut  livré 
sur  ses  ruines  teintes  de  sang,  furent  le  prix  de  la  vic- 
toire. L'acharnement  que  les  deux  peuples  mettaient 
à  se  disputer  cette  malheureuse  cité  prouve  assez  son 
importance  comme  position  militaire.  Enfin  les  deux 
peuples,  fatigués  de  cette  lutte,  où  les  succès  étaient 
trop  balancés  pouF  amener  un  résultat  décisif,  fini~ 
rent  par  conclure,  en  944^  "^^  trèvede  cinq  ans,  que 
Ramiro  demanda  le  premier,  et  qui  fut  de  part  et 
d'autre  fidèlement  observée. 

Ramiro,  qui  avait  appris  à  ses  dépens,  dans  la  der- 
nière campagne ,  combien  il  importait  d^être  niaitre 
du  bassin  du  Duero ,  s'occupa  pendant  la  trêve  d'en 
repeupler  et  d^en  fortifier  les  principales  villes,  Le- 
desma ,  Riba,  los  Banos,  Peiiaranda,  Aihandega 
(sans doute  Zamora),  et  Salamanque,  qui,  dominant 
à  la  fois  la  route  de  Tolède  et  celle  de  Badajoz  ,  ou- 
vrait aux  chrétiens  les  deux  portes  de  PEspagne  ara- 
be. Pendant  ces  cinq  années  de  paix ,  fécondes  pour 
l'Espagne  chrétienne ,  on  voit  percer  à  travers  l'obs* 
cur  laconisme  des  chroniques  un  mouvement  mar- 
qué dWganisaliou  sociale  et  politique.  Ce  mouve- 
ment, il  est  vrai,  ne  se  traduit  pas  encore  en  institu- 


<  Voici  les  vers  que  Conde  met  dans  )a  bouche  d*Al)dallali',  poète  et  soldat  à 
la  fois ,  suivant  Tusage  des  Arabes  : 

«  De  un  lado  nos  cerea  Duero  ^ 
La  salidaestàen  vencer 
La  sangre  de  los  infieles; 
Dd  otru  pefia  tajada,  | 
Y  en  elYalorlaesperanza 
Enturble  de  Duero  d  agua.  » 
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tioDS ,  en  lois  ^  en  conciles  ^  ni  les  temps  ni  les  peuples 
ne  sont  mûrs  pour  cela  ;  mais  en  fondations  de  villes^ 
sans  doute  accompagnées  de  franchises  ^  que  le  fonda-*» 
teur  concédait  aux  nouveaux  habitants  |)Ours^aésu- 
rer  de  leur  dévoûment. 

Cependant,  Timpulsion  ,  il  fant  le  dire,  ne  vient 
pas  toujours  de  la  royauté.  Divers  comtes  castillans^ 
par  une  noble  émulation  avec  la  couronne,  entré** 
prennent  pour  leur  compte  des  pùbluciohes  nouvel-^ 
les,  ou  repeuplent  les  cités  dévastées  par  les  Arabes» 
Ainsi  la  chronique  de  Sampiero  cite  Amayaet  San-« 
tillane  (sancH  Juliani)  ^  fondées  par  le  comte  Rode- 
rich;  Burgos  et  Ovierna ,  par  le  comte  DidacusÇDie'^ 
go),  sur  L'ordre  du  roi;  Roa  ,  par  Nuiio  Munez  ;  Ooro- 
ma  (Osma),  par  Gonzalo  Tellez;  ji%ca  (Oca),  C/»* 
nia  (Coruna  del  Conde),  saint  Ëstevan  de  Gormaz , 
par  Gonzalo  Femandez  ;  et  enfin  Séptem  Putlica 
(Sepulveda),  par  Fernan  Gonzalez.  Quelques  unes  de 
ces  poblaoiones  remontent ,  il  est  vrai ,  à  des  temps 
antérieurs,  comme  celle  d'Amaya,  de  Santîllane  etde 
Burgos.  Mais  cette  série  de  fondations,  utiles ,  toutes 
opérées  par  des  comtes  castillans,  et  une  seule  par 
ordre  du  roi,  contrastent  vivement  avec  les  éternelles 
fondations  de  monastèresdesroisde  Léon,  et  asseyent 
sur  une  noble  base  Findépendance  et  la  grandeur  fu- 
tures de  la  maison  de  Castille  ^ 

Le  moment  est  venu  de  démêler  le  fonds  de  vérité 
qui  se  mêle  aux  fables  et  aux  mensonges  historiques , 

i  On  remait|ueMk  que  ce  passage  sur  les  fondatioB»  des  comtes  de  GàstlUe'» 
qui  semble  interpolé  dans  la  chronique  de  Sampiero,  n*a  été  répété  ni  par  le 
moine  de  Silo ,  ni  par  Rodrigue  de  Tolède,  qui  ont  tous  deux  copié  Sampiero» 
Si  populaire  que  fût  Tiliustre  Fernan  Gonzalez ,  fondateur  du  comté  de  Castille» 
rhistoire,  écrite  par  des  évèques,  etd^êi  toute  monarchique,  prend  toujoun. 
contre  lui  le  parti  des  rois. 

II.  a6 
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débités  par  les  historiens  sur  l'origine  de  ce  famenic 
comté  de  Castilie,  source  obscure  et  Tainement  ex* 
plorée  delà  monarchie  castillane.  La  Bardulie^  tel 
est  Tancien  nom  de  la  Gistille  ^  désignait,  vers  Pépo- 
que  doDt  nous  nous  occupons,  un  espace  long  et  étroit 
entre  la  Navarre  et  le  royaume  de  Léon ,  depuis  la 
mer  de  Biscaye  jusqu'au  Duero.  Sa  limite  à  Fouest 
était  le  fleuve  Pisuerga ,  et  à  Test  les  provinces  de 
Rioja  et  d^Alava  jusqu'où  Miranda  de  Ebro.  Ce  pays, 
fort  peu  étendu,  et  qui  sous  les  rois  goths  parait  avoir 
été  compris  dans  les  limites  beaucoup  plus  vastes  de 
l'ancien  duché  de  Cantabrie ,  fut  gouverné  sous  la 
monarchie  asturienne  par  des  comtes,  non  pas  à  titre 
de  fief  héréditaire ,  mais  comme  une  simple  dignité 
toujours  révocable.  Les  conquêtes  d'Alonzo  F',  en 


t  Btrdiilia,  qneCastilIa  hodie  vocàtur.  (Sebftst  Salmant) 
2  On  trourera  à  ce  sojet  des  détails  étendus  »  mais  un  peu  confus ,  dans  mie 
dissertation  de  Benito  Montejo,  L  III  de  tas  Memarias  de  VAcademia  de  la 
MêioriOf  à  Madrid.  Il  cite  ce  couplet  cnrieux  d*une  vieille  romance  sarla  Cas- 
tpOe  an  S*  ou  9*  siècle. 

HArto  era  Castilla  c  Alors  était  la  Gastille 

PeqQeno  rinoon  Un  assez  petit  coin 

Ouando  Amaya  era  su  cabeça  Quand  Amayà  était  sa  tête 

Y  Filero  el  mojon.  Et  Fitero  sa  limite.  » 

Amaya  était  une  yille  forte»  à  huit  lieues  au  nord-ouest  deBurgos.  Fitero , 
ou  plutôt  Itero,  était  près  de  la  Pisuerga,  entre  Castro -Xerez  et  Fromesta. 
Mais  la  Gastille,  à  vrai  dire,  n'a,  dans  aucun  temps,  été  bomét  à  un  aussi 
étroit  espace. 

Diego  Gutierrez,  dans  un  traité  spécial  sur  Torigine  du  comté  de  Gastille, 
ii*bésite  pas  à -affirmer,  avec  cet  intrépide  parti  pris  qui  dispense  de  fournir 
aucune  preuve ,  que  la  Gantabrie  sous  les  Goths,  devenue  la  Gastille  sous  les 
rois  des  Asturies,  n'a  pas  cessé  an  instant  de  conserver  son  indépendance,  et 
qu'elle  n'a  jamais  été  un  fief  de  la  couronne  de  Tolède  ou  de  Léon.  L'amonr- 
propre  national  exagéré  qui  a  porté  l'anteur  à  donner  ainsi  un  démenti  à 
l'histoire  sur  un  des  points  les  mieux  établis  par  elle  ôte  toute  la  foi  qu'on 
pourrait  avoir  à  ses  recherches,  d'aillevs  asiet  complètes,  sur  œs  obscures 
origines. 
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étendant  jusqu'à  Avila  et  Sepulveda,  c'est-à-dire  jus* 
qu^au  centre  de  la  Péninsule  ,  les  limites  de  la  mo* 
narchie  asfurienne,  reculèrent  aussi  au  delà  du  Due^ 
ro  celles  delà  Castillei,  qui  comprit  désormais  une 
partie  des  Campigothici  ou  êierra  de  campoê^siiv  les 
deux  rives  du  Duero.  C'est  alors  qu^elJe  emprunta  son 
nom  de  Castella  (Castiile)  des  nombreux  châteaux 
qu'Alonzo  y  éleva  pour  la  défendre  des  incursions 
arabes.  Le  comte  chargé  de  gouverner  ce  pays  avait 
d^autres  comtes  sous  ses  ordres,  et  sans  doute  il  en 
existait  aussi  qui  étaient  indépendants  de  lui. 

Le  premier  de  ces  comtes,  car  nousne  comptons  pas 
comme  tel  un  certain  Rodrigo  Fruelaz,  qui  appartient 
à  la  fable  beaucoup  plus  qu'à  Phistoire,  est  Rodrigo, 
qui  régit  la  Castiile  de  860  à  866,  et  peupla  la  villa 
d'Amaya;  c'est  à  peu  près  tout  ceque  Ton  sait  de  lui** 
Son  fils  Diego  {Didacus)  Rodriguez  peupla,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  ville  de  Burgos,  vers  884.  Ce 
Diego  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Portiellos ,  nom 
qui  lui  vint,  non  pas,  comme  on  Ta  dit,  de  Pancienne 
famille  romaine  des  Porcelli^  mais  de  la  petite  ville 
de  Porcelis,  où  sans  doute  il  était  né.  Vient  ensuit^ 


1  On  peut  remarquer  que,  du  Pisuerga  à  TAlava,  et  de  Burgos  au  Duero, 
toutes  les  donations  de  cette  époque  sont  faites  par  des  comtes  de  Castiile,  et 

'  non  par  des  rois  de  Léon,  Dans  la  charte  de  donation  de  Feman  Gcmnlei  au 
monastère  d'Arlanza,  on  voit  qu*U  possédait  des  villes  |u  sud  du  Duero. 

3  Morales  cite,  diaprés  Esteban  de  Garibay,  une  charte  de  fondation  du 
monastère  San  Flavian  de  Mena,  en  Tan  762 ,  où  la  date  est  suivie  de  ces  mots , 
régnante  Ruderico  in  Castella ,  sans  qu^on  y  parle  même  du  roi  Fruela  I*', 
qui  régnait  dans  les  Asturies.  Deux  autres  chartes.  Tune  de  772,  Tautre  de  775, 
offrent  la  même  particularité.  Mais  presque  toutes  ces  chartes  sont  justement 
fliispectes.  En  général,  ce  n'est  qu*avec  une  extrême  défiance  qu'il  faut  se  ser« 

,  vir  dans  Thistoire  d'Espagne  de  ces  sortes  de  documents.  Dans  aucun  pays  les 
chartes  apocryphes  ne  se  trouvent  en  aussi  grand  nombre,  parce  que  dans  au- 
cun pays  les  couvents  n'avaient  un  égal  intérêt  à  les  falsifier, 

26. 
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Gonzalo  Fernandez ,  qui  n'a  guère  d^autre  titre  à  Uat- 
tentioD  de  Phistoire  que  de  passer  pour  le  père  du 
célèbre  Férnan  Gonzalez;  puis Nuno  Fernandez,  que 
nous  avons  vu  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  aîné 
d^Alonzo  III  f  Garcia ,  Taider  dans  sa  révolte  contre 
son  père»  et  périr  en  prison  par  ordre  d^Ordono  II, 
qui  écrasa  par  ce  coup  hardi  les  premiers  essais  d'in- 
dépendance des  comtes  castillans;  et  enfin  Tillastre 
Fernan  Gonzalez ,  le  premier  d'où  date  réellement 
rhistoire  de  la  Castille. 

Jusqu'à  Fernan ,  la  série  de  ces  comtes  est  et  reste- 
ra toujours  un  peu  arbitraire,  grâce  à  la  difficulté  de 
discerner  entre  tant  de  délégués  du  pouvoir  royal 
le  comte  feudataire  de  Castille.  Le  fief,  bien  qu'il  pa&- 
se  souvent  du  père  au  fils,  n'est  pas  héréditaire  de 
droit ,  et  ne  le  devient  que  dans  les  mains  de  Fernan. 
Aussi  ces  comtes  n'occnpent-ils  pas  dans  la  chronique 
de  Sampiero,  évéqned'Astorga ,  et  partisan  fanatique 
des  rois  de  Léon,  la  place  que  nous  nous  efforçons 
de  leur  rendre  dans  Thistoire.  C'est  à  peine  si  le  nio-- 
narchique  historien  fait  mention  de  leurs  noms  à  pro- 
pos des  villes  qu'ils  ont  fondées,  et   les  épithètes, 
d'ailleurs  assez  méritées ,  de  rebelles  et  de  traîtres 
leur  sont  à  chaque  instant  prodiguées.  Les  monarques 
léonais,  pour  diminuer  le  pouvoir  de  ces  dangereux 
vassaux,  paraissent  avoir  multiplié  le  nombre  des 
comtes  ou  seigneurs  qui  partageaient  avec  eux  le  gou- 
vernement de  la  Castille.  Sans  doute  l'autorité  de  ces 
seigneurs,  simples  commandants  de  villes  ou  de  di- 
stricts, révocables  à  la  volonté  du  roi ,  était  subordon- 
née à  celle  du  comte  gouverneur;  mais  Sampiero  af- 
fecte de  ne  pas  les  distinguer  de  lui ,  et  de  partager 
indifféremment  entre  tous  le  nom  de  comtes  de  Cas- 
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tille,  ce  Ordono,  dit-il  en  propres  termes  »  fit  jeter  eu 
prisou  le  comte  fluno  Fcrnandez ,  Abolmondar,  et 
Fernan  ,  fils  d'Aussur ,  qui  paraissaient  régir  ce  pays 
{eamdem  provinciam  rege^^e  videbantur)  »  ;  et  sous 
Ramiro  II ,  Nuno  Fernandez  et  Diego  Munez,  qui  se 
révoltèrent  contre  le  roi  (tifrannidemgesserunt)^  sont 
encore  appelés  des  comtes  de  Casiille. 
.  Au  milieu  de  toutes  cescontradiclionsjes  chartes^ 
contrôlées  par  une  sévère  critique ,  peuvent  seules 
suppléer  au  silence  de  l'histoire.  Or  ce  sont  elles  qui 
nous  attestent,  endépitdu  silence  de  Sampiero,  la  pré- 
pondérance toujours  croissante  que  sut  prendre  sur  les 
comtes  ses  rivaux  Pactifet  habile  Fernan  Gonzalez, 
le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  castillane. 
Avant  même  qu'il  n'ait  conquis  son  indépendance  sur 
la  couronne  de  Léon ,  nous  le  voyons  sous  le  règne 
belliqueux  de  Kamiro  II  jouer  un  rôle  proéminent, 
un  rôle  de  roi,  pour  tout  dire,  dans  les  deux  seuls  évé- 
nements de  Fépoque ,  les  invasions  et  les  alliances. 
Seul  il  fait  la  guerre  aux  Arabes  et  les  bat ,  seul  il 
fonde  et  enrichit  des  monastères,  en  s^'ntitulant,  dans 
toutes  les  chartes  qu'il  signe  :  ce  Fernan ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  régnant  en  Casiille  d,  sans  que  mention 
soit  faite  de  son  suzerain  de  Léon.  Du  fond  de  la  pri- 
son oii  le  jette  Ramiro,  assez  puissant  pour  punir  la 
rébellion,  mais  non  pour  mettre  à  mort  le  rebelle, 
ii  transige  encore  avec  lui  et  se  fait  acheter  son  al- 
liance par  un  mariage  entre  son  fils  et  la  fille  de  Ra- 
miro. Son  nom ,  que  Sampiero,  le  seul  historien  de 
l'époque,  tait,  ou  ne  prononce  que  pour  le  maudire , 
occupe  à  lui  seul  toutes  les  chroniques  postérieures. 
La  taille  de  l'aventurier  grandit  jusqu'aux  proportions 
du  héros  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  lui;  comme  à 
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Roderich ,  le  dernier  des  Golhs ,  rhistoire  ne  suffit 
plus  à  raconter  tout  ce  qu'il  a  fait;  il  faut  la  fable  % 
il  faut  la  poésie,  qui  s^entrelace  à  rhistoire  elle-mê- 
me  y  et  ne  laisse  plus  discerner  ses  fictions  de  la 
réalité. 

Quant  au  roman  des  juges  de  Castille  *,  si  célèbre 
dans  le  moyen  âge  espagnol,  et  si  gravement  répété^ 
inalgré  le  silence  de  Sampiero,  par  tous  les  écrivains 
postérieurs,  qui  remplissent  ainsi  la  lacune  de  rhistoi- 
re de  Castille  depuis  la  mort  de  Nuiio  Femandez,  en 
923,  jusqu'à  la  révolte  de  Fernan  Gonzalez,  nous  n'en 
discuterons  pas  ici  l'invraisemblance  :  le  travail  de 
l'historien ,  à  cette  époque  difficile  où  nous  sommes 
arrivés ,  consiste  à  distinguer  l'élément  romanesque 
et  l'élément  historique ,  sans  cesse  confondus  dans  ies 
annales  de  l'Espagne.  Mais  ces  annales,  si  poétique&et 
si  merveilleuses,  perdraient  leur  plus  grand  char- 


'  *  Voyez  piècesjiistificatiTes,ii<*  12. 

.  3  Sandoval  (  Historias,  p.  290J  raconte  que  la  résSdeiice  de  ces  juges  était  on 
lieu  appelé  bijuezes  (les  deux  juges) ,  près  de  Médina  del  Pumar,  et  que»  quand 
burgos  fut  fondée,  on  y  transporta  le  siège  où  ils  s'asseyaient.  Voîd  quelques 
vieilles  rimes  assez  curieuses  qu'il  cite  à  ce  sujet  :  «  Â  la  mort  à^Jlanzo  et  Catto^ 
ait  le  poète  9 

Eran  en  gran  coyta  los  Espanoles  caydos 
Duraron  en  gran  tiempo  todos  desavenidos, 
Gomo  ornes  sln  senor,  tristes  y  doloridos 
Dezian,  mas  nos  ralîera  nunca  ser  nacidos. 

Quando  vieron  los  Gastellanos  la  cosa  asi  yr, 
A  quien  alzarian  por  rey  no  se  podian  avenir  ; 
Vieron  que  sin  pastor  no  pudian  TÎTir, 
Posieron  quien  podiesse  las  cosas  decedir... 


•M  Don  Nnno  Rasura,  ofue  de  gran  valor, 
Vino  de  su  llnage  el  Conde  batallador, 
El  otro  don  Layno  el  buen  guerreador, 
Vino  4^  aqueste  et  Cid  campeador. 
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me,  s^il  fallait  en  rejeter  tout  cequ'oâ  ea  élague,  ei 
la  vérité  qui  resterait  ne  vaudrait  pas  le  mensonge 
qu'elle  aurait  remplacée  C^est  ce  qui  nous  a  décidé  à 
rejeter  à  la  fin  de  ce  volume  la  version  poétique  de 
chaque  grand  événement  dont  la  fable  s-est  emparée 
à  la  suite  de  Tiiistoire; 

Revenons  maintenant  aux  faits  attestés,  aux  faits 
historiques,  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  oc-^ 
cuper  ici.  Après  le  coup  de  vigueur  frappé  par  Or- 
dono  II  contre  les  comtes  de  Castille ,  cette  remuante 
noblesse ,  privée  de  son  chef  et  de  ses  membres  les 
plus  actifs,  parait  s'être  pendant  quelques  années  ré-* 
signée  à  Pobéissance.  Mais,  pendant  cette  époque,  le 
i&meux  Fernan  Gonzalez ,  que  nous  verrons  bientôt 
confisquer  pour  lui  seul  le  titre  et  le  pouvoir  de  comte 
de  Castille,  établissait  son  influence  dans  ce  pays»  et 
attirait  peu  à  peu  vers  lui  Pautorité  jusque  là  partagée. 
Nous  Tavons  vu  en  922  réclamer  les  secours  de  son 
suzerain  de  Léon  contre  les  Sarrazins,  qui  avaient  en- 
vahi la  Castille.  Il  est  probable  qu'il  prit  part  à  la 
bataille  de  Simancas,  bien  que  riiistoire  n^en  dia^ 
rien.  On  sait  seulement  qu^il  peupla  et  fortifia  Se- 
pulveda  ,  sur  Texirême  frontière  de  la  Castille. 
.  Rodrigue  de  Tolède  ,  quia  copié  Sainpiero  sans  le 
comprendre ,  accuse  Fernan  Gonzalez  et  Diego  Mu- 
nez  d'avoir  appelé  les  Arabes,  en  940,  sur  les  bords  du 
Tormez.  Mais  cette  assertion,  dont  les  Arabeset  Sanvp 
piero  ne  disent  pas  un  mot,  mérite  peu  de  crédit: 
car  le  comte  est  à  peu  près  le  seul  héros  castillan  qui 
n'ait  pas  terni  sa  gloire  par  une  alliance  avec  les  infi* 
dèles ,  et  ce  n^est  pas  là  une  des  moindres  sources  d^ 
sa  popularité.  Tout  ce  que  Ton  sait ,  c''est  que,  quel- 
temps  après ,  les  deux  comles ,  quUls  eussent  ou  non 
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invoqué  Tappui  des  infidèles ,  se  révoltèrent  contre 
Ramiro;  mais  sans  doute  leur  tentative  d^'ndépen- 
danee  n^était  pas  appuyée  sur  des  forces  suffisantes, 
car  ce  roi  prudent  et  fori  s'empara  des  deux  comtes 
et  les  fit  jeter  en  prison;  il  y  restèrent  long-temps, 
jusqu'à  ce  que  Ramiro,  les  croyant  assez  punis,  leur 
rendit  la  liberté ,  reçut  d^eux  un  nouveau  serment  de 
fidélité,  qui  nedevait  pas  être  mieux  tenu  que  Pancien, 
et  finit  par  faire  épouser  son  fils  aine,  Ordono,  à  la 
fille  de  Fernan  ,  Urraca. 

L^heure  du  repos  approchait  pour  Ramiro  ;  mais 
ce  belliqueux  monarque  ne  voulut  pas  mourir  avant 
d'avoir  vu  se  déployer  encore  une  fois  contre  les  Ara- 
bes Tétendard  de  Léon;  11  arma  donc  »  aussitôt  Tex- 
piration  de  la  trêve ,  une  expédition  contre  Talaverâ, 
dévasta  tout  le  pays,  tua  aux  Arabes  en  bataille  ran- 
gée douze  mille  hommes  et  en  remmena  sept  mille 
captifs.  Telle  est  la  version  de  Sampiero;  voici  celle 
des  Arabes,  directement  opposée  «  et  que  nous  essaie- 
rons pourtant  de  concilier  avec  elle.  Ramiro ,  disent- 
ils,  à  peine  la  trêve  expirée,  envahit  la  Lusitanie 
du  côté  de  Zamora.  Abd  el  Rahman  fit  publier  Val 
gihed  ou  guerre  sainte  ,  et  rassembla  des  troupes  dans 
tous  ses  états  de  la  Péninsule  et  même  de  l'Afrique. 
Le  wali  de  Fez  vint  en  personne ,  à  la  tête  d'une 
troupe  d^élite.  Le  commandement  en  chef  fut  confié 
à  Hadjeb  Ahmed  ben  Saïd.  Les  chrétiens ,  chassés  dé 
Simancas  et  de  toutes  les  places  fortes  du  Duero,  fu- 
rent repoussés  dans  leurs  montagnes  avec  de  grandes 
pertes*  et  la  Galice  dévastée  par  les  Arabes  victo- 
rieux (gSo). 


1  Les  historiens  arabes  parient  avec  leur  exagération  ordinaire  de  l'îi 
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Pcut-èJre  sera«t-il  possible  de  faire  concorder  ces 
deux  versions ,  en  apparence  si  contradictoires ,  en 
supposant  que  les  deux  expéditions  eurent  lieu  en 
même  temps;  les  Arabes  dans  ce  cas  auraient  attri- 
bué par  erreur  au  roi  Ramiro  Texpédition  de  Lusi<* 
tanie ,  tandis  qu'il  commandait  réellenient  celle  de 
Talavera.  Le  silence  des  Arabes  sur  cette  dernière 
expédition  serait  alors  la  meilleure  preuve  de  la  vé-^ 
racité  des  chroniques  espagnoles,  et  les  Arabes  au- 
raient été  victorieux  en  Galice,  pendant  que  leschré» 
tiens  Pétaient  dans  le  pays  de  Tolède  ,  contradiction 
qui  se  rencontre  à  chaque  page  de  cete  histoire ,  tou- 
jours écrite  en  partie  double ,  quand  les  légendes  po- 
pulaires ne  viennent  pas  la  compliquer  d'une  troi* 
sième  version,  différente  encore  des  deux  autres. 

De  retour  à  Léon ,  après  une  maladie  grave  qui  le 
saisit  à  Oviédo,  Ramiro  sentit  sa  fin  approcher,  et^  en 
digne  roi  chrétien,  il  se  confessa,  et  mourut  sainte- 
ment en  g5o,  après  un  peu  moins  de  20  ans  de  rè- 
gne. De  sa  deuxième  femme,  Teresia,  fille  de  Sancho 
Abarca,  roi  de  Navarre,  ilavait  eu  deux  fils,  Ordo- 
iio  et  Sancho,  et  une  fille,  El  vira ,  qui  prit  le  voile  à 
Léon.  Dans  cette  vie  toute  remplie  de  guerres  et  de 
triomphes  il  est  difficile  de  trouver  place  pour  les 
pensées  de  la  paix.  La  seule  chose  que  Thistoire  nous 
apprenne  de  Ramiro,  outre  des  batailles,  ce  sont  desi 


butin  que  leur  année  rapporta  de  Galice.  Outre  le  cinquième  qui  appartenait 
de  droit  au  l^lialife,  Aluoned,  suivant  eux,  lui  fit  présent  de  400  livres  d'or  vîeiigc 
420,000  sequins  en  lingots,  400  livres  d*aloès,  500  onces  d'ambre,  800  d« 
camphre,  une  foule  d'étoffes  et  de  fourrures  précieuses,  800  armatures  de  fer 
bruni  pour  les  chevaux ,  1,000  boucliers,  100,000  flèches,  etc.  Il  est  permis  de 
douter  que  la  dixième  partie  de  ces  richesses  ait  existé  danis  toute  TEspagne 
chrétienne* 
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fondations  de  couvents.  Sandoval  i  parle  de  Certes 
assemblées  par  ce  prince  à  Astorga,  en  934;  mais  il 
est  évident  qu^il  s'agit  ici ,  non  pas  deCcH'tès,  dont  le 
nom  même  n'existait  pas  à  cette  époque,  mais  tout 
simplement  des  anciens  conciles ,  tels  qu'ils  avaient 
lieu  chez  lesGoths,  et  dont  le  peuple  était  exclu.  Mous 
verrons  plus  tard  ces  assemblées  prendre  un  caractère 
de  plus  en  plus  politique,  jusqu'au  12«  siècle,  où 
elles  deviennent  réellement  dignes  de  ce  nom,  puis- 
que les  députés  du  peuple  y  sont  admis. 

Orddno  III ,  dit  la  chronique ,  fut  a  un  prince 
prudent  et  brave  ,  habile  à  exercer  et  à  dispaser  des 
armées  »  ;  mais  ces  deux  vertus  d'un  roi ,  la  pru*r 
dence  et  le  courage ,  furent  bientôt  mises  à  une  rude 
épreuve.  Trois  rivaux  redoutables,  tous  trois  ses  pa- 
rents et  ses  alliés  ,  se  liguèrent  contre  lui  :  c'étaient 
son  jeune  frère ,  Sancho  ;  Feman  Gonzalez  ,  comte 
de  Castille  ,  son  beau-père  ,  et  le  roi  Garcia  de  Na- 
varre, son  oncle  maternel.  Leur  ambition,  plusexcu^* 
^able  dans  un  vassal  que  dans  un  parent  ou  dans  un 
frère,  troubla  les  premières  années  du  règne  d'Ordono* 
Sancho  prétendait  au  moins  partager  avec  son  frère 
Phéritage  paternel,  et  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de 
Gastille,  ou  de  Burgos  {Burgensis  cornes^  comme  Tap* 
pelle  Sampiero),  saisirent  avec  joie  l'occasion  d'ajou- 
fer  aux  embarras  de  cette  ro/auté  rivale,  sans  songer 

1  Sandoval,  HistoriaSf  p.  268  et  272,  d*après  une  charte  de  Téglise  d*As- 
torga  :  i  Condlium  episcoporum  et  religiosorum ,  vd  bene  naiorum  (Hidalgos» 
hyoêdealgo^  fils  de  quelque  chose).  Ramiro  tint  aussi,  au  dire  du  même  au- 
teur, un  autre  concile,  en  946,  au  monastère  de  Sainte-Marie,  dans  leVierzo  ; 
U  s'y  trouva  treize  abbés  et  unévêque,  celui  d'Astorga;  mais  on  n'y  voit  point 
trace  de  la  présence  des  seigneurs  laïques.  Du  reste ,  ces  conciles,  dont  Sando- 
val ne  donne  pas  les  actes,  s'ils  ne  sont  pas  apocryphes,  n^ont  pas  du  moins 
laissé  de  trace  dans  Thistoire ,  et  ne  sont  pas  compris  dans  la  collection  des  con- 
ciles espagnols, 
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que  TafiFaiblir  c^étaît  ouvrir  l^Espagne  chrétienne  au 
khalife,  leur  commun  ennemi.  Chacun  d'«ux  etitra 
avec  une  armée  sur  les  terres  d^Ordono;  mais  ce 
prince  actif  et  ferme ,  sans  se  laisser  abattre  par  le 
danger^  sut  si  bien  garder  ses  frontières  et  se  tenir  sur 
un  pied  d'énergique  défensive  que  ses  ennemis  du-* 
rent  renoncer  honteusement  n  leur  entreprise ,  et  re- 
tourner au  sein  de  leurs  états.  L'histoire  nen  ousdit 
pas  s^il  tira  vengeance  de  la  trahison  de  son  frère  ; 
mais ,  justement  irrité  contre  son  perfide  vassal  de 
Castille  ,  il  répudia  sa  fille  Urraca  ,  et  prit  une  autre 
épouse,  nommée  Elvira^dont  il  eut  un  fils,  Bermudo 
le  Goufieux. 

Quelques  comtes  galiciens ,  excité^  sans  doute  par 
l'exemple  du  comte  de  Castille,  s^étant  soulevés  con^-^ 
Ire  le  roi  de  Léon ,  Ordono  les  soumit ,  eéomuU^  dit 
sèchement  la  chronique; et, franchissant  la  frontière 
de  Portugal ,  il  acheva  sa  campagne  en  allant  piller 
Lisbonne,  en  g54*  Les  Arabes  passèrent  à  leur  tour  la 
frontière  chrétienne  ,  et  s^avancèrent  jusqu'à  Burgos; 
taiais  ils  furent  chassés  par  les  chrétiens  et  poursuivis 
Jusqu'au  delà  du  Duero  ^  Le  comte  Fernan,Mo/l0;i«, 
^olensy  dit  naïvement  la  chronique,  dut  prendre  patt 
à  cette  expédition  et  servir  sous  les  ordres  du  suzerain 
qu'il  avait  voulu  détrèner;  ce  qui  prouve  que,  sous 
des  rois  belliqueux  ,  l'émancipation  politique  de  la 
Castille  ne  se  fût  pas  si  facilement  accomplie.  Aucune 
tentative  de  rébellion  ne  troubla  plus  ce  règne,  court 
mais  glorieux,  Ordono  mourut  à  Zamora  et  fut  en- 


,  *  Suivant  Coude,  ce  furent  lei  chrétiens  qui  furent  battus.  Sampiero  ne 
parle  pas  de  cette  expédition. Voyez,  à  l^A^ipendice,  n«  12,  le  combat  do  comte 
Feman  avec  le  Maure  Almanzor. 
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terré  à  Léon  en  955,  après  avoir  régné  cinq  ans  et 
sept  mois. 

Son  frère  Sancho  I ,  ou  /e  Gros ,  que  nous  avons  va 
si  impatieBl  de  régner,  hérita  sans  opposition  du  scep- 
tre de  son  frère  ;  mais  l'espèce d^infirmité dont  il  était 
atteint  et  qui  Tempêchait  de  monter  à  cheval  lui 
aliéna  probablement  le  cœurde  sessujets  :  car  un  roi 
qui  ne  pouvait  ni  chevaucher  ni  combattre,  dans  ces 
siècles  batailleurs,  n'était  pas  un  roi.  Le  remuant  génie 
de  Fernan  Gonzalez ,  qui  remplit  tout  ce  siècle  de 
son  inquiète  activité,  saisit  cette  occasion  de  s'affran^ 
chir  envers  la  couronne  de  Léon  d'une  dernière 
ombre  de  dépendance  ,  non  pas  en  la  confisquant  à 
son  profit,  une  pareille  usurpation  eût  été  trop  con- 
traire aux  idées  de  Pépoque  sur  la  foi  qu'un  vassal 
doit  àsou  suzerain,  mais  en  la  faisant  occuper,comme 
les  maires  du  palais  franks,  par  un  fantôme  de  roi  qui 
S3  contentât  du  nom  de  souverain  et  lui  en  laissât  le 
pouvoir.  Ce  rojal  prête-nom  fut  bientôt  trouvé  :  ce 
fut  cet  Ordono  le  Mauvais  on  V Intrus^  filsd'Alon- 
zo  IV,  que  Ramiro  avait  écarté  de  la  succession  au 
trône.  Fernan  lui  fit  épouser  sa  fille  Urraca,  répudiée 
par  le  dernier  roi  de  Léon,  et  fomenta  des  troubles  en 
Castille  et  dans  le  royaume  de  Léon  pour  détrôner 
ce  même  Sancho  qu^il  avait  soutenu  naguère  dans  sa 
révolte  impuissante  contre  son  frère  Ordono. 

Une  conspiration  éclata,  et  Sancho,  chassé  de  Léon 
après  un  an  de  règne  ,  alla  chercher  un  asyle  à  Pam- 
pelune,  auprès  de  son  oncle  Garcia.  Mais  celui-ci,  qui 
ne  se  souciait  pas  d^attirer  sur  lui  la  colère  du  redou* 
table  comte  de  Castille  ,  déclina  prudemment  Tappel 
que  Sancho  faisait  à  sa  protection  ,et  lui  conseilla, 
d'accord  avec  lesraresamis  restés|fidèlç5àsa  disgrâce; 
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d'aller  demander  Phospitalité  à  abd  el  Rabman ,  et  de 
se  faire  même  délivrer  par  les  médecins  arabes ,  qui 
étaient  dès  lors  en  grand  renom  d^habileté ,  du  far- 
deaude  son  obésité,  plus  lourd  à  supporter  que  celui 
d^une  couronne ,  dont  Pavait  déchargé  Fernan,  Le 
docile  Sancho  se  rendit  à  leurs  conseils.  Tous  les  no* 
blés  léonais,  d^accord  avec  le  comte,  qui  intimida 
ceux  qu^il  n'^acheta  pas ,  élurent  Ordono  le  mauvais  , 
et  celui-ci  laissa  Fernan  régner  paisiblement  sous  son 
nom.  La  seule  opposition  que  Fernan  rencontra  vint 
de  Vêla  ,  comte  d^Alava  9  jeune  noble  castiUan,  âme 
généreuse ,  que  révolta  l'usurpation  du  comte  et  l'exil 
de  son  roi.  Mais  Fernan,  qui  trouvait  sans  doute  les 
domaines  de  Vêla  à  sa  convenance,  l'en  expulsa,  et  le 
força,  comme  Sancho,  de  chercher  un  asyle  chez  les 
musulmans. 

Le  puissant  abd  el  Rabman  régnait  alors  sur  les 
trois  quarts  de  la  Péninsule  par  droit  d'héritage  et  sur 
le  reste  par  son  influence.  La  royauté  proscrite  et  fu- 
gitive de  Sancho,  en  venant  s'abriter  sous  son  patro- 
nage, lui  rendait  en  quelque  sorte  hommage  lige,  et 
cette  tutelle,  volontairement  acceptée  par  son  pupille 
couronné,  valait  pour  lui  bien  des  victoires.  Lekhalife| 
aussi  grand  politique  que  général  habile  ,  comprit 
bien  vite  tout  ce  qu'il  y  avait  de  profit  à  intervenir 
ainsi  dans  les  dissensions  intestines  des  états  chré- 
tiens et  à  se  faire  l'arbitre  de  leurs  différents.  Il  ac- 
cueillit Sancho  avec  cette  courtoisie  chevaleresque  qui 
était  dans  les  mœurs  des  Arabes,  et  qui  ne  se  dément 
pas  un  moment  dans  toute  leur  histoire.  Il  le  remit 
aux  mains  de  ses  médecins ,  dont  l'art  merveilleux  ^ 
grâce  à  un  secret  malheureusement  perdu ,  enleva  à 
Sancho  cet  embonpoint  incommode  auquel  il  devait , 
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peu(«^tre  plus  encore  qu^à  Fernan ,  la  perte  desa  cou«* 


ronne  *. 


L' usurpateur Ordono,  inquiet  de  Taccueilque  San* 
cho  avait  trouvé  à  Cordoue,  envoya  proposer  au  kfaa* 
life  un  traité  de  paix,  que  celui-ci ,  malgré  son  zèle 
pour  la  cause  de  la  légitimité,  n^bésita  pas  à  conclure 
(966)  ;  un  an  après  ,  Ordono  y  fit  comprendre  le 
comte  de  Castilte  ,  que  la  menace  d'une  restauration 
efirayait  au  moins  autant  qu'Ordoiio.  La  situation  du 
roi  de  Navarre  ,  parent  du  roi  détrôné  de  Léon  ,  et 
menacé  sans  cesse  par  les  intrigues  ou  les  armes  de 
Fernan  ,  souverain  de  fait  de  Léon  et  de  la  Castilie , 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  Il  parait  que  la 
reine  Tuda  ou  Theuda,  veuve  du  grand  Sancbo  Abar- 
ça,  roi  de  Navarre,  et  mère  de  Garcia,  pendant  qu^elle 
exerçait  la  régence  sous  son  fils  mineur,  avait  aussi 
mis  la  Navarre  sous  la  tutelle  d'abd  el  Rahman ,  car 
nous  le  voyons,  en  gSS,  venir  chercher  avec  son  fils 
àlacourdul^halife,  non  pas  un  refuge,  comme  San- 
cbo, mais  un  appui,  et  mendier  un  traité  d^alliance  \ 


1  Sandus ,  cum  easet  crassus  nimis ,  agareni  herberm  ei  attulerunt ,  et  craa^ 
tadinem  abstulerunt  a  ventre  gus,  et  ad  prislinam  le?itatis  astutiam  reductus 
èsL  (Sampiri  ckronicon»  ) 

2  Muiphy,  le  seul  où  nous  rencontrions  ces  détails  sur  le  traité  de  paix  coii- 
chi  entre  abd  el  Rhaman,  Ordoôo  IV  et  Fernan ,  raconte  (page  97),  que  cette 
reine  Tbeuda  ayant  rompu  le  traité  de  paix  qui  existait  entre  la  Navarre  et  le 
khalifat,  abd  el  Rhaman  entra  dans  ses  états,  pénétra  jusqu'à  Pampelune,  ef . 
que  Theuda  s'étant  soumise,  il  investit  sou  fib  Garda  de  la  souveraineté.  Mais 
ce  fait,  dont  aucun  autre  historien  ne  parle,  est  peu  vraisemblable.  Murphy  est 
fiussi  le  seul  qui  mentionne  (p.  101),  tout  en  commettant  de  grossières  erreurs 
Hud  noms  propres,  la  visite  de  Theuda  et  de  son  fils  à  la  cour  du  khalife.  Gonde 
et  les  chroniqueurs  chrétiens  sont  également  muets  sur  cette  espèce  de  vasselage 
du  royaume  de  Navarre.  Bien  que  j'aie  adopté  ici  le  récit  de  Murphy,  tout  en 
restituant  les  noms,  qu'il  confond  d'une  manière  déplorable,  j'ajouterai  que 
cet  auteur,  dans  son  abrégé  incomplet  et  puisé  à  des  sources  insuffisantes,  est 
loin  de  m'inspirer  la  même  confiance  que  Conde,  dont  le  moindre  démenti  me 
reùl  fait  rejeter. 
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Le  khalife  la  reçut  avec  sa  bienveillance  accontamée  , 
en  dépit  des  Irailés  antérieurs  qui  Punissaiant  au  comte 
de  Castille  et  au  soi-disant  roi  de  Léon  ;  une  nou- 
vellealliance  fut  conclue  avec'elle,  et  ainsi,  le  khalife, 
arbitre  des  destinées  de  la  Péninsule  ,  se  trouva  lié, 
par  des  traités  contradictoires  ,  avec  tous  les  petits 
souverains ,  légitimes  ou  non  ,  de  TEspagne  chré* 
tienne. 

Abd  el  Rahman  n'avait  qu'Hun  ennemi  à  craindre 
parmi  leis  chrétiens  ,  c'était  Fernan  :  aussi  servit-il 
les  vrais  intérêts  de  son  empire  en  confiant  à  Sancho . 
un  earmée  pour  reconquérir  son  royaume  et  faire 
rentrer  son  vassal  rebelle  dans  la  dépendance,  ou  re^- 
lever  du  moins  un  pouvoir  rival  à  côté  de  ce  redou- 
table pouvoir  du  comte  de  Castille.  L'usurpateur, 
homme  timide  et  de  faible  cœur  {deflaco  corazon)^ 
d'ailleurs  odieux  au  peuple,  qu'il  opprimait,  n'attendit 
point  Tarrivée  de  Sancho  :  au  premier  bruit  de  Cen- 
trée des  musulmans  et  des  émigrés  chrétiens  sur  les 
terres  de  Léon ,  il  s'enfuit  à  Burgos  et  laissa  Sancho 
rentrer  dans  la  paisible  possession  de  son  trône  et  de 
sa  capitale.  Mais  les  habitants  de  Burgos,  capitale 
des  états  du  comte  de  Castille  S  peu  soucieux  de  s'ex- 
poser à  une  guerre  pour  défendre  la  créature  de  leur 
comte,  enlevèrent  à  Ordono  sa  femme ,  Urraca,  et  ses 
deux  fils,  et  le  chassèrent  de  la  Castille  en  le  forçant  de 
chercher  un  asyle  chez  les  musulmans.  Cette  dona 
Urraca,  fille  du  comte  de  Castille ,  ne  semble  pasavoir 
été  découragée  du  mariage  parle  mauvais  succès  de 
ses  deux  premières  tentatives  :  car,  restée  en  Castille 


^  Lucas  de  Tuy  affirme  que  ce  ftit  Fernan  lui-même  qui  chassa  son  gendre, 
mais  le  fait  parait  peu  probable. 
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auprès  de  son  père  Fernan  ^  elle  se  remaria  pour  la 
troisième  fois,  sans  que  Ton  sache  quel  fut  son  (roi- 
-sième  époux'. 

Sans  croire  tout  à  fait ,  comme  le  veut  Murphj, 
que  Sancho  ait  reconnu  sa  complète  dépendance  da 
•khalifat  de  Cordoue,  ce  qui  est  du  moins  avéré,  c'est 
que  ce  prince ,  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  fit 
témoigner  sa  reconnaissance  à  abd  el  Rahman  par 
Tévéque  de  Léon^Velasco.  Cette  ambassade  avait  aussi 
pour  but  de  redemander  le  corps  du  saint  martyr  Pe^ 
layo,  mis  à  mort  par  les  musulmans-  Abd  el  Rahman 
refusa  de  le  rendre  ;  mais  Sancho  n'en  resta  pas  moins 
l'ami  et  Pallié,  sinon  le  vassal  du  khalife. 
'  Le  grand  abd  el  Rahman,  après  un  règne  long  et 
glorieux ,  terminé  par  une  mort  paisible,  avait  laissé 
le  trône  à  al  Hakem  II ,  son  fils  et  son  digne  succes- 
seur (  octobre  961  ).  Ordono  IV,  le  roi  dépossédé  de 
Léon,  qui  vivait  ignoré  dans  un  coin  du  vaste  empire 
de  Cordoue  ,  voulut  essayer  s'il  trouverait  auprès  du 
fils  l'appui  que  le  père  lui  avait  refusé.  Voici  en  quels 
termes  Murphy  raconte  sa  réception  à  la  cour  d'al 
Hakem ,  en  avril  962  : 

((  Le  khalife  reçut  Ordono  avec  la  pompe  usitée  en 
pareille  circonstance,  et  lui  promit  son  appui,  à  con- 
dition qu'il  renoncerait  à  l'alliance  de  Fernan,  comte 
de  Castille,  et  deviendrait  l'allié  des  musulmans.  Or- 
dono ,  qui  voulait  régner  à  tout  prix  ,  promit  tout  ce 
que  l'on  voulut,  baisa,  en  signe  d'hommage,  la  main 
d'al  Hakem  ,  et  promit  de  livrer  en  otage  son  fils 
Garcia.  Il  fut  congédié  avec  force  présents  pour  lui 
et  pour  ses  compagnons:  et  les  principaux  d'entre  les 

&  Sandoval  (p.  329)  prétend  qa*au  lieu  de  K  remarier  die  prit  le  vofle^  el 
que  le  Christ  fut  son  dernier  époux, 
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chrétiens,  qui  vivaient  sous  la  protection  du  khalife, 
partirent  avec  Ordono  pour  le  rétablir  sur  le  trône 
et  recevoir  l'otage  stipulé. 

«Mais  sur  ces  entrefaites,  Sancho  envoya  vers  le  kha- 
life pour  (aire-acte  de  soumission^  en  son  nom  et  en. 
celui  des  évêques  et  des  comtes  de  Galice  (Léon)  et 
de  Zamora ,  et  pria  al  Hàkem  de  vouloir  bien  conti- 
nuer TalHauce  qui  avait  existé  entre  Sancho  et  abd 
el  Rahman.  Al  Hakem  y  consentît,  à  condition  que 
le  roi  de  Lépii  détruirait  lui-même  tous  les  forts  et 
châteaux  situés  près  de  la  frontière  musulmane.  » 
(Page  107.) 

On  peut  conclure  de  ce  second  traité  que  le  pre- 
mier fut  annulé,  et  que  l'expédition  projetée  pour 
remettre  Qrdoiio  sur  le  trône  n^eut  pas  lieu.  Mais  de 
ce  peu  de  lignes  ressort  clairement  Tespèce  de  dé- 
pendance ou  de  vasselage  où  se  trouvait  la  couronne 
de  Léon  envers  le  khalifat.  Ce  glorieux  patronage 
exercé  parTempire  de  Cordoue  sur  la  plus  ancienne 
des  royautés  chrétiennes  s^étendait  également  sur  la 
Galice,  la  Navarre,  et  sur  les  comtes  de  Barcelonne  ; 
car  nous  voyons  ces  derniers  envoyer  à  al  Hakem  ,  ' 
pour  acheter  le  renouvellement  du  traité  de  paix 
qu'ails  sollicitent  de  lui ,  une  véritable  redevance 
féodale,  qui  consiste  en  vingt  jeunes  eunuques  escla- 
vous,  des  fourrures  noires  et  des  armes,  que  le  khalife 
daigne  accepter,  mais  len  leur  imposant,  comme  à 
Sancho,  Tobligation  de  détruire  toutes  les  forteresses 
voisines  des  frontières,  et  de  «  tâcher  de  détourner 
les  autres  chrétiens  de  dépouiller  les  inahométans  et 
de  le3  emmener  captifs  ».  Il  est  du  reste  fort  proba- 
ble que  ces  conditions  ne  furent  observées  ni  d^une 
part  ni  de  l'autre. 

II.  27 
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La  mère  de  Rodrigo,  fils  de  Valasquez  le  Grand 
(les  Arabes  rappellent  Bilask),  eomte  de  la  Galice  de 
l'ouest,  vint  aussi  à  la  cour  d^al  Hakem  pour  im- 
plorer la  paix  au  nom  de  son  fils,  ce  Elle  était ,  nous 
dit-on  ,  montée  sur  une  mule  magnifique ,  dont  la 
bride  et  la  selle  étaient  enrichies  d'or,  et  la  couver- 
ture en  soie  précieuse.  Al  Hakem  ,  ayant  envoyé  au 
devant  d^elle  des  officiers  de  la  cour,  la  reçut  en 
grande  pompe,  la  combla  de  présents  et  lui  accorda 
sa  requête.  »  Enfin  Garcia ,  roi  de  Navarre ,  envoya 
aussi  Aes  ambassadeurs  pour  demander  la  paix  ,  qui 
lui  fut  octroyée,  en  dépit  des  hésitations  et  de  la 
mauvaise  foi  de  ce  prince. 

Tout  ce  passage  de  Murphy  est  curieux  à  plus  d^uu 
titre,  et  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  d'Espa-* 
gne  à  cette  obscure  époque.  Même  en  faisant  la  part 
des  exagérations  habituelles  aux  historiens  arabes ,  il 
reste  évident  qu^al  Hakem ,  et  surtout  son  glorieux 
père,  abd  el  Bahman,  exercèrent  sur  toutes  les  prin- 
cipautés chrétiennes,  en  dépit  delà  diflférence  des 
religions ,  une  sorte  de  suprématie  qui  n'était  qu'un 
tribut  justement  payé  à  la  supériorité  de  la  force  et 
dès  lumières.  A  vrai  dire  même,  depuis  ia  fondation 
de  Tempire  de  Cordoue  ,  et  de  Phumble  royauté  de 
Léon,  cette  suprématie  n'a  jamais  été  complètement 
détruite  ;  si  elle  disparait  sur  un  point  de  TEspagne 
chrétienne,  c'est  pour  reparaître  sous  un  autre.  Ainsi 
l'histoire  et  la  Iradiiion  ont  reproché  à  Mauregato  et 
'a  quelques  rois  de  Léon  d^avoir  payé  aux  infidèles 
Tignominieux  tribut  de  cent  vierges,  et  la  monar- 
c*hie  dégénérée  des  successeurs  de  Pelayo  ne  s^est 
jamais  bien -lavée  de  ce  reproche.  Puis  quelques 
rois  belliqueux,  comme  Alonzo  11F,  comm«  Ordo- 
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fio  I",  comme  Ramira  II,  sont  venus  interrompre  la 
prescription  de  servitude  qui  s^établissait  pour  la 
monarchie  asturienne  ;  mais,  à  dater  du  règne  inglo- 
rieiix  de  Sancho,  des  relations  de  vasselage  presque 
avoué  se  sont  renouées  entre  la  faible  rojauté  de 
Léon  et  le  puissant  empire  de  Cordpue,  et  le  même 
réseau  de  domination  s^esi  étendu  sur  toute  la  face  de 
l'Espagne  chrétienne ,  devenue  tributaire  du  khalifat. 

Un  seul  état^  ou  plutôt  un  seul  homme  a  résisté, 
c'est  le  comte  de  Castille,  De  là  cette  popularité  juste- 
ment acquise. qui  s'est  attachée  à  son  nom  ,  comme  à 
celui  du  seul  constant  adversaire  des  infidèles;  de  là  . 
cette  sorte  de  dictature  que  le  pauvre  x^omté  de  Cas* 
tille  ,  hier  vassal  des  rois  de  Léon  ,  dispute  au  kha- 
lifat  sur  toutes  les  royautés  chrétiennes  ;  de  là  enfin 
toutes  ces  fabuleuses  légendes  ^  auxquelles  le  peuple 
croirait  moins  si  elles  étaient  plus  vraisemblables  ^ 
mensonges  patriotiques  qui  le  consolent  de  Thistoire  :. 
car,  dans  cette  iHade  chevaleresque  et  chrétienne,  le 
Dieu  d^Israël  est  toujours  le  plus  fort,  et  lès  in- 
fidèles ne  touchent  le  sol  chrétien  que  pour  s^y  faire 
vaincre. 

Aucun  rival  n^avait  disputé  à  al  Hakem  II,  dit  h 
Savanij]si  tranquille  possession  du  trône;  mais  le9 
penchants  pacifiques  du  nouveau  prince  allaient  mal 
au  génie  belliqueux  de  son  peuple.  Au  bout  de  deux 
ans  de  paix  ,  al  Hakem  fut  forcé  de  proclamer 
Tal  djihed,  et  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  son  armée 
pour  envahir  la  Caslille.  Avant  de  se  mettre  en  mar- 
che, il  ^vait  fait  promettre  au  roi  Saiicho,  l'hôtç  et  l'^^l- 
lié  des  khalifes ,  de  ne  pas  secourir  son  ci-devant  vas- 
sal :  car  les  liens  de  dépendance  entre  la  royauté  de 
Léon  et  les  comtés  de  Castille  s'étaient  tout  à  fait 

27. 
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rompus  pendant  Pusurpation  d'Ordono.  Al  Hakem 
passa  le  Duero ,  lice  accoutumée  de  ces  tournois  an- 
nuels, et,  après  avoir  battu  les  Castillans,  trop  fai- 
bles pour  lui  résister  »,  et  les  troupes  que  le  roi  de 
Léon  ,  infidèle  à  sa  promesse ,  avait  envoyées  à  leur 
secours,  il  s^empara  des  cités  castillanes  de  Saint- 
Ëstevan ,  Osma,  Sepulveda,  Clunia  et  Cauca  (Coça), 
et  de  la  cité  léonaise  de  Simancas.  Mais  sa  conquête 
la  plus  importante  fut  faite  aux  dépens  du  roi  San- 
cho,  qu'ai  Hakem  voulut  punir  de  son  manque  de 
foi  :  ce  fut  Zamora,  ce  boulevart  de  la  chrétienté 
tant  de  fois  arrosé  du  sang^  des  deux  peuples  *.  Dés- 
espérant de  conserver  ces  places ,  désormais  situées 
hors  de  portée  de  la  domination  arabe,  le  khalife  les 
fit  démanteler ,  après  en  avoir  fait  passer  les  garni- 
sons au  fil  de  répée.  Cette  expédition ,  rapide  autant 
que  glorieuse,  valut  à  al  Hakem  le  surnom  d^alMos- 
ianzir  Billah\  celui  que  Dieu  a  secouru  ). 

Lucas  de  Tuj  nous  apprend  que  dans  les  rangs 
des  Sarrazins  se  trouvait  le  comte  de  Vêla  ,  que 
nous  avons  vu  expulser  de  Casttlle  par  Fernan.  a  Ce 
Vêla,  nous  dit  la  chronique  ,  dépouillant,  par  soif 
de  vengeance,  tout  sentiment  d'humanité  (  humani-* 
tatis  immemor  ) ,  traitait  les  chrétiens  plus  cruelle- 

.  1  Suivant  Murphy,  ce  dirent  les  chrétiens  qui  prirent  ToffensiTe ,  aussitôt  la 
mort  d^abd  el  Rhaœan. 

1  Sampiero  n'a  pas  un  mot  de  cette  expédition  ;  mais  Lucas  de  Tuy  la  raconte 
en  détail,  seulement  il  la  place  sous  le  r^gne  de  Ramiro.  Suivant  Murpby, 
.p.  106 ,  il  y  aurait  eu  en  Galice  (Léon)  une  foule  dVxpéditions  arabes,  toutes 
victorieuses,  pendant  les  premières  années  d'al  Hakem,  jusqu'au  traité  de  paix 
qu'il  signa  en  965.  Le  fait,  quoiqu'il  ne  soit  pas  attesté  par  d'autres  historiens, 
^st  éminemment  probable,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouvait  la  Gastille 
pendant  l'emprisonnement  de  son  cheC  Murpby  parle  aussi  d'une  invasion 
arabe  contre  Garcias  de  Navarre  et  son  allié  Sancho,  qui  avaient  rompu  leur 
traité  d'alliance  avec  le  khaUfe. 
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ment  que  ne  le  faisaient  les  musulmans  eux-mêmes , 
et  les  massacrait  sans  pitié.  » 

Plus  nous  avancerons  dans  l'histoire  d'Espagne ,  et 
plus  nous  serons  frappés ,  au  milieu.de  ces  haines  reli- 
gieuses si  vivaces,  de  Tétrange  facilité  des  proscrits  des 
deux  nations  à  rompre  les  liens  qui  les  unissent  à 
leur  pays  et  à  épouser  toutes  les  querelles  de  leurs 
nouveaux  alliés.  Etcependant,  par  une  inconséquence 
qui  fait  honneur  à  la  tolérance  des  deux  peuples  plus 
qu'à  leur  conviction ,  nous  ne  voyons  pas  ces  pro- 
scrits forcés ,  pour  acheter  un  asyle  chez  les  ennemis 
de  leur  pays,  de  quitter  la  religion  de  leurs  pères  ; 
la  seule  chose  qu'ils  en  dépouillent ,  ce  sont  les  pré- 
jugés religieux  ,  qui  vont  chaque  jour  s'atténuant 
entre  ces  deux  races  naguère  séparées  par  tant  de 
barrières.  Bientôt  nous  verrons  les  mariages  interna- 
tion|aux  dévenir  plus  fréquents,  et  les  condottieri  des 
deux  nations  louer  leur  courage  et  leurs  soldats  au 
prince  et  à  la  religion  qui  les  paiera  le  mieux.  Ber- 
nardo  del  Carpio  dans  la  fable,ette  Ciddans  This  * 
toire,  sont  les  types  les  plus  héroïques  et  les  plus 
illustres  de  ces  aventuriers  politiques ,  du  reste  fort 
bons  chrétiens  9  et  qui,  pour  combattre  à  la  solde  de 
Mahomet  et  contre  des  chrétiens,  n'en  sont  pas  moins 
dévots  à  Jésus-Christ  et  à  la  sainte  Vierge. 

Le  roi  de  Léon ,  peu  belliqueux  de  sa  nature  , 
s'eflPraya  bientôt  de  cette  lutte  avec  un  si  terrible  jou- 
teur. En  g65 ,  des  ambassadeurs  vinrent  de  sa  part 
et  de  celle  du  comte  de  Castille  demander  la  paix  au 
khalife.  Celui-ci,  d'humeur  presque  aussi  pacifique 
que  Sancho,  en  dépit  de  ses  victoires  gagnées  presque 
malgré  lui  ,  s'empressa  de  la  conclure  et  combla 
d'honneurs  les  envoyés  chrétiens,   qui  séjournèrent 
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qaelqae  temps  à  Cordoue ,  tous  saisis  d'ane  enfan- 
tine admiration  pour  ces  merveilles  des  arts  et  ce 
luxe  élégantqu^ils  ne  soupçonnaient  guère  dans  leurs 
panvres  montagnes.  A  leur  départ ,  al  Hakem  fit  par- 
tir avec  eux  un  desesivairtr^,  chargé  d^offrir  à  Sancho 
deux  beaux  chevaux  richement  harnachés,  présent 
assez  inutile  pour  le  pauvre  roi  de  Léon ,  quelques 
ûtxes  lames  de  Cordoue  et  de  Tolède,  renomniées 
pdur  leur  trempe^  et  deux  faucons  de  noble  race. 

Peu  de  temps  avant  cette  invasion  des  Arabes,  le 
comte  Fernan  avait  expié  par  quelques  années  de 
prison  son  humeur  querelleuse  et  ses  éternelles  per- 
fidies. Une  courte  ligne  des  annales  de  Compostelle 
nous  apprend  ^  qu^en  960 ,  le  roi  de  Navarre  Garcia, 
voulant  sans  doute  empêcher  Fernan  de  mettre  ob- 
stacle à  la  restauration  de  Sancho,  qui  eut  lieu  à  peu 
près  vers  la  même  époque  3,  livra  au  comte  une  grande 
bataille  près  ài^conia  (Circuenga).  Fernan  fut  battu 
et  lemmeiié  captif  à  Painpelune,  où  Garcia  le  retint 
quelque  temps  en  prison ^  et  finit  par  le  relâcher ,  en 
eobsidération  des  liens  de  parenté  qui  les  unissaient. 
Les  comtes  de  Galice  et  la  remuante  population 
qù^ils  gouvernaient  avaient  sans  doute  été  séduits  par 
Texempie  de  la  Caslille ,  dont  rindépendance  avait 
été  reconnue  de  fait  par  le  souverain  de  Léon.  La 

1  FlQrez.  Esp.  sagr.  »  U  XXIII.  «  Fuit  captus  Fernandus  Goosalvi  et  filii 
e]u8  in  Aconift  a  rege  Garsia ,  et  transmisit  illos  in  PampilUs.  » 

3  Aucun  historien  n'a  fiié  cette  date  importante;  mais  il  est  facile  d*7  arri- 
Ter  à  quelques  mois  près.  Sancho ,  rétabli  sur  le  trône»  épousa ,  nous  dit  Sam- 
piero,  dona  Teresia,  dont  il  eut  un  fils»  Ramiro.  Ce  fils,  qui  avait  cinq  ans 
quand  Sancho  mourut,  en  967,  était  donc  né  en  962.  Or  le  mariage  de  San- 
cho dut  précéder  la  naissance  de  son  fils  d'un  an  environ ,  et  il  fôUùt  bien  un  an 
au  roi  restauré  pour  rétablir  son  autorité  avant  de  songer  à  prendre  femme.  La 
date  de  la  restauration  de  Sancho  ne  peut  donc  être  plus  tard  et  n'a  d(!l  être 
Kuère  plus  tôt  que  960, 
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Galiee  tout  entière  se  refusa  à  lai  payer  tribut ,  et  un 
eomte  Gonzalez^  gouverneur  d'ane  province  au  sud 
du  Duero,  leva  contre  le  roi  le  drapeau  de  la  révolte* 
Mais  Sancho ,  armant  de  son  côté ,  avec  une  prorap- 
titndeet  une  activité  qu^on  n^eût  pas  attendues  de  lui  « 
n^eut  pas  de  peine  à  dompter  la  rébellion  au  nord  du 
Duero.  Le  comte  Gonzalez ,  ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  hasarder  une  bataille ,  feignit  de  se  sou- 
mettre et  promit  de  payer  le  tribut  arriéré.  Mais,  pen- 
dant ces  négociations,  il  trouva  moyen  de  faire  man- 
ger au  roi  une  pomme  empoisonnée  \  Le  roi ,  en 
ayant  goûté ,  se  sentit  frappé  au  cœur  (cur  sensit  im- 
mui4Uum  )  f  et  se  hita  de  se  remettre  en  chemin  vers 
Léon  ;  mais  il  mourut  avant  d'y  arriver  (967) ,  et  fut 
enterré  dans  cette  ville ^  à  côté  de  son  frère ,  après  un 
Tègne  de  douze  ans ,  laissant  pour  lui  succéder  un  fiU 
de  cinq  ans,  sous  Xù.  tutelle  de  la  reine  Theresia,  sa 
mère,  et  de  la  religieuse  Elvira,  sa  tante,  dignes 
gardiennes  de  cette  frêle  royauté,  que  menaçaient  à  la 
fois  Pambition  du  comte  de  Gastille  et  la  dangereuse 
amitié  du  khalife. 

Faisons  une  pause  à  ce  triste  règne  de  Sancho,  que 
suivra  le  règne  plus  désastreux  encore  de  Ramiro  lU. 
Aussi  bien  il  nous  devient  à  chaque  pas  plus  difficile 
de  âous  enfermer  strictement  dans  les  limites  de  Vhis- 
toire  de  la  monarchie  léonaise ,  rejetée  dans  l'ombre 
par  la  naissante  royauté  de  Castille.  Même  dans  les 
états  qui  sont  en  voie  de  progrès ,  la  loi  de  leur  his« 


1  Onremarquera  que  le  poison,  qal  jone  an  û  grand  rdle  dans  rhtstoire  de  rila- 
lie,  ne  tient  pas  anUnt  de  place  dans  celle  de  TEspagne.  Cette  croisade  perpé- 
tuelle contre  les  Manres  élevait  les  âmes  tout  en  les  endurcissant,  et  un  peuple 
toujours  en  guerre  ne  savait  se  servir  que  du  ht  pour  se  débarrasser  d*»! 
enoemi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4^4  HISTOIRE  D'eSPAGIVE,  LIV.  IV,  CHAP.  II. 

toiren-est  pas  de  progresser  toujours  :  souvent,  apris 
avoir  avancé  pendant  quelques  siècles,  ils  s'arrêtent 
tout  court  ;  souvent  même  ils  reculent.  Telle  parait 
être  la  loi  de  la  dynastie  de  Léon  à  Pépoque  dont 
nous  nous  occupons.  Evidemment  la  vie  politique 
nW  plus  là ,  mais  en  Castiile  ;  le  présent ,  Yavenit 
surtout  est  à  Fernan ,  le  seul  grand  caractère ,  la  seule 
grande  ambition  de  cette  déplorable  époque.  Le  titre 
de  roi,  qui  lui  manque,  et  dont  il  nesemble  passe  sou- 
cier, n^ajouterait  rien  h  l'activité  et  à  la  grandeur  de 
son  rôle.  Aussi  comparez  ces  deux  états,  dont  Tua 
date  de  près  de  trois  siècles ,  et  l'autre  d'hier  ;  com- 
parez avec  le  faible  et  obèse  monarque  deLéon  ce  puis- 
sant feudataire,  qui  fermera  bientôt  sa  couronne  de 
comte  pour  en  faire  une  couronne  de  roi  ;  et,  mème$ur 
la  foi  de  Thistoire ,  vous  ne  pourrez  croire  que  le  su- 
zerain soit  Sancho ,  et  le  vassal  Fernan. 

La  légitimité  ,  a  cette  époque  comme  toujours, 
finit  par  aller  là  où  est  la  force  ,  et  le  fait  par  se  ré- 
soudre en  droit.  Aussi  ce  nom  de  Fernan ,  grand  par 
ses  vertus ,  grand  même  par  ses  vices,  rempli t-il  à  lui 
seul  le  siècle  tout  entier ,  et  fait-il  dans  Thistoire  tout 
le  bruit  que  la  royauté,  n'y  fait  pas.  Tandis  que  cette 
débile  royauté  s'abrite  sous  la  tutelle  du  puissant  em- 
pire d'abd  el  Rahman ,  comme  l'herbe  au  pied  de 
Tarbre  dont  l'ombre  Tempèche  de  croître ,  Fernan  , 
plus  habile,  sinon  plus  brave ,  sVst  emparé  du  beau 
rôle,  du  rôle  populaire  d'irréconciliable  ennemi  des 
Maures:  à  ce  prix  on  lui  pardonne  tout ,  même  d'être 
toujours  prêt  à  empiéter  sur  ses  voisins,  même  de  dé- 
trôner son  suzerain,  et  de  faire  occuper  par  un  lieute- 
nant couronné  ce  trône  où  il  n'ose  pas  s'asseoir.  Son 
nom  est  dans  toutes  les  bouches ,  retentit  dans  tous  les 
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chants  populaires  ;  les  batailles  que  livrent  les  rois 
ses  alliés,  c^est  lui  seul  qui  les  gagne;  tous  les  saints 
du  paradis  recrutent  pour  sa  cause  ,  et  saint  Jacques , 
le  iueur  de  Maures^  est  maintenant  passé  à  la  solde 
de  Castille.  Il  n^est  pas  jusqu^à  ses  revers ,  si  bien 
mérités  parfois,  jusqu^au  juste  châtiment  de  ses  per- 
fidies et  de  son  insatiable  ambition ,  qui  n^éveillent 
les  sympathies  populaires  :  vainqueur ,  vaincu  ,  il  a 
toujours  le  pays  de  son  côté ,  et  du  fond  de  sa  prison 
il  remue  encore  l'Espagne ,  et  est  plus  roi  dans  son 
cachot  que  Sanchosur  le  trône. 
,  Pourquoi  tous  ces  rois  de  Léon  ,  si  braves  ,  si 
rudes  batailleurs,  si  dévots  fondateurs  de  couvents, 
D^ont-ils  pu  parvenir  à  éveiller  la  dixième  partie  des 
sympathies  acquises  à  ce  rusé  Fernan ,  aussi  caute- 
leux que  brave ,  et  qui  joue  a  chaque  instant  sa  vie 
et  sa  couronne  de  comte ,  tantôt  contre  les  Maures  , 
ensouverain  indépendant ,  tantôt  contre  son  suzerain, 
en  vassal  révolté?  Pourquoi  ?si  ce  n^est  parce  que  ce 
caractère  étrange  et  complexe  est ,  par  ses  défauts  au 
moins  autant  que  par  ses  qualités ,  le  type  complet 
et  fidèle  de  Pépoque  où  il  a  vécu.  Fernan  Gonzalez, 
comte  aujourd'hui  ,  prisonnier  demain  ,  donnant 
d'une  main  aux  monastères  ce  qu^il  enlève  de  Tautre 
aux  rois  et  aux  comtes  ses  voisins ,  toujours  chevau- 
chant par  monts  et  par  vaux  ,  chassant  quand  il  ne  se 
bal  pas ,  et  s'arrêtant  au  milieu  de  sa  chasse  pour  faire 
son  oraison  devant  la  première  châsse  qu^il  rencontre, 
rebutant  ses  compagnons  de  la  rude  vie  qu'il  leur  fait 
mener.,  et  coupant  coiut  au  découragement  et  à  la 
révolte  par  un  miracle  qu'il  sait  toujours  faire  inter- 
venir à  propos  j  Fernau  Gonzalez  nVst-il  pas  Tem- 
blème  achevé  du  rico  home  castillan  ,  aussi  près  de 
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passer  i^oi^  dans  ces  temps  d  aventures etde  soudaines 
fortunes,  que  de  pourrir  au  fond  d^un  cachot  ou  de 
laisser  ses  os  sur  un  champ  de  bataille  ;  homme  à  la 
trempe  de  fer ,  où  Tinquiète  humeur  du  Goth  et  la 
perfidie  punique  s^unissent  à  la  ténacité  de  la  vieille 
race  cantabre ,  et  qui  seul  pouvait  lutter  contre  ce 
flot  assidu  de  Tinvasion  africaine  qui  bat  l'Eâpagoé 
pendant  huit  siècles. 

Et  c'est  justice,  après  tout ,  que ,  malgré  tous  ses 
torCs,  le  fondateur  de  la  monarchie  castillane  soit 
demeuré  grand  dans  la  mémoire  des  homm^.  Le 
nom  provisoire  de  royauté  de  Léon  a  péri  d'aillearSi 
et  la  royaulé  de  Castille  vit  encore,  vieille  et  sainte 
comme  son  nom;  elle  est  le  germe,  humble  et  mé- 
prisé d'abord ,  qui  a  contenu  dans  son  sein  tout  Vave- 
nir  de  la  monarchie  espagnole ,  et  le  chêne  semble 
plus  haut  encore  à  voir  la  petitesse  du  gland.  Toutes 
ces  royautés  subalternes  nées  à  côté  d'elle  comme 
des  rejetons  d'une  même  souche ,  Navarre ,  Aragon  , 
Valence»  ont  finipars^absorberen  elle^  et  la  couronne 
de  Léon  elle-même,  n'a  subsisté  qu'à  condition  de 
s^incorporer  avec  la  Castille,  et  de  lui  céder  le  pas , 
bien  que  son  ainéede  trois  siècles. 

C'est  de  ce  règne  malheureux  de  Sancho  que  date 
réellement  l'indépendance  de  la  Castille ,  étal  et 
peuple  naissant,  qui,  à  vrai  dire,  se  résume  tout  entier 
dans  un  seul  homme ,  Fernan  Gonzalez.  La  plupart 
des  documents  a  l'aide  desquels  on  a  essayé  de  faire 
remonter  plus  haut  rindé[[>endance  de  Fernan  et  de 
la  Castille  sont  de  pieuses  supercheries  que  n^excuse 
pas  le  puéril  amour-propre  national  qui  les  a  dictées» 

>  On  dit:  la  couronne  de  CasiUle  et  «le  Lik>D« 
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MatSi  qu'il  y  ait  eu  ou  non,  comme  Taffii^me  Rodrigo 
de  Palencta,  un  pacte  à  cet  effet  entre  Fernan  et 
Sancho,  son  suzerain ,  on  ne  peut  douter  que  vers 
cette  époque  tout  lien  de  sujétion  n^ait  été  brisé  entre, 
le  vassal  et  le  suzeraine  Et  cependant  la  nature,  qui 
a  si  soigneusement  découpé  l'Espagne  en  sept  ou 
huit  états  distincts ,  n^avait  pas  fait  la  Caslille  pour 
être  séparée  de  Léon.  L'on  chercherait  en  vain  sur 
la  car(e  d^Espagne  entre  les  deux  royaumes  une 
barrière  réelle  comme  celle  que  la  sierra  de  san 
Millau  élève  entre  la  Navarre  et  la  Castille  :  aussi 
verrons-nous  bientôt  cette  limite  factice  tracée  par 
l'ambition  d'un  seul  homme  disparaître  devant  la 
loi  de  natui*e^  bien  autrement  puissante  ^  qui  pousse 
la  royauté  de  Léon  à  se  confondre  avec  la  Castille 
dans  le  bassin  du  Duero. 

Ramiro  III)  fils  de  Sancho ,  était  âgé  de  cinq  and 
lorsque  son  père  lui  laissa  le  triste  héritage  dUm 
trône  tour  à  tour  assailli  par  la  révolte  et  par  la 
guerre.  Samère,Téresia,  etsa  tante,  El  vira,  chargées 
de  sa  tutelle,  eurent  à  le  défendre  contre  les  intrigues 
ou  la  rébellion  ouverte  d^me  foule  de  seigneurs^ 
dont  l'exemple  du  comte  de  Castille  stimulait  Pam- 
bition^.  Ainsi  les  faibles  mains  d'une  femme  et  d^une 
religieuse  protègent  seules  Tenfance  de  cette  royauté 


1  Voyez  pièces  justificatives ,  d°  13.  Le  faucon  et  le  cheval  dont  parle  la  chro  • 
nique  étaient  sans  doute  une  redevance  féodale,  que  le  comte  de  Castille  conli- 
oua  à  payer  même  après  son  émancipation. 
^  c  Post  môrtem  Sanctii,  comités  qui  provindis  pneerant,  alii  regum  imperium, 
plus  justo  peipessum,  admemoriam  revocantes,  alii,  ambitione  împerilandî 
alMque  jugo^munitiones  contraponentes,  Ramiro  ^  adhuc  teneris  annis  delento, 
parère  recusabant  »  (Mon.  Siiens. ,  70  ap.  Florez ,  t.  XVII ,  p.  309.  )  Le  moine 
de  Silo,  qui ,  pendant  plusieurs  règnes,  n'a  fait  que  copier  Sampiero,  reprend 
idriiistoire  pour  son  propre  compte. 
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désarmée,  tandis  que,  par  un  metiaçant  contraste, 
la  oiain  puissante  d^al  Mansour  va  bientôt  veiller  sur 
la  ininorité  du  filsd^al  Hakem.  Alors  nous  verrons  ces 
deux  royautés  rivales  suivre  chacune  leur  carrière, 
gouvernées  toutes  deux  par  un  enfant,  mais  Tune 
sous  la  tutelle  d'une  femme,  Pautre  sous  celle  d^un 
héros;  et  certes,  en  apprenant  qu^au  bout  d'un  deinî- 
diècle  Pune  des  deux  monarchies  doit  périr  et  Tune 
des  deux  races  de  rois  descendre  du  trône,  nul  ne 
se  doutera  que  ce  sort  est  réservé  à  l'empire  de  Cor- 
doue  et  aux  glorieux  descendants  du  fils  de  Moawiah* 

Al  Hakem,  malgré  les  traités  qui  Tunissaient  à  la 
royauté  de  Léon  ,  pensait  sans  doute  à  profiter  de  la 
minorité  de  Ramiro  pour  rendre  cette  royauté  vas- 
sale du  khqlifat,  car  nous  voyons  les  réfugiés  et  les 
proscrits  espagnols  affluer  à  sa  cour,  ce  A  cette 
époque,  dit  Conde,  il  vint  à  Cordoue  plusieurs 
43hevaliers  de  TËspagne  orientale  et  de  Léon  et  de 
Castille,  et  tous  étaient  bien  reçus  et  honorés  par  la 
justice  et  la  bonté  du  roi  al  Hakem.  Quelques  uns 
de  ces  chrétiens  faisaient  solliciter  le  roi  par  leurs 
amis  de  déclarer  la  guerre  aux  autres  chrétiens,  et 
beaucoup  de  wazirs  de  son  conseil  et  de  walis  de  la 
frontière  désiraient  une  occasion  de  rupture,  sachant 
que  les  chrétiens  avaient  entre  eux  la  guerre  civile  j 
mais  le  sage  al  Hakem  leur  répondait  avec  ces  pa-^ 
rôles  du  livre  de  Dieu  :  «  Soyez  fidèles  à  garder  vos 
promesses,  et  Dieu  vous  en  tiendra  compte.» 

Celte  prudente  équité  d'al  Hakem,  qu^on  peut  ap- 
peler le  Juste  aussi  bien  que  le  Savant ^  maintint,  non 
sans  effort ,  la  paix  entre  les  deux  Espagnes ,  chré- 
tienne et  arabe,  et  bien  en  prît  à  la  frêle  royauté  de 
Léon  et  à  la  souveraineté  de  fraîche  date  du  comte 
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dé  Castîlle,  Du  reste,  aux  yeux  des  dévols  chroni- 
queurs ,  le  règne  du  pupille  couronné  de  dona  Elvira: 
est  loin  d^être  sans|[]oire,  car  il  obtint  du  Khalife  ce 
que  n^en  avait  pu  obtenir  son  pcre ,  les  os  du  saint 
martyr  Pelayo ,  enfant  comme  lui,  et  mort  chez  les 
musulmans  victime  de  sa  foi.  Ces  saintes  reliques,: 
rapportées  en  grande  pompe  par  Févêque  Blasio, 
furent  ensevelies  dans  la  cathédrale  de  Léon,  et 
l'Espagne  s^en  réjouit  plus  que  d^une  victoire. 

Mais  c'était  beaucoup  pour  FEspagne  dWoir 
échappé  pendant  plus  d^un  siècle  au  fléau  qui  avait 
si  long-temps  désolé  la  France,  et  une  nouvelle  in- 
vasion normande  vint  encore  ajouter  aux  malheurs 
du  pays.  Les  Normands ,  arrière-garde  de  ces  grandes 
invasions  barbares  qui  avaient  inondé  l'Europe ,  se 
présentaient  trop  tard,  il  est  vrai,  pour  réclamer  leur 
part  dans  la  conquête  et  leur  place  au  soleil  du  midi. 
Celte  place  était  prise  ,  et  les  étals  nouveaux,  dont 
leurs  ancêtres  étaient  venus  apporter  le  germe,  avaient 
poussé  de  trop  profondes  racines  pour  qu'une  inva- 
sion nouvelle  pût  lesarracher  du  sol.  En  France,  ce- 
pendant ,  où  le  déclin  de  la  dynastie  carlovingienne 
laissait  la  royauté  exposée  à  toutes  les  ambitions  au 
dedans  ,  à  toutes  les  invasions  au  dehors  ,  les  Nor- 
mands (  Nortwdnner^  hommes  du  nord  ) ,  après  avoir 
épouvanté  pendant  un  demi-siècle  le  pays  par  leurs 
ravages,  s'étaient  eux-mêmes  domiciliés  sur  ce  sol 
tributaire.  Aventuriers,  loups  de  mer\toargr^  wargrê)y 
bannisde  leur  pays  natal,  le  Danemark,  parla  famine, 
ils  s'étaient  enfin  lassésde  leur  vie  errante  et  pillarde; 
leurs  barques  voyageuses  avaient  jeté  l'ancre,  les 
pirates  s^étaient  changés  en  colons  et  étaient  entrés 
dans  la  vie  civilisée  par  le  mariage  avec  les  belles  et 
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blondes  filles  de  la  Neustrie.  Au  boot  de  trois  géné- 
rations, ils  avaient  déjà  oublié  leur  langue  ntitale ,  et 
emprunté  jusqu'à  leurs  propres  nom^  au  pays  qa^ils 
habitaient. 

Il  est  probable  que  les  invasions  normandes,  que 
nous  avons  déjà  vues  apparaitre  en  Espagne  vers  la 
moitié  du  1X«  siècle,  et  qui  continuèrent  long-temps 
encore  à  désoler  les  côtes  de  ce  pays ,  venaient  direc- 
tement du  nord,  et  non  de  la  Neustrie,  où  leurs  hordes 
sauvages  commençaient  à  se  fixer.  Du  reste,  on  ne 
démêle  de  leur  part  aucune  tentative  pour  s'établir  à 
demeure  sur  quelque  point  de  la  Péninsule.  Il  ne  pa- 
rait pas  non  plus  qu'ils  aient  employé  en  Espagne 
leur  méthode  ordinaire  de  faire  la  guerre,  qui  cou* 
sistait  à  remonter  les  fleuves  en  pillant  toutes  les  villes 
situées  sur  les  deux  rives.  Sauf  le  Guadaiquivir,  qu'ils 
remontèrent  une  fois  jusqu^àSéville,  les  fleuves  d'Es- 
pagne, tantôt  toiTents  impétueux,  tantôt  ruisseaux 
presque,  desséchés,  ne  permettaient  guère  la  navi- 
gation, même  aux  barques  légères  des  pirates.  Au^i 
voyons-nous,  en  969,  les  Normands,attiréssan$dou{e 
par  le  bruit  des  immenses  trésors  que  la  piété  des 
fidèles  avait  entassés  à  Santiago  de  Compostelle,  dé- 
barquer en  Galice  avec  cent  vaisseaux ,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  nommé  Gund-red,  et  laisser  leur 
flotte  dans  le  port  pour  aller  dévaster  )es  environs 
de  Santiago  ,  que  Tévêque  Sisenand  avait  heureuse- 
ment fait  fortifier.  Le  belliqueux  prélat  ne  se  contenta 
pas  d'une  résistance  passive  :  sortant  de  la  place  à  la 
tête  des  habitants,  armés  à  la  hftte  ,  car  ni  les  évêques 
ni  les  montagnards  de  la  Galice  et  des  Asturies  ne 
ressemblaient  aux  timides  populations  de  la  Neustrie , 
fuyant  devant  les  Normands  comme  un  troupeau 
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saD8  pasteur  devant  les  loups  affamés ,  il  attaqua  les 
Normands  près  de-  Tcwnellos ,  et  pérît  percé  d^une 
flèche  \  Les  Galiciens,  découragés,  prirent  la  fuite  ; 
mais  les  Normands  ne  réussirent  pas  pour  cela  à  pé- 
nétrer dans  les  murs  de  la  ville.  Us  s^en  dédomma- 
gèrent en  poussant  leurs  excursions  jusqu'au  mont  de 
Cebreros ,  ou  des  Onagres^  près  de  Léon  ,  dévastant 
toutes  les  villes  sur  leur  passage ,  brûlant  les  mai- 
sons, coupant  les  arbres  et  chassant  devant  eux  des 
troupeaux  de  captife. 

L^année  suivante ,  ces  barbares ,  cdiargés  de  butin , 
s'en  retournaient  chez  eux,  après  Texpéd  il  ion  terres- 
tre la  plus  longue  et  la  plus  hardie  dont  Phistoire 
fasse  mention^  lorsque  le  comte  de  Galice,  peut-être 
le  meurtrier  du  roi  Sancho  ,  Gonzalo  Sanchez,  les 
attendit  au  passage,  les  défit,  tua  leur  chef  Gund- 
red,  et  brûla  toute  leur  flotte,  sans  qu'il  en  échappât 
un  vaisseau. 

La  même  année  970  vit  mourir  le  fameux  Fernan 
Gonzalez,  fondateur  de Tindépendance de  la  Castille. 
Sa  mort,  s'il  faut  en  croire  tous  les  historiens  de  Té- 
poque,  fut  sainte  comme  l'avait  été  sa  vie.  «i  Et  pen* 
dant  qu'il  se  préparait  au  voyage  du  ciel ,  dit  San* 
doval  (p.  333),.  il  fut  tellement  favorisé  de  Dieu 
que  Dieu  lut  dit  le  jour  où  il  devait  mourir,  dont  le 
comte  resta  grandement  consolé.  11  écrivit  aux  rois  de 
Léon  et  de  Navarre  avec  grande  humilité  ,  leur  de- 
mandant pardon ,  et  leur  recommandant  la  défense  de 

«  HisU  Compost.,  t.  d,  c  2;  Chron.Jrien»e,p.  1^6.  VHUU  défiompo9iêl($ 
racoDte  que  ce  Sisenand,  prélat  fort  peu  évaugélique  qui  oppriiuAit  les  habi- 
tans  de  sod  diocèse,  avait  été  jeté  en  prisou  par  le  roi  Sancho  ;  mais,  sous  le 
faible  règne  de  Ramiro ,  Sisenand  sortit  de  prison  »  entra  à  maki  année  le  jour 
de  Noël  dans  Compostelle ,  et  menaça  de  décapiter  révéq^ie  intrus  Bcpdosind^ 
Tévêque  s'enfuit,  et  Sisenand  remonta  sur  son  siège. 

Digitized  by  VjOOQIC 


432         HISTOIRE  d'eSPÀGNE,  LIV.  IV,   CHAP,  II. 

la  foi,  la  concorde  et  Vamour  entre  eux;  et  ses  dis- 
cours n'étaient  plus  de  guerre ,  ni  des  royaumes  de  la 
terre ,  mais  des  royaumes  dq  cJel  et  des  moyens  d'y 
arriver.  Puis  il  se  revêtit  d'un  cilice,  et  finalement, 
comme  il  avait  été  vaillant  capitaine  pendant  sa  vie 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  il  le  fut  dans  sa  mort 
contre  ceux  de  Pâme ,  laquelle  il  rendit  au  Seigneur, 
avec  grande  affliction  et  larmes  de  TEspagne.  Et  on 
entendit  des  voix  du  ciel  en  témoignage  de  la  sainte- 
té du  comte.  Et  il  mourut  maître  de  soi ,  sans  per- 
dre le  sentiment ,  sans  convulsions ,  sans  aucune  des 
infirmités  de  la  nature  humaine. 

»  Et  bien  desannées  après,  le  saint  roi  Fernando  III, 
allant  à  la  conquête  de  Séville  ,  voulut  emporter  un 
OS.de  ce  bien  aventuré  chevalier ,  et  son  épée  et  son 
pennon ,  se  fiant  sur  ce  que  Dieu  lui  accorderait,  en 
faveur  de  ces  saintes  reliques,  la  grâce  de  prendre  cette 
grande  cité  ,  ce  qui  eut  lieu;  et  le  jour  que  les  nôtres 
entrèrent  dans  Séville  et  dans  Grenade  ,^  on  entendit 
ses  os  s'agiter  dans  sa  sépulture ,  accomplissant  ainsi 
ce  qu'a  dit  le  psaume  :  c(  jiuscuHemini ^  ossa  arida^ 
verbum  Dei^  quia  vohis  dabo  spiritum  ex  quo  vi- 
vatiê.  » 

Garcia  Fernandez*,  fils  du  comte ,  hérita  de  lui  la 
souveraineté  de  la  Castille,  et  se  montra  digne  de  lui 
succéder.  Il  avait  eu  de  sa  femme  dona  Sancha  plu- 


1  On  s'étonnera  peut-être  devoir  ainsi  le  nom  de  famille  changer,  etle  fib 
deFeman  Gonzalez  s'appeler  Garcia  Femandez  ;  mais  tout  s'explique  en  voyant 
dans  les  chroniques  ces  noms  traduits  en  latin,  Ferdinandus  Gundisalvi, 
Gardas  Ferdinandi  (sons-entendu  fiHus);  c'est  le  A^eÇocv^n/a  o  ^t\nzicoyj\ 
la  terminaison  ez  en  Espagnol  répond  au  fiiz  des  Anglais  et  au  viteh  des  Russes. 
La  femme  du  comte  est  appelée  dans  les  chroniques  5anrfia  Sanctioniê,  Sancha, 
tUe  de  Sancbo  de  Navarre.  Quant  à  l'existence  des  trois  fils  de  Feman ,  elle  est 
attestée  par  plusieurs  chartes.  (  Voir  Sandoval  826.  ) 
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sieurs  filles  et  deiix  autres  fils ,  aines  de  Garcia  :  mais 
ceux-ci  probablement  moururent  avant  leur  père ,  et 
Garcia ,  le  plus  jeune ,  devint  ainsi  son  héritier.  Quel- 
ques chartes  nous  apprennent  que ,  sur  la  fin  de  sa 
,vie ,  le  comte ,  ayant  perdu  sa  première  femme ,  en 
avait  pris  une  seconde,  nommée  doiia  XJrraca. 

L^e  khalife  al  Hakem  y  après  un  règne  consacré  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  sujets^mourut  en  976,  laissant 
le  trône  à  son  fils  Hischem  II ,  encore  enfant ,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère ,  la  sultane  Sobeiha  (l'aurore).  Mais 
cette  tutelle,  nominale  dans  la  main  dWe  femme,  ap- 
partenait en  réalité  à  son  secrétaire  Mohammed  ben 
Abdallah  cl  Moaferi ,  qu'elle  nomma  hadjeb^  ou  pre- 
mier ministre,  et  qui  devait  conquérir  plus  tard,  à 
.force  de  victoires,  le  surnom  glorieux  A' al  Mànsour 
(le  victorieux).  Roi  sous  le  nom  d^un  enfant  imbécile, 
qu'il  amollissait  à  dessein  dans  l'oisiveté  et  les  plai- 
sirs, maniant  à  son  gré  Pesprit  d^une  faible  fem- 
me ,  al  Mansour  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour 
arriver  au  pouvoir;  mais,  une  fois  maître  de  ce  pou- 
voir, il  sut  en  faire  le  plus  noble  usage.  Avec  les  vi- 
ces d'un  ambitieux ,  al  M^insour  avait  les  vertus  d'un 
roi ,  et  peut-être  n'eût- il  eu  que  des  vertus  sMl  fût  né 
sur  le  trône.  La  paix  dont  Fempire  de  Cordoue  avait 
joui  sous.  le  règne  d'^al  Hakem  n'avait  pas  été  assez 
longue. pour  étouffer  les  penchants  belliqueux  des  en- 
fants de  l'islam.  Al  Mansour,  comme  Karl  Martel , 
avec  lequel  il  offre  plus  d^un  trait  de  ressemblance, 
jugeant  plus  sûr  de  tenir  le  trône  en  tutelle  que 
de  l'usurper  ,  voulut  du  moins  régner  par  la  guerre , 

1  Badjeb  en  ai'abe  signifie  proprement  celui  qui  tire  la  portière,  H  est  facile 
de  reconuaiire  dans  cet  usage  de  TOrient,  et  dans  la  dignité  dont  il  estrem^ 
Mène»  une  tradition  des  cours  du  Bas-Empire, 
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el  se  contenta  du  pouvoir  d'un  roi  sans  en  prendre 

le  titre. 

D'ailleurs  l'état  précaire,  la  faiblesse  et  les  éter^ 
nelles  discordes  des  petites  monarchies  chrétiennes 
combattaient  d^avance  pour  leur  redoutable  ennemi  ^ 
et  les  livraient  toutes  vaincues  à  Tinvasion  musul- 
mane. La  royauté  de  Léon ,  entre  les  mains  débiles 
d'un  çnfant  et  d^nne  femme ,  car  le  nom  de  la  reine 
Teresia  disparait  de  l'histoire,  diminuée  d'ailleurs  de 
moitié  par  l'émancipation  des  comtes  de  Castille  ,  qui 
régnaient  maintenant  depuis  les  montagnes  de  Bur- 
gos  jusqu^à  la  Fisuerga ,  et  au  sud  du  Dnero  jusqu'à 
Sepulveda,  n'était  pas  en  état  de  lutter  contre  la  puis* 
santé  monarchie  que  gouvernait  al  Mansour.  La  Cas- 
tille avait  perdu,  avec  Fernan  Gonzalez»  un  plus  fer- 
me rempart  que  toutes  ses  forteresses  du  Duero,  si 
souvent  prises  et  reprises.  La  naissante  royauté  de 
Navarre ,  cantonnée  dans  ses  montagnes ,  n'était  forte 
qu^à  condition  de  n^en  pas  sortir.  Enfin  une  petite 
souveraineté  indépendante  de  fait ,  mais  dépendante 
de  nom  des  monarques  franks ,  s'était  élevée  à  l'est  de 
la  Péninsule  sous  le  nom  de  comté  de  Barcelonne. 
Mais  cette  obscure  principauté,  plus  liée  à  l'histoire 
de  la  France  qu'à  celle  de  TEspagne,  en  paix  avec  les 
mahomélans,  qui  craignaient  sans  doute  d'attirer  en- 
core les  Franks  au  delà  des  Pyrénées,  ne  se  mêle 
guère  aux  annales  de  l'Espagne  chrétienne ,  et  à  ses 
longues  luttes  avec  les  infidèles. 

Unis,  tous  ces  états,  toutes  ces  populations,  rudes 
et  ignorantes ,  mais  rompues  à  la  guerre,  tous  ces 
petits  seigneurs  toujours  à  guerroyer  l'un  avec  l'autre, 
eussent  certainement  pu  résister  aux. attaques  d^al 
Mausour,  et  se  défendre,  sinon  attaquer*  Mais  le 
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danger  même  ne  put  jamais  enseigner  la  nécessité  de 
l'union  à  tous  ces  membres  d'un  même  corps,  dont 
chacun  cependant  ressentait  tôt  ou  tard  la  blessure 
faite  à Pautre.  Dans TEspagne  du  X«  siècle,  comme 
dansTEspagoe  romaine,  lesétals  font  ce  qu'avaient  fait 
naguère  les  peuplades ,  ce  que  feront  un  jour  les  pro* 
vinces  :  chacun  résiste  pour  soi,  sans  savoir  organiser 
contre  le  danger  commun  une  résistance  commune  et 
systématique;  Tégoïsme,  l'instinct  de  la  conservation, 
ne  va  pas  même  pour  chacun  jusqu'à  sentir  son  exis- 
tence menacée  dans  l'existence  de  Pétat  voisin.  Le 
génie  même  serait  impuissant  pour  cimenter  à  l'aide 
du  despotisme  toutes  ces  petites  nationalités ,  méfian- 
tes et  jalouses  l'une  de  l'autre  :  car  il  lui  faudrait  vio- 
lenter non  seulement  des  ambitions  et  des  rivalités  de 
roi  à  roi ,  mais  des  antipathies  de  peuple  à  peuple.  Le 
comte  deCastille,  qui,  plusqu'aucun  autre, pourrait 
se  croire  appelé  à  ce  rôle ,  n'ose  pas  même  l'essayer , 
et  alors  même  qu'il  dispose  du  trône  de  Léon,  il  se 
garde  bien  d'y  monter,  quelque  envie  qu'il  en  ait,  et 
y  fait  asseoir  une  de  ses  créatures. 

C'est  qu'en  effet,  alors  comme  aujourd'hui ,  le  vice 
et  la  faiblesse  de  l'Espagne  ,  c'était  la  désunion  ,  la 
rivalité  de  province  à  province ,  les  haines  héréditai- 
res, comme  les  dialectes,  comme  les  amours-pro- 
pres nationaux,  qui  luttaient  déjà  contre  l'unité,  en- 
nemi plus  redouté  des  Espagnols  que  les  Arabes  eux-- 
mêmes ;  c'est  que  chacune  de  ces  petites  nationalités 
vaniteuses  craignait  par  dessus  tout  de  se  laisser  ab- 
sorber dans  la  grande  nationalité  espagnole ,  et  re- 
tardait autant  qu'il  était  en  elle  l'avenir  dé  la  Pénin* 
suie  ;  c'est  qu'en  un  mot ,  alors  comme  aujourd'hui , 
le  municipe  tuait  la  patrie*  La  conquête  arabe,  si  puis* 
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santé,  si  redoutée  qu^elie  fût,  n'avait  pu  imposer  à l'E^ 
pagne  cette  unité  que  l'Espagne  repoussait.  La  con- 
quête franque  n'y  eût  pas  mieux  réussi  ;  et  la  preuve , 
c'est  que ,  même  sous  un  gouvernement  national ,  il 
n'a  pas  fallu  moins  de  huit  siècles  et  les  affreuses  dis- 
sensions de  l'Espagne  musulmane,  pas  moins  que 
l'habileté  persévérante  et  l'astuce  entée  sur  la  force 
de  Ferdinand  d'Aragon ,  sans  parler  du  hasard  heu- 
reux de  son  alliance  avec  Isabelle  de  Castille,  pour 
reconstruire  péniblement  cette  unité  perdue,  œu- 
vre de  Tempire  gothique,  qui  l'avait  emporté  avec 
lui. 

En  face  d'adversaires  aussi  peu  redoutables  ,  al 
Mansour,  le  dernier  souverain  (on  peut  bien  lui  don- 
ner ce  nom)  qui  ait  réuni  dans  ses  mains  toutes  les 
forces  de  l'empire  de  Cordoue,  devait  être  assez  porté 
de  lui-même  à  prendre  Toftensive  ;  mais  des  comtes 
chrétiens  exilés ,  et  réfugiés  à  sa  cour,  l'excitèrent 
encore,  avec  toute  l'ardeur  de  leurs  inimitiés  person- 
nelles ,  à  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  comte  Yela  d'Alava,  que  nous 
avons  vu  animé  contre  son  pays  d'une  haine  si  déna- 
turée ,  et  qui  fut  le  plus  ardent  de  tous  à  déchaîner 
al  Mansour  contre  les  chrétiens.  Il  est  même  proba- 
ble que  les  troubles  continuels  qui ,  depuis  la  mort 
de  Sancho  ,  agitèrent  le  royaume  de  Léon,  se  liaient 
aux  intrigues  des  mécontents  du  dehors  ^  et  prépa- 
rèrent ainsi  la  voie  k  la  conquête. 

Du  reste,  l'ambition  d'al  Mansourn'avait  pas  besoin 
d'être  excitée.  Mais ,  pour  n'être  pas  interrompu  au 
milieu  de  ses  vastes  projets,  il  commença  par  pacifier 
l'Afrique  et  se  faire  expédier  en  Espagne  des  renforts 
de  l'inépuisable  cavalerie  berbère.  Il  partit  ensuite 

Digitized  by  VjOOQIC 


ROYAUBfE   DE    LEON.  43? 

paup  la  frontière  du  nord  ,  afin  d'inspecter  par  lui- 
même  la  situation  des  forteresses  et  de  hâter  les  pré- 
paratifs de  l'invasion  (977).  Se  dirigeant  d'abord  vers 
Torient,  il  remonta  l'Ebre  jiisqu^à  Saragosse,  activant 
partout  les  levées  de  soldats  et  les  préparatifs  de 
guerre.  Redescendant  ensuite  vers  le  Dûero,  il  réunit 
les  milices  de  Mérida  et  de  la  Lusitanie  ,  et  entra  à 
leur  tète  sur  le  territoire  du  roi  de  Léon.  Les  popula- 
tions, frappées  de  terreur,  prirent  la  fuite  ou  ouvrirent 
leurs  portes  devant  lui ,  sans  essayer  mlèmé  de  se  dé-^ 
fendre;  et  al  Mansour^  victorieux  sans  même  avoir 
combiattu  ^  s'en  retourna  avec  une  riche  moisson  de 
prisonniers  et  dé  troupeaux. 

Mais  alMansour,  bien  que  le  sang  des  Ômmyades 
ne  coulât  pas  dans  ses  veines,  n^était  pas  homme  à  se 
contenter  de  quelques  expéditions  de  bandit  sur  les 
terres  des  chrétiens.  Plus  qu'aucun  des  monarques  qui 
Pavaient  précédé,  il  paraît  avoir  été  frappé  du  danger 
de  laisser  croître  au  nord  de  l^Espagne  ces  pépiniè- 
res de  royaumes  et  de  soldats,  qui  préparaient  à  la 
conquête  de  sanglantes  représailles.  La  première 
expédition  d'al  Mansour  n'était  qu^une  reconnaisJsance 
en  pays  ennemi,  qu'un  coup  de  main ,  destiné  surtout 
à  réveiller,  par  l'appât  du  pillage,  les  penchants  bel- 
liqueux des  Arabes,  et  à  les  pousser  à  une  vaste  croi- 
sade contre  les  chrétiens  par  tous  les  motifs  qui  peu- 
vent agir  sur  des  cœurs  d'hommes  :  le  fanatisme  ,  la 
haine  et  l'intérêt.  Aussi  ,  Une  population  nombreuse 
et  aguerrie  accourut-elle  avec  enthousiasme  à  son 
appel  de  tous  lés  coins  de  TËspagne ,  et  même  de  l'A- 
frique ,  où  de  récents  traités  assuraient  des  renforts 
à  l'empire  deCprdoue,  et  al  Mansbqr  se  décida  enfin  à 
ufte  attaque  plus  sérieuse. 
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Cette  formidable  armée,  grossie  à  la  fois  par  le  zèle 
religieux  et  par  l'espoir  du  biUin  ,  fondit  avec  un  ir- 
résistible élan  sur  le  royaume  de  Léon  el  sur  la  Ca- 
siille ,  et  sa  marche  fut  une  suite  de  triomphes  (978). 
Les  chrétiens ,  après  quelques  tentatives  de  rési- 
stance isolées,  et-  par  conséquent  stériles ,  cédèrent  à 
ce  torrent  dont  rien  ne  pouvait  arrêter  le  cours.  Al 
Mansour,  ou  plutôt  Mohammed,  décoré  alors  pour  la 
première  fois  de  ce  nom  d'al  Mansour  (le  victorieux), 
nom  qui  a  fait  bientôt  oubh'er  l'autre,  revint  à  Cor- 
doue,  traînant  à  sa  suite  un  long  cortège  de  captifs 
des  deux  sexes  ,  choisis  pour  leur  jeunesse  et  leur 
beauté.  Vainqueur  généreux  ,  ifne  voulut  de  la  vic- 
toire qu'elle-même  et  abandonna  aux  soldats  tout  le 
butin,  sauf  la  cinquième  partie,  qui  appartenait  au 
khalife  ;  et  encore  cette  part  fut-elle  souvent  bien  ré- 
duite par  ses  immenses  profusions.  Habile  ,  comme 
tous  les  grands  capitaines,  à  manier  l'esprit  des  soldats 
et  à  se  les  concilier  par  l'affabilité  de  ses  manières,  il 
ressuscita  l'antique  usage  de  réunir  toute  son  arméeà 
un  festin  après  chaque  victoire,  et  invita  même  à  sa 
table  ceux  qui  s^étaient  distingués  sur  le  champ  de 
bataille,  sachant  bien  que  l'amour-propre  est  un 
mojen  de  s^attacher  les  hommes  plus  sûr  encore  que 
rintérêt. 

Conde,  d'où  nous  tirons  tous  ces  détails,  dont  les 
chroniques  chrétiennes  se  garderaient  bien  de  dire 
un  mot,  ne  nous  apprend  pas  quelles  sont  les  villea 
dont  s'ejnpara  al  Mansour.  Il  est  probable  qu'elles 
étaient  situées  sur  le  cours  du  Duero,  limite  exlrê-. 
me  de  l'Espagne  chrétienne,  franchie  presque  à 
chaque  printemps  par  les  incursions  alternatives  des 
deu^  peuples.  Mais  une  victoire  par  an  n'était  pas  as* 
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sez  pour  Tactif  al  Munsour,  car  nous  le  voyons  dans 
la  même  année,  à  Pautre  extrémité  de  TËspagoe, 
ravager  la  Catalogne  jusque  sous  les  murs  de  Barce- 
loone  y  et  enrichir  encore  ses  soldats  aux  dépens  des 
chrétiens  et  du  trésor  du  khalife.  Du  reste,  clément 
envers  les  vaincus,  et  terrible  seulement  envers  ceux 
qui  résistaient,  il  défendait  à  ses  troupes  d^exercer 
aucime  violence  contre  les  populations  désarmées, 
et  les  premières  conquêtes  de  Thareck  en  Espagne 
u'^avaient  été  ni  plus  clémentes,  ni  moins  disputées, 

Cest  ainsi  qù^al  Mansour  continua  pendant  plusieurs 
années  à  harceler  les  états  du  nord  de  ses  attaques 
périodiques,  renouvelées  jusqu'à  deux  fois  par.an,  au 
printempset  à  l'automne^ et  promenéesd^uneextrémi té 
à  Pautre  de  la  frontière  chrétienne ,  depuis  la  Catalo- 
gne jusqu'à  la  Galice.  Les  chrétiens ,  sous  la  pression 
d'une  terreur  toujours  croissante ,  avaient  cessé  de 
s'aventurer  à  descendre  dans  la  plaine,  et  se  cachaient 
dans  leurs  montagnes.  Enfin ,  al  Mansour,  en  gSo^ 
ayant  poussé  Pinvasion  plus  loin  qu^elle  ne  s^était  ja- 
mais avancée ,  et  traqué  les  chrétiens  jusque  dans 
leurs  tanières,  ceux-ci,  ne  pouvant  fuir,  se  décidèrent 
à  résister,  et  les  milices  du  roi  de  Navarre  se  réuni- 
rent à  celles  du  comterde  Castille.  Il  est  probable  que 
Ramiro  de  Léon  ,  préoccupé  des  troubles  intérieurs 
de  son  royaume,  ne  put  envoyer  son  contingent 
à  cette  fédération  armée   de  PEspagne  chrétienne. 

Les  premiers  débuts  des  chrétiens  furent  heureux  : 
les  troupes  d'al  Mansour,  composées  pour  la  plu- 
part de  recrues,  montrèrent  quelque  faiblesse,  et 
le  général ,  habitué  à  vaincre ,  n^ctait  pas  sans  in- 
quiétude; de  fréquentes  escarmouches  avaient  lieu 
entre  des  combattants  isolés  des  deux  peuples,  et  âaos 
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ces  combats  singuliers  les  musulmaDs  avaient  rare- 
ment l'avantage. 

Un  jour,  un  chevalier  chrétien ,  bien  monté  et  bien 
armé ,  se  présenta  devant  le  camp  du  hadjeb,  et  défia 
le  plus  brave  d^entre  les  cavaliers  arabes  d-oser  se 
mesurer  avec  lui.  Deux  champions  se  présentent  suc- 
cessivement; ils  tombentbientôt  sous  ses  coups,  et  nul 
nes^arenture  plus  après  eux  à  Venir  jouter  contre  un  si 
rude  adversaire,  oc  Eh  bien!  s^écrie  le  chrétien,  enor- 
»  gueilli  de  sa  victoire ,  puisque  personne  n'ose  plus 
y>  se  présenter  seul  en  lice  ,  qu^il  en  vienne  deux  à  Ja 
»  fois,  et  je  me  charge  de  les  combattre  seul.  »  Les 
chrétiens,  placés  à  quelque  distance  v^t  spectateurs 
du  combat,  applaudissent  à  grands  cris,  et  les  Arabes 
frémissent  d!indignation.  Enfin  un  cavalier  ândaloux 
de  grand  renom ,  voulant  venger  la  honte  des  siens , 
s'avance  contre  le  chrétien  ;  mais  au  bout  de  quelques 
instants,  il  tombe  de  cheval,  mortellement  blessé 
d'un  coup  de  lance. 

Les  acclamations  des  chrétiens  accueillent  ce  nou- 
veau fait  d'armes  de  leur  champion,  tandis  que  le$ 
Arabes,  saisis  de  honte  et  de  douleur,  gardent  tm 
morne  silence.  Le  chrétien  retourne  auprès  des  siens 
et  revient  bientôt  monté  sur  un  nouveau  cheval  cou- 
vert d'une  magnifique  peau  de  tigre,  dont  les  pattes, 
armées  de  griflPes  d'or,  se  croisaient  sur  son  poitrail. 
Al  Mansdur,  spectateur  de  ce  triple  combat,  avait 
partagé  la  douleur  et  l'indignation  de  toute  scm  ar- 
mée. En  vain  ceux  qui  rentouràient  lui  demandaient 
à  venger  au  péril  de  leur  vie  la  honte  de  l'islam^  il 
s'y  refusa  obstinément  ;  mais,  redoutant  pour  ses  soU 
dats  l'effet  de  cet  humiliant  aveu  de  leur  infériorité , 
il  allait  se  résoudre  à  envoyer  un  de  ses  fils  dans  la 
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lice  OU  à  y  descendre  lui-même.Un  de  ses  lieutenants, 
nommé  Moushafa ,  se  trouvait  enxe  moment  près  de 
lai  ;  quelques  jours  auparavant,  ce  même  Moushafa 
soutenait  à  al  Mànsour  qu'il  n'avait  pas  dans  toute  soa 
armée  trois  cavaliers  capables  d'entrer  en  lice  avec  un 
chevalier  chrétien  armé  de  toutes  pièces  :<c  ïu  vois  si 
je  t'ai  trompé  »,  dit-il  à  al  Mansour,  en  lui  deman* 
dant  la  permission  de  combattre  à  son  tour.  Al  Man- 
sour  y  consentit  en£n ,  et  Moushafa  ,  monté  sur  soz^ 
meilleur  chei-al ,  s'avança  vers  le  chrétien. 

Les  deux  armées  étaient  dans  Tattente,  et  un  si^ 
leuce  dVnxiété  et  d'angoisse  régnait  de  part  et  d'au-* 
tre.  Le  chrétien  ,  en  voyant  s'approcher  son  nouvel 
adversaire,  lui. demanda,  avec  tout  l'orgueil  de  sat 
triple  victoire  ,  c(  s^il  était  d^assez  bonne  maison  pour 
se  mesurer  avec  lui.  -^  Voici  ma  famille ,  voici  ma: 
noblesse»,  répondit  celui-ci  eh  brandissant  sa  lancev 
Le  combat  s'engagea  aussitôt,  et  légalité  de  cou- 
rage, de  force  et  d- adresse  des  deux  adversaires  ren*- 
dit  la  lutte  longue  et  animée ,  sans  que  personne  pût 
eh  prévoir  l'issue;  Enfin  le  musulman,  moins  fatigué 
ou  plus  agile,  et  seconde  d'ailleurs  par  l'admirable 
souplesse  de  mouvements  des  coursiers  du  désert , 
tourne  autour  de  son  adversaire  en  se  dérobant 
adroitement  à  ses  coups,  et  le  frappe  de  sa  lance  dans 
le  côté.  Le  chrétien  tombe  mort  ;  Moushafa  s^élance  à 
terre  ,  coupe  la  tête  du  vaincu,  dépouille  son  èheval 
de  sa  riche  parure ,  et  revient  offrir  ce  gage  de  sa  vic- 
toire à  al  Mansour,  qui  refuse  de  l'en  priver,  et  em- 
brasse, tout  joyeux ,  celui  qui  a  sauvé  rbonnéur  des 
enfants  d'à IMagreb  ï. 

*  J'ai  cité  dans  toute  son  étendue  ce  curieux  épisode  des  guerres  musul- 
manes; il  n'y  manqué  rien,  comme  on  le  voit,  |[)our  ressembler  à  un  chant 
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Les  chrétiens  voulurent  venger  la  mort  de  leur 
champion  ,  et  une  mêlée  générale  suivît  ces  combats 
isolés.  Le  carnage  fut  grand  ;  mais  la  victoire  resta 
indécise,  et  la  nuit  seule  mit  uu  terme  au  combat. 
Les  historiens  arabes  prétendent  que  les  chrétiens  se 
retirèrent  pendant  la  nuit,  se  reconnaissant  ainsi 
pour  vaincus;  quant  aux  chrétiens,  ils  ne  font  pas 
même  mention  de  cette  bataille  ni  de  la  lutte  che- 
valeresque qui  la  précéda. 

Mais  l'auxiliaire  le  plus  puissant  des  Arabes,  c'é- 
taient les  divisions  des  chrétiens.  Quelques  précieu- 
ses lignes  du  moine  de  Silo,  qui,  après  avoir  cessé  de 
copier  servilement  le  texte  de  Samptero,  reprend 
pour  son  compte  le  récit  des  faits ,  nous  apprennent 
que ,  par  suite  des  discordes  qui  régnaient  entre  tou» 
les  petits  états  du  nord  de  PËspagne,  une  foule  da 
chrétiens  servaient  dans  l'armée  arabe,  attirés  par  lea 
prodigalités  d^al  Mansour ,  par  leur  haine  contre 
leurs  compatriotes ,  et  peut-être  aussi  par  Téquité 
un  peu  intéressée  du  hadjeb,  qui,  dans  toutes  les 
querelles  entre  Arabes  et  chrétiens ,  donnait  presque 


d'Homère ,  pas  même  les  bravades  qui  précèdent  le  duel  entre  ses  héros.  Il  sera 
piquant  de  rapprocher  ce  passage  d'un  passage  plus  curieux  encore  de  Tadmi- 
rable  relation  du  voyage  de  Fatalla  Seyaghir,  que  M.  de  Lamartine  a  inséré  dans 
le  à*  volume  de  son  Voyage  en  Orient.  Jamais  les  mœurs  des  Bédouins,  ces 
mœurs  qui  ne  changent  pas,  n'avaient  été  présentées  avec  cette  simplicité  naïve, 
ignorante  même  de  Teffet  qu'elle  produit  ;  on  y  retrouvera  tout  le  récit  qu^on 
vient  de  lire»  jusqu'aux  bravades  des  combattants,  jusqu'à  l'indignation  du 
ehef,  qui  veut  combattre  lui-même  et  qu'il  faut  attacher  pour  l'en  empêcher.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici  ce  passage,  ainsi  que  cette  poétique  et  touchante 
coutume  de  la  jeune  fille  vtfri^V,  qui,  choisie  parmi  les  plus  bellesdela  tribu  pour 
encourager  les  combattants  de  sa  présence ,  et  montée  sur  une  chamelle  blanche 
et  sans  tache  comme  elle ,  se  tient  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  sur  le 
champ  de  bataiDe,  comme  un  prix  réservé  au  plus  brave,  mais  un  prix  qu'î^ 
faut  acheter  bien  cher  I 
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toujours  raison  aux  chréliens.  Ce  peu  de  lignes  suf- 
fit pour  expliquer  toutes  les  victoires  d'al  Mansour* 
Pourquoi  faut-il  que  les  chroniqueurs  espagnols 
soient  aussi  avares  de  pareilles  révélations  *  ? 

Cependant  le  roi  Raniiro  avançait  en  âge^;  mais  la 
sagesse  ne  lui  venait  pas  avec  les  années.  Il  eut  l'im- 
prudence de  s'aliéner  les  comtes  de  Léon  et  de  la  Ga- 
lice ,  remuants  vassaux  que  la  main  plus  ferme  de 
ses  ancêtres  avait  eu  tant  de  peine  à  contenir.  Des 
complots  se  formèrent ,  les  mécontents  mirent  en 
commun  leurs  griefs,  et  proclamèrent  roi  de  Galice 
Bermudo  le  Goutteux ,  fils  d'Ordono  III  ^^  et  l'usur- 
pateur fut  sacré  à  Santiago,  le  i5  octobre  g8â  ^. 

Ramiro,  en  apprenant  cette  nouvelle,  montra  ce- 
pendant quelque  énergie  ;  il  assembla  sur-le-champ 
une  armée  et  marcha  contre  l'usurpateur.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à  Portella  de  Arenas,  et 
tournèrent  l'une  contre  l'autre  un  courage  qui  eût 
été  mieux  employé  contre  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté. Après  un  combat  acharné ,  la  victoire  resta 


1  «  Adjuvabat  in  hoc  facto  barbarorum  et  larg^itas  censas,  quâ  non  modîcos 
christianorum  milites  sibiillexerat,  et  justitia  ad  judicium  fadendum,  quam 
semper,  ut  paterno  relatu  didicimus,  pr»  omnibus,  si  fas  est  dicere,  etiam 
christianis  caram  habuerit.  Ad  hoc,  sialiqua  seditio  oriretur,  ad  sedandum  tu- 
mul  um  potius  de  barbaro  quam  de  christiano  supplicium  sumebatur.  j>  (Mo- 
nach.  Silens. ,  70.  ) 

3  «  Rex  Ramirus,  cum  esset  elatus  et  falsiloquus  et  oaodicÂ  scientift  praeditus, 
cœpit  comités  Gallxciae  et  Legionis  factisac  verbiscontristari.  »  (Sampirus  astoric. 
apud  Florez,  t.  XYH,  p.  808.) 

'  C'est  ce  que  nous  apprennent  Lucas  de  Tuy  et  Rodrigue  de  Tolède.  Sam- 
piero  dit  seulement  :  regem  nomine  Veremundum,  Masdeu  fait  de  lui  un  fils 
d^un  autre  Ordono,  fils  lui-même  de  Fruela  II.  Voir  Masdeu,  IHastraiion  VI, 
n»»  22  et  23,  et  VlUustr.  X,  n»  H. 

^  Suivant  Lucas  de  Tuy,  c'est  en  980  que  Bermudo  fut  sacré,  et  la  guerre 
civile  dora  deux  ans  entre  lui  et  Ramiro.  Il  y  périt  un  nombre  jnfini  de  chré- 
tiens {innumerabUeê  corruerunt). 
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indécise  ;  chacun  des  deux  concurrents  s'en  retour- 
na vers  sa  capitale,  pour  se  préparer  à  une  nou- 
velle campagne  ,  et  les  niusulmans  retirèrent  seuls 
quelque  fruit  de  cette  guerre  impie  où  le  sang  chré- 
tien avait  coulé  des  deux  côtés.  Peu  de  temps  après  ^ 
le  faible  Ramiro  ,  à  peine  de  retour  à  Léon,  fut  em- 
porté par  une  maladie,  en  décembre  983,  et  céda  le 
trône  à  son  rival ,  après  un  règne  de  quinze  ans.  On 
ignore  s'il  laissa  après  lui  des  enfants. 

Al  Mansour^  qui,  s'il  faut  eoi  croire  la  chronique 
dlria,  n'aurait  pas  été  étranger  à  Tusurpation  dé 
Bermudo ,  habile  à  profiter  de  ces  dissensions  des 
chrétiens,  qui  valaient  pour  lui  des  victoires ,  avait 
fait,  eh  gSi-^Ss,  au  printemps,  une  expédition  heu^ 
reuse,  accompagné  du  wali  de  Tolède,  Abdallah.. 
Zamora  ,  tant  de  fois  prise  et  reprise,  et  la  plus  forte 
place  sur  le  cours  du  Duero ,  appartenait  encore 
aux  chrétiens,  dont  elle  assurait  la  frontière.  Al 
Mansour  l'enleva  dans  un  assaut ,  et  la  terreur  qu'in- 
spira sa  chtite  fil  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  villes 
qui  résistaient  encore.  Ses  soldats ,  chargés  de  butin, 
quHl  dédaignait  pour  lui,  revinrent  à  Cordoue,  chas^ 
saht  devant  eux  des  troupeaux  d'esclaves  des  deux 
sexes,  et  tellement  enrichis  par  cette  seule  campagne 
qu'après  avoir  rassasié  leur  avidité,  ils  purent  encore 
satisfaire  à  celle  de  leurs  amis.  11  entra,  dit-oti,  dans 
Cordoue  neuf  mille  captifs ,  et  quatre  mille  dans  To- 
lède i  sans  compter  quatre  mille  autres  que  le  wali 
de  Tolède  avait  fait  massacrer  parce  qu'ils  s'étaient 
révoltés  en  chemin  (981); 

Après  la  saison  des  chaleurs,  sorte  de  sieste  annuelle 
pendant  laquelle  les  hostilités  étaient  d'ordinaire  sus- 
pendues, al  Mansour  rentra  sur  le  territoire  des  chré- 
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.tiens,  oùdevaît  s'écouler  la  plus  longue  pàrlie  de  sa  la- 
borieuse vie;  mais  les  chrétiens  vinslruits  par  Texpé- 
rience,  évitaient  prudemment  toute  rencontre  avec  un 
ennemi  enorgueilli  de  tant  de  succès  >  et  attendaient 
ses  fautes  pour  en  profiter.  Un  détachement  de  fourra- 
geurs  arabes ,  s^'étant  avancé  sans  précaution  dans  un 
bois  près  de  la  rivière  Esla ,  fut  surpris  par  les  chré-^ 
tiens,  qui  le  taillèrent  en  pièces.  L'alarme  se  répan- 
dit bientôt  dans  le  camp  des  musulmans,  et  ceux-ci, 
malgré  les  eflForts  de  leurs  chefs ,  se  mirent  à  fuir  de- 
vant les  chrétiens,  qui  entraient  déjà  pêle-mêle  avec 
les  fugitifs  au  milieu  des  tentes  arabes.  Al  Mansour, 
voyant  la  bataille  perdue  même  avant  d'hêtre  engagée, 
s'élance  de  son  trône  y  c^est-à-dire  de  la  selle  de  son 
cheval,  haute  et  richement  ornée,  suivant  Pusage  des 
chefs  orientaux,  arrache  son  turban  broché  d'or,  et  le 
jette  h  terre ,  en  montrant  à  ses  soldats  sa  tête  chauve 
et  nue,  comme  un  muet  emblème  du  déshonneur 
dont  ils  voulaient  la  couvrir  S  Les  Arabes,  pénétrés 

1  Le  moine  de  Silo  est  le  seul  qui  rapporte  cette  circonstance,  en  exagérant 
peut-être  Timportance  d^un  geste  qu^arracha  à  al  Mansour  un  mouvement  de 
désespoir  :a  Fertur  enim  Almanzor  hoc  signiim  calumniae,  dum  maie  pugna- 
Tissent,  suis  militibus  ostendere,  quod,  deposito  aureo  galero  quo  assidue 
caput  tegebat ,  humi  cum  calumnia  resideret;  quem  decalvatum  milites  vi- 
dentes,  alteros  alteri  cobortantes,  nostros  magno  cum  fremitu  drcumve- 
niunt... ,  etc.  v 

Le  moine  de  Silo,  qui,  écrivant  au  XII®  siècle,  n^a  pas  rautoritédé  Sampiero, 
auteur  contemporain ,  dont  il  continua  la  chronique ,  fait  commander  Tarmée 
chrétienne  à  cette  bataille  par  Ramiro  ;  mais  Lucas  de  Tuy  et  la  chronique 
d^Alonzo  X  nonmient  expressément  Bermudo.  Gonde  ne  mentionne  pas  le  roi 
pu  le  général  qui  commandait  les  chrétiens  ;  mais  comme  il  fixe  la  date  de 
cette  bataille  en  981 ,  il  est  certain  que  Ramiro,  mourant  ou  occupé  de  ses 
guerres  civiles,  n'avait  guère  le  loisir  d^attaquer  en  personne  le  camp  d'al 
Mansour.  Mais  si  la  bataille  eut  lieu  sous  le  règne  de  Bermudo ,  il  nW  guère 
plus  présùmable  que  le  nouveau  roi,  à  peine  établi  sur  le  trône,  et  perclus  des 
deux  pieds,  soit  venu  combattre  en  personne  les  Arabes.  La  version  de  Conde, 
qui  laisse  supposer  qu'aucun  des  deux  rois  n'assista  &  la  bataille,  me  parait  donc 
la  plu  probnble, 
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de  remords  en  voyant  la  honte  de  leur  chef,  se  ral- 
lient autour  de  lui,  et,  chargeant  à  leur  tour  les  chré* 
tiens,  leur  arrachent  la  victoire  dont  ils  se  croyaient 
déjà  maîtres.  Enfin  les  Léonais  tournent  le  dos  et 
s^enfuient ,  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  leur 
ville  par  l'ennemi  victorieux,  qui ,  mêlé  aux  fuyards, 
serait  entré  dans  la  ville,  si  un  tourbillon  de  neige 
n'eût  arrêté  sa  marche.  Sans  prendre  à  la  lettre  celte 
expression  du  moine  de  Silo,  on  peut  en  conclure 
que  la  saison  trop  avancée  força  les  Arabes,  peu  ha* 
bicués  au  climat  rigoureux  de  ces  plateaux  élevés,  à 
retourner  sous  le  ciel  plus  doux  de  PAndalousie. 

Sans  doute  le  moine  historien  n'a  pas  le  courage 
de  raconter  en  détail  toute  cette  sanglante  iliade 
musulmane ,  qui  finit  comme  Tautre,  par  la  prise  de 
Léon,  rilion  espagnole:  car  pendant  douze  années 
consécutives,  nous  dit-il  brièvement,  ce  la  vengeance 
divine  permit  que  les  armées  impies  des  Sarrazins, 
franchissant  chaque  année  la  limite  du  territoire 
chrétien,  vinssent  ravager  Léon  et  une  foule  de  villes, 
et  (  malheur  bien  plus  grave  aux  yeux  de  Thistorien  ) 
détruire  l'église  de  saint  Jacques  et  celles  des  bien- 
heureux martyrs  saint  Façundo  et  saint  Primilivo, 
avec  une  foule  d^auCres  qu'il  est  trop  long  de  nom- 
mer. Dieu  leur  a  permis  de  profaner  de  leur  contact 
impie  les  choses  les  plus  saintes ,  et  enfin  de  rendre 
le  royaume  entier  leur  sujet  et  leur  tributaire  (  reg-^ 
num  sibi  subactum  fributarium  faceret).  Alors  en 
Espagne  périt  tout  culte  du  vrai  Dieu ,  et  toute  gloire 
du  nom  chrétien  ;  alors  furent  pillés  tous  les  trésors 
entassés  dans  les  lieux  saints  par  la  piété  des  fidèles, 
jusqu^à  ce  que  Dieu,  compatissant  à  tant  de  misères  , 
daigna  détourner  ce  fléau  de  nos  tètes,  et  laissa  enfin, 
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après  tant  d'horribles  massacres  des  chrétiens,  le 
dénion  frapper  cet  Almanzor  qu^il  avait  possédé  toute 
sa  vie ,  et  Tensevelir  au  fond  des  enfers,  y) 

Cest  en  ce  peu  de  lignes  que  la  chronique  de  Silo 
résume  les  hauts  faits  d'al  Mansour  et  la  honte  de  la 
chrétienté  ,  et  Ton  peut  juger  par  là  delà  profonde 
impression  de  (erreur  qu^après  deux  ou  trois  siècles 
ce  nom  redouté  avait  laissée  dans  la- Péninsule  ;  elle 
fut  telle  que  les  Léonais ,  ayant  appris  qu'ai  Mansour 
préparait  contre  eux  une  expédition  plus  décisive, 
avec  son  fils  abd  el  Meleck  et  plusieurs  comtes  chré- 
tiens exilés^  exhumèrent  de  leurs  églises  les  os  de 
leurs  mariys  et  de  leors  rois ,  de  peur  que  ces  saintes 
reliques  ne  fussent  profanées  par  les  Sarrazins ,  et 
allèrent  cacher  ce  dépôt  sacré  au  fond  des  montagnes 
des  Asturies,  à  Oviedo ,  lantique  capitale  de  la  mo- 
narchie. Les  chroniques  loueht  hautement  cette 
pieuse  sollicitude;  mais  il  est  hors  de  doute  que  la 
terreur  qu'elle  répandit  dut  contribuer  aux  succès 
des  musulmans,  et  que  les  mesures  prises  pour  éloi- 
gner le  danger  ne  firent  que  le  rapprocher  ». 

Al  Mansour,  au  printemps  de  Tannée  984,  ayant 
passé  le  Duero ,  s'avança  vers  Léon  sans  rencontrer 
dans  sa  roule  un  seul  bataillon  chrétien.  Sait  tac- 

1  Ces  détails  sont  empruntés  à  Conde  et  à  la  chronique  de  Pelagius  (Pelayo)^ 
évèque  d'Oviedo,  qui  continue  celle  de  Sampiéro  d'Astorga,  terminée  avec  le 
règne  de  Ramîro.  Cette  courte  chronique ,  commencée  en  982,  s'arrête  à  1109 
L'époque  qu'elle  enferme  étant  absolument  dépourvue  de  sources  originales, 
celte  chronique  serait  de  la  plus  haute  importance  si  elle  était  plus  véridique» 
et  si  l'évèque  Pelagius,  bien  digne  de  son  surnom  de  fabuiosusy  s'était  con- 
tenté d'accueillir  toutes  les  fables  absurdes  qu'on  retrouve  dans  les  historiens 
postérieurs,  et  s'il  n'avait  pas  inséré  dans  les  chroniques  antérieures  une  foule 
d'interpolations  et  de /il ao;  historiques,  que  toute  la  science  des  Risco  et  des 
Florez  a  à  peine  suffi  pour  rectifier. 
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tique,  soit  frayeur,  ceux-ci  avaient  résolu  d^éviter 
tout  engagement  à  ciel  ouvert,  et  de  se  tenir  en- 
fermés dans  les  places  forf es,  en  réunissant  sur  un 
petit  nombre  de  points  tous  leurs  moyens  de  défense. 
Le  roi  Bermudo,  que  sa  goutte  écartait  des  champs  de 
bataille ,  se  réfugia  à  Oviedo ,  avec  les  os  de  ses  an— 
cêtres.  Al  Mansour,  arrivé  sans  obstacle  sous  les  murs 
de  Léon  ,  en  commença  sur-le-champ  le  siège  avec 
ces  formidables  machines  de  guerre  que  les  Arahes 
excellaient  à  construire  ^  Au  bout  de  cinq  jours,  la 
place,  battue  en  brèche,  fut  ouverte  aux  assaillants. 
Al  Mansour,  après  une  fausse  attaque  du  côté  du  midi, 
conduisit  lui-même  Tattaque  du  côté  de  l'ouest.  Le 
comte  galicien  Guillelmo  Gonzalez,  qui  commandait 
dans  la  ville,  était  alors  retenu  au  lit  par  une  mala- 
die ;  à  la  nouvelle  de  l'assaut ,  ce  valeureux  champion 
du  Christ  se  fit  revêtir  de  ses  armes  et  porter  en  li- 
tière sur  le  lieu  du  combat.  Al  Mansour,  tenant  à  la 
main  Tétendard  de  l'islam ,  s^élança  sur  le  rempart 
avant  qu'aucun  de  ses  soldats  l'eût  atteint ,  et  même , 
s^il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  arabes,  c'est  de  sa 
main  que  périt  le  brave  comte  Guillelmo. 

Après  la  plus  courageuse  résistance,  la  ville  fut 
enfin  prise,  vers  le  soir,  et  le  pillage ,  solde  des  vain- 
queurs, fut  différé  jusqu'au  lendemain  matin.  Tout 
ce  qui  n'avait  pas  péri  sous  le  fer  fut  emmené  en  es- 
clavage.  Al   Mansour  donna  l'ordre    d'abattre    les 


1  Suirant  Gonde,  ce  siège  dura  cinq  jours,  et  suivant  Rodrigue  de  Tolède 
et  Lucas  de  Tuy,  une  année  entière  ;  nfere  anni  circulumity  dit  le  premier.  Mais 
ce  séjour  d'une  année  devant  une  place  forte  se  lierait  mal  avec  les  habitudes 
de  conquête  rapide  d'al  Mansour,  Je  préfère  donc  la  version  ar^be,  d'ailleurs 
bien  plus  circonstanciée. 
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portes  de  bronze  et  les  massifs  remparts  de  Léon  ^ 
qui  s^étaient  sitôt  abaissés  devant  lui.  Il  ordonna 
même,  disent  les  chroniques  chrétiennes,  qu'on 
laissât  subsister  une  seule  des  tours  %  afin  que  les 
siècles  futurs  pussent  mesurer  la  hauteur  de  celles 
qu'il  avait  abattues  ,  et  juger  de  ce  qu'il  avait  détruit 
par  ce  qu'il  avait  épargné  ;  mais  les  Arabes,  plus  sin- 
cères, confessent  eux  mêmes  que  les  vainqueurs 
n'eurent  pas  le  temps  ou  la  patience  de  détruire  ces 
tours  trop  solidement  construites,  et  qu'elles  res- 
tèrent à  moitié  ruinées.  La  ville  d'Astorga ,  dont  les 
Arabes  s'emparèrent  ensuite  ,  subit  le  même  traite- 
ment. Simancas  fut  rasé  de  fond  en  comble ,  et  tout 
son  territoire  ravagé.  Al  Mansour  s'en  retourna  à 
Cordoue  chargé  de  richesses,  et  avec  la  gloire,  refusée 
jusque  lu  aux  armes  musulmanes,  d'avoir  fait  jQlotter 
l'étendard  de  Mahomet  au  sein  même  de  la  capitale 


ennemie^. 


Dans  sa  marche  victorieuse  ,  al  Mansour  avait  ren- 
contré cependant  quelques  obstacles.  Les  Asturies ,  la 
Galice  et  le  Vierzo ,  restèrent  fermés  à  la  conquête. 
Les  forts  de  Luna,  Alva,  Gordon  et  Arbole  ,  situés 
dans  les  replis  de  la  chaîne  qui  sépare  les  Asturies  du 
royaume  de  Léon ,  n'ouvrirent  pas  ,  comme  l'avaient 
fait  beaucoup  de  cités  dans  une  lâche  terreur,  leurs 


*  Nous  verrons,  en  1003,  le  fils  d'al  Mansour  faire  contre  Léon  une  nou- 
velle expédition,  et  achever  de  raser  ses  murailles ^  ce  qui  prouve  asseï 
qu'elles  n'avaient  pas  été  complètement  détruites. 

3  Masdeu,  qui  écrivait  avant  que  Conde  edi  fait  son  travail,  n'ayant  pas 
trouvé  dans  les  chroniques  chrétiennes  la  date  de  la  prise  de  Léon,  la  place  à 
peu  prés  au  hasard,  et  de  la  façon  la  plus  arbitraire,  en  997,  c'est-à-dire  treiie 
ans  plus  tard  que  la  datejirabe,  qui  se  lie  parfaitement  avec  les  rédu  des 
diro^ues  chréUennes  et  l'orte  chronologique  des  invasions  d'alMansoor» 

IL  29 
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portes  au  victorieux  Hadjeb^  Ainsi,  dans  cette  se- 
conde conquête  de  TEspagne ,  les  armes  d'al  Mao- 
sour  s'arrêtèrent,  comme  celles  de  Mouza,  devant  les 
Pyrénées ,  dernier  asyle  de  Tindépendance  et  de  la 
nationalité  espagnole.  La  royauté  de  Léon ,  qui  avait 
elle-même  poussé  jusque  sous  les  murs  de  Cordoue 
ses  algarades  victorieuses ,  émigra  pour  la  dernière 
fois  dans  ses  montagnes  natales,  et  se  réfugia  auprès 
de  son  berceau.  Mais  là  ,  adossée  à  la  mer  de  Galice , 
elle  cessa  de  reculer ,  elle  ramassa  ses  forces,  prit  son 
élan,  et  nous  la  verrons  bientôt,  sous  le  règne  glorieux 
de  Fernando  1",  premier  roi  de  Castille  et  de  Léon 
réunis,  franchir  encore  une  fois  cette  dernière  limi- 
te ,  et  redescendre  de  toute  sa  pente  vers  le  sud  et  vers 
son  avenir. 

Maître  de  toute  l'Espagne  du  centre  et  de  l'ouest, 
al  Mansour  ne  voulut  pas  laisser  reposer  trop  long- 
temps TEspagne  orientale,  qui  échappah  par  la  di- 
stance à  l'action  de  la  conquête.  En  986 ,  il  fit  en 
Catalogne  une  expédition  qu'il  poussa  jusqu'à  Barce- 
lone. Celte  ville,  commandée  par  un  comte  Bord, 
feudataire  des  rois  franks^,  mais  suzerain  de  tous  les 
comtes  catalans ,  que  groupait  autour  de  lui  la  né- 
cessité d'une  défense  commune  ,  se  soumit  à  al  Man- 
sour, et  lui  paya  la  rançon  du  sang ,  destinée  à  ra- 
cheter ses  habitants  du  pillage  et  de  la  captivité.  Le 
comte  ,  après  s'être  fait  battre  en  pleine  campagne  , 
avec  des  troupes  amollies  par  une  longue  paix ,  avait 

t  Asturias,  Gallaeciam  el  Berizum  (le  Yîerao)  non  intravit.  Lunam,  AWam, 
.  Gordonem  non  înlraTÎt.  (Pelagii  chron.  ) 

.     a  Les  Arabes  appellent  ce  eomle  Borel,  le.  roi  ^'Àfranh^  On  sait  qu'ifrw* 
est  le  Bom  qu'ils  donnaient  è  l'Espagne  ori^talç. 
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j^bandonoé  la  ville  pendant  h  nuit^  désespérant  de 
)a  défendre.  La  Catalogne  tout  eptière  aurait  suivi  le 
$ort  de  Barcelone;  mais  heureusement  pour  les  chré-. 
tiens  que  les  troubles  d^Afrique  rappelèrent  al  Man- 
sour  à  Cordpue ,  et  le  comte  Borel,  bientôt  aprèë^  re- 
conquit sa  capitale ,  et  chassa  les  Sarrasins  de  tout  soa 
comté. 

.    Cestà  coup  sûr  un  noble  spectacle  que  de  con«- 
tenipler  cet  infatigable  al  Mansour  harcelant  ainsi 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  chrétiens  de  ses  attaques 
^incessantes ,  sur  la  longue  et  sinueuse  ligne  qui  s'é- 
tend de  Barcelone  qi  Santiago,  et  livrant  en  quelque 
sorte  à  l'Espagne  chrétienne  un  éternel  assaut.  A 
quelque  page  que  vous  ouvriez  Thistoire ,  vous  Pa- 
percevez,  sur  un  des  points  de  cet  immense  front  de 
bataille,  se  heurtant  tour  à  tour  avec  toutes  les  for- 
ces de  l'islam   contre   ces  frêles   monarchies ,  qui 
plient  sous  le  choc ,  et  y  enfonçant  le  coin  qui  les  en- 
tr^ouvre.  Si  derrière  elles  ne  se  fût  trouvé  pour  les 
étayer  le  solide  rempart  des  P)' rénées,  où  TEspagne 
aux  abois  c'est  toujours  adossée,  tout  ce  qui  portait 
iji^ns  la  Péninsule  un  nom  chrétien  eût  péri  ou  reçu  la 
loi  du  vainqueur  :  car,  dans  ce  duel  a  mort  entre  les 
deux  Espagnes,  les  deux  races,  les  deux  religions,  celle 
qui  attaquait  était  presque  toujours  sûre  de  vaincre. 
Al  Mansour  le  savait  :  il  avait  vu  depuis  un  siècle , 
sous  les  règnes  belliqueux  des  Alonzo  111 ,  des  Or- 
donoll,  des  Fernan  de  Castille,  des  Sancho  V  de 
jXavarre ,  la  chance  tourner  peu  à  peu ,  et  les  arme$ 
chrétiennes  reprendre  l'offçnsive  :   cette  poignée  d(^ 
montagnards  et  de  bandits ,  que  les  conquérants  de 
PEspagne.  avaient  dédaigné  d'écraser ,  était  deveuuei 
un  peuple^  ceKip  guitriHa  que  les  roches  d^  Cavur 
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dunga  enfermaient  dans  lear  enceinte  avait  fini  paf 
couvrir  le  quart  de  la  Péninsule  et  déborder  de  tous 
côtés  sur  Tempire  de  Cordoue  ;  enfin  l'arbuste  qu^'un 
enfant  aurait  pu  arracher  était  devenu  un  arbre  im- 
mense ,  qui  voyait  déjà  pousser  autour  de  lui  ses  nom*- 
breux  rejetons. 

Al  Mansour,  en  interrompant,  comme  il  le  fit  par 
son  usurpation  indirecte,  celte  suile  non  interrompue 
de  grands  rois  dont  se  compose  la  dynastie  Ommyade, 
et  en  amollissant  à  dessein  dans  les  plaisirs  son  royal 
pupille,  Hischem,  réservé  peut-être  à  de  meilleures 
destinées,  avait  frappé  au  cœur  Pempire  de  Pislam. 
Il  lesentit,  et  autant,  qu^il  était  en  lui,  il  voulut  répa-^ 
rersa  faute  :  il  reprit  donc  en%'ers  les  chrétiens  Vof- 
fensive  que  Tempire  arabe  n'avait  jamais  tout  à  fait 
perdue,  même  sous  le  règne  pacifique  d'al  Hakem; 
Prévoyant,  avec  le  sûr  instinct  du  génie,  ta  prochaine 
décadence  du  khalifat.etse  sentant  coupable  du  déclin 
de  cet  empire,  qui  allait  s'ensevelir  avec  lui,  il  voulut 
lui  faire  au  moins  de  glorieuse  funérailles;  et  l'on 
comprendra  ce  que  peut  une  volonté  d^homme  en  le 
voyant  ainsi  lutter  contre  une  loi  de  nature ,  et  faire  res 
monter  sur  leur  pente,  pendant  vingt  ans,  les  destinées 
de  l'Espagne  chrétienne,  qui  la  poussaient  vers  PAn-* 
dalousie. 

Au  milieu  decettelutte  acharnée  et  sans  repos,  dont 
les  annales  des  deux  Espagnes  n'offrent  pas  un  second 
exemple,  une  chose  vous  frappe  :  c'est  que  Tétat  dont 
les  limites  s'avancent  encore  le  plus  au  sud,  bien 
qu'il  ait  comme  les  autres  sa  racine  enfoncée  dans  les 
Pyrénées ,  c'est  la  Castîlle,  ce  royaume  né  d'hier,  et 
œuvre  de  la  volonté  d'un  seul  honlme.  Ainsi  dans 
une  de  ces  invasions  auxquelles  chrétiens  et  Arabes 
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ont  oublié  de  mettre  une  date,  nous  voyons  al  Man* 
sour  eulever  à  la  Castille  les  villes  de  Sepulveda , 
Atienza ,  Alcoba  (sans  doute  Alcobendas ) ,  qui  recu- 
laient sa  limite  jusqu'au  centre  même  de  la  Péniosulei 
tandis  que  Santiago  et  Barcelone,  tombées  toutes  deux 
aux  mains  d*al  Mansour,  sont  devenues  les  limites  des  , 
deux  états  chrétiens  de  Test  et  de  Touest,  et  que  les 
rois  de  Navarre  et  de  Léon,refoulés  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées,  ont  vu  leur  capitale  saccagée  par  Tennemi, 
Il  y  a  dans  cette  ténacité  de  la  Castille  à  se  cram-^ 
ponneraux  conquêtes  précaires  qu^elle  possédait  dans 
le  bassin  du  Tage,  et  dans  cette  pente  irrésistible  qui 
Tentraine  vers  le  sud,  quelque  chose  qui  tient  à  la 
fois  à  la  géographie  et  à  l'histoire,  à  la  configuration 
de  son  sol  et  aux  conditions  mêmes  de  son  existence 
politique.  La  Castille,  à  l'examiner  sous  le  point  de 
vue  matériel  et  la  carte  de  l'Espagne  à  la  main ,  avait 
sur  les  états  voisins  l'avantage  de  s'appuyer ,  depuis 
le  centre  de  TEspagne  jusqu'à  son  extrémité  nord,  sur 
trois  de  ces  lignes  de  défense  dont  nous  avons  signalé 
la  singulière  structure  :  adossée  aux  Pyrénées,  comme 
Léon  et  la  Navarre,  elle  avait  de  plus  pour  noyau  la 
Sierra  de  San^^Millan,  où  s'appuie  Burgos,  et  pour 
poste  avancé  lachaine  du  Guadarrama.  La  position 
du  comté  de  Castille  ^  sous  le  point  de  vue  militaire 
et  politique  à  la  fois,  était  donc  bien  autrement  diffi-r 
cile  à  entamer  que  celle  de  la  royauté  de  Léon,  s'éUi- 
lant  à  Taise  dans  le  vaste  bassin  du  Duero^  maia 
obligée  à  chaque  attaque  de  se  replier  vers  les  mpnta^ 
gnes  et  de  rentrer  dans  son  berceau ,  ou  que  celle  de 
l'Aragon,  qui  devait  plus  tard  s'étendre,  plus  au  large 
encore  j  dans  le  riche  bassin  de  l'Ebre  ;  toujours  ou* 
yert  à  toutes,  les  conquêtes. 
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Si  la  Castille  a  fini  par  absorber  en  elle  toutes  les 
petites  monarchies  chrétiennes,  avec  les  débris  de 
Tempire  de  Cordoue,  ce  nVst  pas  seulement  à  Tam- 
bition  de  ses  comtes  et  au  courage  de  ses  habitants 
qu'il  faut  en  faire  honneur.  Les  autres  états  de  TEs- 
pagne  chrétienne  ont  compté  aussi  des  rôîs  ambitieux 
«t  habiles  et  des  populations  qui  faisaient  bon  marché 
de  leur  vie  :  Léon  j  Navarre ,  Aragon,  ont  eu  chacun 
leur  page  de  gloire  et  leur  heure  d'influence.  Mais  la 
Castille,  plus  centrale,  plus  solidement  construite, 
la  Castille  ,  placée  par  la  nature  elle-même  à  Tavaut- 
garde  de  la  chrétienté  ,  et  comme  eh  tête  de  son  front 
de  bataille  ,  a  lutté  corps  à  corps  avec  le  khalifat  de 
plus  près  qu'aucun  de  ses  adversaires  :  c'était  donc 
justice  qu'après  la  victoire  elle  fût  hi  première  à  re- 
cueillir ses  dépouilles. 

Dans  l'automne  de  g85 ,  al  Mansour,  aidé  par  les 
secrètes  menées  des  chrétien^  réfugiés,  pénétra  jus-^ 
qu'au  cœur  de  la  Galice,  épargnée  jusque  là  par  l'in- 
vasion. Après  s'être  emparé  ,  chemin  faisant ,  dé 
Coyanza  (  aujourd'hui  Valencia  ),  il  atteignît,  dit- 
On  ,  la  mer  de  Cantabrie  ,  et  Boriecala  (le  cap  Orte- 
gal,  (en  tournant,  par  le  littoral ,  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, qiie  sa  cavalerie  n'aurait  pas  pu  franchir.  C'est 
ici  que  les  Arabes  placent  pour  la  première  fois  la 
prise  de  Santiago,  la  ville  sainte  ,  et  le  pillage  de  là 
fameuse  église  de  Compostelle,  qu'ils  font  dévaster 
trois  fois  par  al  Mansour;  niais  les  chrétiens,  aux- 
quels il  en  coûte  d'avouer  leur  honte ,  ne  parlent 
qu'une  fois  de  la  prise  de  Santiago ,  eti  997,  et  n'a- 
vouent pas  cette  triple  défaite. 

Au  printemps  de  986,  al  Mansour  envahit  le  terri- 
toire du  puissant  roi  de  Navarre ,  Sancho  el  Mayor^ 
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dévasta  le  pays  de  Najera,  et  punit  la  rébellion  d'Os- 
ma,  d^Alcoba  et  d^Aiienza ,  qui  avaient  tenté  de  se 
soustraire  au  joug  musulinan.  Dans  la  même  année^* 
au  dire  de  quelques  chroniques  chrétiennes  dont  on 
ne  saurait  trop  maudire  la  brièveté  ^  ,  les  Arabes 
s^emparèrent  de  Sepulveda,  et  de  Zamorâ  en  987.  Al 
Mansour,  après  avoir  parcouru  toute  la  frontière  de 
la  Galice  et  de  la  Castiile,  promenant  à  dessein  par- 
tout Torage  pour  ne  le  laisser  éclater  que  sur  quel- 
ques  points,  brûla  et  détruisit  Osma  et  Alcoba,  qui; 
sans  doute,  s^étaient  révoltés  encore.  En  988,  car 
chaque  année  devait  laisser  sa  trace  sanglante  sur  le 
sol  chrétien,  il  retourna  contre  le  roi  d^Afrank  (le 
comte  Borel  ) ,  le  battit ,  et  assura  ses  frontières  de 
ce  côté.  En  989,  il  se  dirigea  vers  la  Galice,  ets'^em- 
para,  chemin  faisant ,  de  Médina  Cùlimria  (  la  vîUd 
deCoïinbre  en  Portugal  ),  et  de  Zacoum  ou  Hantyac 
(  Santiago  ),  dont  il  détruisit  les  murs ,  que  les  chré- 
tiens avaient  sans  doute  relevés.  Coïmbre ,  «  comme 
nous  l'avons  entendu  raconter  à  des  vieillards)),  dit  la 
chronique  de  Coïmbre ,  encore  tout  émue  de  la  ter-^ 
reur  qu^al  Mansour  y  avait  laissée  après  lui,  resta  sept 
ans  déserte,  et  fut  ensuite  rebâtie  et  occupée  par  les 
Arabes. 

Mais  le  plus  sûr  auxiliaire  des  Arabes,  nous  Pavons 
déjà  dit  y  c'étaient  les  révoltés  et  les  pix)scrits  chré- 
tiens, et  al  Mansour  se  servit  encore  d^eux  pour  réa^ 
liser  son  plan  de  conquête  ,  dont  on  peut  assez  bien 
se  rendre  compte.   La  Castille,  par   la  pointe  que 


*  Era  MXXnr  prendiderunt  Zamoram.  {Annal.  Complut.)  —  Era  MXXIV 
prisieron  Moros  Sqpulvega.  (Ann.  ToleU,  I,  p,  383.  )  —  Era  MXXVII  prend!- 
diderunt  Mauri  Atenza  in  mense  augusti.  Prendiderunt  Mauri  Osma  et  Alcoba 
in  mense  octobri. 
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forme  vers  le  cœur  de  TEspagne  la  chaîne  sinneose 
sur  laquelle  elle  repose ,  formait,  sur  le  territoire 
arabe,  une  tête  de  ponl  toujours  ouverte  pour  Fatta- 
qoe ,  toujours  fermée  pour  la  défense.  L'invasion  a— 
rabe  venait  en  vain  se  heurter  contre  ce  territoire 
étroit ,  mais  compact ,  ramassé  presque  tout  entier 
entre  les  monts  de  Burgos  et  ceux  du  Guadarrama  ^ 
€t  s'enfonçant  comme  un  coin  aigu  dans  le  bassin  du 
Tage.  Le  plan  d'al  Mansour ,  tout  en  resserrant  la 
Castille  dans  ses  limites  les  plus  strictes  et  en  Tem- 
pêchant  de  descendre  dans  la  plaine,  dut  être  de  la 
tourner  par  Test  ou  par  Vouest,  plutôt  que  de  l'at- 
taquer de  face. 

Aussi  le  voyons -nous  pousser  tour  à  tour  ses  con- 
quêtes par  les  deux  littoraux  de  Portugal  ou  de  Ca- 
talogne^ et  dans  les  deux  bassins  de  l'Ebre  et  du 
Duero,  qui  finissent  par  lui  appartenir;  peut-rêtre 
même ,  en  s^emparant  de  Santiago  ,  qu^il  savait  bien 
ne  pas  pouvoir  lui  rester,  songeait-il  à  prendre  en 
flanc  la  rojauté  de  Léon ,  et  à  revers  la  Castille,  sur 
laquelle  il  fût  tombé  avec  toute  la  pente  qui  poussait 
les  chrétiens  sur  le  territoire  de  Tislam.  Nous  ver- 
rons ce  plan  échouer  par  la  seule  cause  qui  pouvait 
en  déranger  les  habiles  combinaisons,  c^est -à-dire 
parla  réunion,  bien  tardive,  des  forces  de  tous  les 
états  chrétiens  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  habilement 
conçu,  et  il  réclamait  dans  l'homme  qui  le  mit  en 
œuvre  autant  de  hardiesse  pour  concevoir  que  de 
persévérance  pour  exécuter* 

La  Galice,  exposée  à  des  invasions  presque  annuel- 
les, était  encore  agitée  par  des  dissensions  intestines 
presque  aussi  désastreuses.  La  chronique  de  Com- 
postelle  ,  suppléant  au  silence  de  toutes  les  autres  ^ 
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nous  donne  les  noms  de  trois  comles  galiciens ,  di- 
gnes chefs  de  cette  remuanle  population ,  qui  causé* 
rent  bien  des  insomnies  au  pauvre  et  goutteux  mo- 
narque Bermudo  II.  Rodrigo  Velasquez,  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  était  père  de  Pelayo,  évêque 
de  Santiago,  que  Bermudo  avait  déposé,  parce  qu'il 
souillait  par  son  avidité  le  siège  épiscopal.  Irrité  du 
juste  châtiment  de  son  fils ,  Rodrigo  souleva  contre  le 
roi  de  Léon  une  partie  de  la  Galice,  et  y  appela  les 
infidèles  ;  mais  les  Arabes  ne  répondirent  pas  à  son 
appel ,  et  le  roi ,  réprimant  heureusement  celte  sé- 
dition et  quelques  autres  qui  la  suivirent ,  en  punit 
les  principaux  chefs. 

Cest  ici  le  lieu,  avant  de  poursuivre  la  série  de 
victoires  d^alMansour,  de  laver  la  mémoire  de  ce 
pauvre  roi  Bermudo,  plus  malheureux  que  coupable, 
des  griefs  qu'entasse  sur  lui ,  avec  une  partialité  évi- 
dente ,  Pelayo ,  le  chroniqueur  le  moins  éloigné  de 
son  règne.  Sans  doute  levêque  d^Oviedo  a  voulu  ven* 
ger,  un  siècle  plus  tard,  la  cause  de  son  homonyme 
de  Santiago ,  si  justement  déposé  par  Bermudo ,  et 
d'un  autre  évêque  d'Oviedo ,  que  le  même  roi  avait 
puni. 

Voici  en  quels  termes  Pelayo  raconte  la  déposition 
de  ce  prélat,  ce  Le  susdit  roi,  indiscret  et  tyranniqueen 
toutes  choses,  ayant  emprisonné  sans  cause  Gundes* 
teus  ,  évêque  d^Oviedo ,  et  l'ayant  retenu  trois  ans 
dans  les  fers ,  pendant  tout  ce  temps  il  ne  plut  pas , 
et  Dieu  envoya  sur  la  terre  une  telle  sécheresse  ,  que 
personne  ne  put  semer  ni  labourer,  et  qu'une  grande 
famine  s'étendit  sur  toute  PEspagne.  Alors  des  hom-- 
mes  craignant  Dieu  (des  religieux)  dirent  au  roi  : 
«  Des  serviteurs  de  Dieu  ont  eu  une  vision  ;  et,  parce 
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»  que  tu  as  péché  contre  Dieu  en  retenant  Févèque- 
y>  d'Ovîedo,  il  ne  pleuvra  pas,  el  la  faim  ne  sortira 
y>  pas  de  ton  royaume  jusquVi  ce  que  tu  relâches  le- 
»  dit  évêque.  »  Ce  que  fit  Bermudo  (car  ce  roi ,  dit 
naïvement  la  chronique  d'Alonzo  X ,  était  facile  à 
croire  le  mal ,  léger  a  le  faire  et  prompt  à  s'en  repen- 
tir \  et  à  faire  le  bien),  el  aussitôt  le  Ciel  envoya  de 
la  pluie  et  ta  terre  donna  ses  fruits. 

Après  cet  apologue  biblique,  qui  expliqué  les  ran- 
cunes de  Tévèque  Pelayo  contre  ce  roi  qui  se  mêlait 
d'emprisonner  desévêques,  vient  Fhistoire,  ou  plu- 
tôt le  roman  si  populaire  en  Espagne ,  de  Pévéque 
Ataulfo  ou  Adolfo ,  dont  la  version  originale  appar-* 
lient  à  Pelayo.  a  Trois  serfs  de  l'église  de  Santiago , 
Zadon,  Cadon  et  Aussillon,  accusèrent  à  tort,  auprès 
du  roi,  leurévèqued'un  crime  très  grand  (il  ne  s'agis* 
saitde  rien  moins,  disent  LucasdeTuy  et  la  chronique 
d'Alonzo ,  que  d'avoir  appelé  les  Maures  en  Galice , 
crime  dont  Pelayo  ne  parle  pas  ,  et  dont  les  mécon- 
tents, cx>tnme  on  le  sait ,  ne  se  faisaient  pas  le  inoin-* 
dre  scrupule  ).  Le  roi  prêta  légèrement  l'oreille  à  ces 
fausses  accusations,  d^autant  plus  enclin  à  les  croire, 
ajoute  Lucas  de  Tuy ,  que  Tévêque  était  fils  de  ce 
comte  Gonzalez  qui  avait  empoisonné  le  toi  Sancho 
dans  une  poalme,  et  il  envoya  dire  à  Ataulfo  de  se 
rendre  à  Oviedo ,  où  la  crainte  des  Maures  lui  avait 
fait  transporter  sa  cour.  Et  cependant ,  le  roi  fit  qué- 
rir quelques  taureaux  indomptés,  et  choisit  parmi  eux 
le  plus  féroce ,  qu'ilfit  tenir  en  réserve.  Et  l'évêque  ^ 
étant  venu,  voulut  entrer  dans  Téglise  du  saint  Sau- 


1  Obtenebravit  levitas  mores  ejus  bonos,  quoniamleviter  susurronibus  pra»- 
buil  aurem.  (Luc.  Tml,  ) 
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veur ,  pour  y  faire  son  oraison  ;  et  comme  on  l'enga- 
geait à  aller  trouver  le  roi ,  lui ,  appuyé  sur  le  sei- 
gneur, répondit  :  a  Je  viens  d  abord  rendre  visite  au 
y>  roi  des  rois  ,  et  ensuite  j'irai  trouver  votre  tyran  »; 
Et  en  même  temps  il  entra  dans  l'église ,  se  re- 
vêtit des  ornements  êpiscopaux  et  célébra  la  messe  ; 
puis  ,  ainsi  vêtu  ,  il  se  rendit  sans  rien  craindre  de- 
vant la  porte  du  palais  du  roi ,  où  on  avait  fait  venir 
le  taureau  ,  et  où  tout  le  peupledesAsturies  était  ré-* 
uni,  car  les  cortès,  c^est  à-dire '  le  concile,  étaient 
tilors  assemblées  potir  traiter  de  la  défense  du  pays 
contre  les  Maures.  Alors  le  roi  fit  lâcher  le  taureau, 
qu'il  avait  fait  exciter  par  ses  veneurs  ;  et,  dès  que  ce- 
lui-ci aperçut  l'évêque,  il  devint  doux  comme  un 
agneau ,  et  vint  laisser  dans  les  mains  de  Tévéque  ses 
cornes,  qui  tombèrent  d'elles-mêmes;  et,  s'en  retour- 
nant ensuite  contre  ceux  qui  avaient  tourné  le  prélat 
en  dérision ,  il  en  tua  plusieurs  (la  chronique  ne  dit 
pas  si  ce  fut  avec  ses  cornes),  et  s'enfuit  vers  la  mon- 
tagne d'où  il  était  venu.  L'évêque,  de  retour  à  l'égli- 
se ,  déposa  au  pied  de  l'autel  les  cornes,  qu'il  tenait  à 
la  main,  et  excommunia  ses  trois  calomniateurs  ,  en 
disant  à  hante  voix  que  «  jusqu'à  la  fin  du  monde 
D  tous  les  enfants  qui  naitraientde  leur  racé  seraient , 
»  qui  lépreux,  qui  aveugles,  qui  boiteux,  qui  mah- 
»  chots ,  à  cause  de  leur  faux  iémoignage  contre  lui»; 
Et  il  maudit  aussi  le  roi  ;  et  le  roi,  dès  qu'il  vil  ce  mi- 
racle ,  se  repentit  et  voulut  donner  satisfaction  à  l'é- 
vêque ;  mais  Tévêque  t\e  voulut  pas ,  et  refusa  de  voii^ 
le  tyran.  Toujours  revêtu  des  habits  êpiscopaux  ^  il 
resta  quatre  jours  dans  l'église,  et  sortit  enfin  d'Ovie- 
do  avec  les  siens  pour  se  rendre  à  Pramaras,  où,  après 
avoir  reçu  la  communion  ,  il  rendit  l'âme.  Et ,  lors- 
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qu'on  voulut  enlever  son  cercueil  pour  le  porter  à 
réglise  de  Santiago ,  Dieu  le  rendit  tellement  iinmo* 
bile  que  mille  mains  n'auraient  pu  le  remuer  :  ce  qui 
fit  qu'on  enterra  Tévèque  au  lieu  où  il  était  mort.  » 

Il  y  a  plus  d'un  curieux  enseignement  dans  ce  ré-> 
cit ,  répété  par  tous  les  vieux  historiens  deTEspagne  , 
jusques  et  y  compris  Ferreras,  et  que  Masdeu  lui- 
même  ne  rejette  pas  absolument.  Seulement  la  moi^ 
tié  de  ces  historiens  attribuent  le  fait  à  Ordoûo  I'^^, 
qui  régnait  en  85o ,  et  les  autres  à  Bermudo ,  sans 
s'inquiéier  de  savoir  si  Tévêque  ^laulfo  n'était  pas 
mort  un  siècle  avant  le  règne  de  Bermudo.  Mais  ce 
châtiment  infligé  par  le  roi  de  Léon  à  Tévêque  d'O- 
viedo,  et  surtout  au  puissant  prélat  de  Santiago ,  té- 
moigne à  la  fois  et  du  progrès  de  la  puissance  épis- 
copale ,  et  des  généreux  efforts  de  Bermudo  pour 
lutter  contre  ses  empiétements. 

Malheureusement  pour  ce  roi,  comme  naguère 
pour  Witiza ,  c'étaient  encore  et  toujours  lesévêques 
qui  tenaient  la  plume  de  l'histoire,  et  qui  se  léguaient, 
d'âge  en  âge ,  le  soin  de  flétrir  la  mémoire  des  prin* 
ces  qui  osaient  tenir  tête  à  l'épiscopat.  De  là  la  haine 
posthume  de  Tévêque  chroniqueur  pour  Bermudo  II, 
un  siècle  après  la  mort  de  ce  roi.  De  là  ces  crimes 
imagîimires  dont  on  a  chargé  sa  mémoire  ;  de  là  lin^- 
Ceste  qu'on  lui  reproche  faussement  avec  ses  deux 
sœurs ,  accusation  fondée  ,  à  ce  qu'il  parait ,  sur  ce 
que ,  tout  goutteux  qu'il  était,  il  eut  deux  concubin 
nés ,  toutes  deux  soeurs  ;  de  là  enfin  la  bigamie ,  le 
dernier  des  crimes  dont  on  l'accuse ,  parce  que ,  sui-* 
vaut  l'usage  du  temps ,  il  répudia ,  pour  cause  de  pa- 
renté ,  sa  première  femme  Velasquita,  fille  d'un  cer- 
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tain  Ramiro,  peut-être  Ramiro  II,  roi  de  Léon  % 
pour  en  épouser  une  seconde,  Geloïra  ou  Ëlvîra  , 
fille  de  Garcia  Fernandez,  comte  de  Castille^. 

Mais  le  véritable  crime  de  Bermudo ,  on  n'en  peut 
douter ,  ce  fut  de  s^être  opposé  aux  empiétements  du 
clergé  :  c^esl  à  ce  titre  qu'on  souleva  contre  lui 
toutes  les  antipathies  populaires,  qu'on  chargea  la 
poésie  et  Thistoire  du  soin  de  le  rendre  méprisé  et 
odieux,  et  son  nom  eût  passé  à  la  postérité  comme  ce- 
lui dUin  tyran ,  si  Phonnête  moine  de  Silo  ne  se  fut 
chargé  de  réfuter  les  pieuses  calomnies  du  prélat. 
Ainsi,  le  moine  nous  peint  Bermudo  comme  un  prin- 
ce prudent,  juste  et  miséricordieux ,  «  enclin  à  ré** 
prouver  le  mal  et  à  choisir  le  bien  »•  Or ,  on  a  peine 
à  croire  quHin  roi  de  cette  trempe  ait  exposé  un 
évêque  àla  fureur  des  bétes,  ou  qu'il  en  ait  déposé 
d'autres  de  leurs  sièges  épiscopaux,  sans  de  graves 
motifs.  D'ailleurs  le  récit  même  de  Pelayo,  tout  par- 
tial qu'il  soit  contre  Bermudo,  dont  la  goutte  est,  sui« 
Tant  lui,  un  châtiment  de  ses  crimes,  trahit  assez 
clairement  l'arrogance  et  les  prétentions  hautaines 
du  clergé,  personnifiées  dans  cet  évêque  qui,  accusé 
du  plus  grave  de  tous  les  crimes,  ne  veut  se  présen- 
ter devant  son  souverain  qu'à  sa  convenance  et  à  ses 
heures ,  et  l'injurie  avant  de  daigner  comparaître  de- 
vant lui. 

Le  roi  Bermudo ,  au  milieu  de  ce  règne  désastreux, 

1  Telle  est  du  moins  ropinion  de  Masdeu,  qu'il  appuie  sur  une  inscription^ 
frouTée  à  San  Salvador  de  Deva  :  c  Velasquita  Regina  proies  Ranimiri  sdifica- 
tiL.. ,  etc.»  ( Voyei  Risoo,  Hiai.  de  la  eiudad  de Lean^  p.  232.) 

s  Voyez  Florei»  t.  XIV ,  p.  160,  et  Masden,  t  XII,  p.  275,  qui  ont  ytngé 
longuement  la  aliàiioiie  de  ce  malbeuieux  Bennudo»  ai  calomnié  pir  Té- 
tCiquedX)nâdu 
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pu  la  royauCéde  Léon  recule  de  trois  siècles  en  arrië^ 
re  et  perd  en  quelques  années  tout  le  terrain  qu^elle 
avait  g^agné  depuis  Pelayo,  s  occupa  pourtant  de  do-> 
ter  ce  malheureux  pays  de  quelques  institutions  uti- 
les» Il  confirma  les  lois  de  Wamba^  ou  pour  mieux 
dire  le  code  gothique,  et  rédigea  de  nouveaux  ca- 
nons^  e'est-a-dire  de  nouvelles  lois  ,  car  le  royaume 
se  gouvernait  alors  sur  les  mêmes  bases  que  l'église  ^ 
et  Tempreinte  ecclésiastique  était  sur  toutes  les  insti* 
tutions  civiles.  11  répara  de  son  mieux  les  ruines  de 
la  malheureuse  cité  et  de  l'église  de  Santiago ,  pan* 
dant  la  courte  paix  qu'il  obtint  ou  plutôt  qu^il  ache- 
ta dW  MansourenggS.  Il  mourut  enfin  dans  le  Vier- 
su>f  province  située  h  l'ouest  de  Léon,  en  999,  après 
47  ans  d'un  règne  éprouvé  par  toutes  les  misères  qui 
puissent  affliger  à  la  fois  un  homme ,  un  roi  et  un 
^tat.  Le  malheureux  monarque  était  tellement  perclus 
de  s^  membres,  qu'il  fallait  le  transporter  à  dos 
xj^homme  {humeris  humilium  hominum)^  ce  qui  dour 
ne  une  pauvre  idée  du  luxe  de  sa  cour  et  de  l'indus- 
trifS  de  l'époque.  I3n  pareil  roi  devait  être  pacifique^ 
•et  Bermudo,  impuissant  à  faire  la  guerre  ,  fut  cou* 
damné  à  la  subir,  tant  que  durèrent  son  règne  el  sa 
vie.  Il  laissa  de  sa  deuxièn^e  femme  Elyira  deux  eur 
£iQtâ,  Alonzo  et  Teresia  ;  le  premier  était  âgé  de  cinq 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ^ 

Retournons  maintenaiit ,  après  avoir  vu  la  royauté 
de  Léon  descendre  presque  tout  entière  dans  le  cer- 
cueil de  Bermudo,  à  la  longue  carrière  de  gloire  dVl 
Mansour  y  qui  offre  un  si  pénible  contraste  avec  k 

1  C'est  sons  le  rè^ne  de  Bermudo  que  les  romauces  espagnoles  placent 
l*épisode  si  fameux  ^ti  Inf^tis  de  Lara, 
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.triste  et  souffreteuse  royauté  de  Léon.  De  989  8994 
ce  furent  des  expéditions  continuelles  dirigées  contre 
Ja  Caslille  et  la  Navarre,  ennemis  plus  dangereux  que 
la  rojauté  de  Léon  ,  impuissante  et  percluse  comme 
son  roi.  Mais  les  historiens  chrétiens,  peu  soucieux 
de  s'appesantir  longuement  sur  le  récit  de  leur  honte, 
ont  passé  rapidement  sur  toutes  ces  campagnes,  dont 
les  Arabes  eux-mêmes  ne  parlent  pas.  Mais  en  994 , 
al  Mansour,  désespérant  sans  doute  d'entamer  les 
états  plus  compactes  de  la  Castille  et  de  la  Navarre , 
attaqua  de  nouveau  la  Galice,  moins  habituée  à  ré-* 
sister,  s^empura  encore  une  fois  de  Santiago,  aban^^»» 
donné  de  ses  habitants.  Les  édifices  qui   restaient 
debout  furent  livrés  aux   flammes,    ainsi   que  Té* 
glise  où  se  trouvait  le  tombeau  du  saint ,  que  l'incen- 
die épargna,  dit-on,  ainsi  qu'un  vieux  moine  qui  y 
attendait  la  mort^  Les  chroniques,  du  moine  de  Silo 
et  de  Pelayo,  qui  placent  cette  invasion  trois  ans  plus 
tard  ,  sont  d'ailleurs  unanimes  pour  raconter  les  pro-* 
diges  qui  écartèrent  al  Mausour  du  tombeau  de  l'a-* 
pôtre.  Après  avoir  détruit  l'église,  il  se  disposait  à 
porter  une  main  sacrilège  sur  ce  tombeau  ,  œuvre 
merveilleuse  d'art,  enrichie  pendant  tant  de  généra- 
tions des  dons  des  fidèles,  ftlais  Dieu  envoya  surTia-' 
fidèle  une  sainte  terreur,  et  il  s'éloigna  précipitam* 
ment  de  ce  lieu  redoutable,  abandonné  de  ses  défen-* 
seurs,  mais  tout  plein  encore  de  la  puissance  divine. 
Mais  une  fois  en  train  de  raconter  des  prodiges,  les 
chroniques  espagnoles  ne  s'arrêtent  pas  en  si  beau 
chemin.  L\npôtre  saint  Jacques,  suivant  Masdeu  lui- 

1  Gel  ^îflode  earaciéristique  du  vieui.iaoiDe,  qm  rappelle  les  sèDiteun 
ramains  attendant  les  4«auloS&  sur  leurs  cbaises  enrules,  appartient  à  Mur* 
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même \  qui  écrivait  eo  1793 ,  avait  à  châtier  pour  soA 
compte  la  profanation  de  son  temple,  ce  Dieu  se  ven- 
gea, dit  Pelayo,  avec  sa  miséricorde  accoutumée  :  les 
Agaréens  (les  Arabes),  saisis  d^in  mal  subit  (infirmi- 
tas  ventris^  la  dysenterie),  commencèrent  à  périr  par 
la  maladie  et  par  le  glaive,  et  à  devenir  à  rien.  »  Sans 
doute  qu'une  maladie  épidémique  frappa  l'armée  d'al 
Mansour  et  le  décida  à  hâter  sa  retraite.  Mais,  bien 
loin  que  cette  armée  ait  été  taillée  en  pièces,  nous 
voyons,  dans  Rodrigue  de  Tolède,  al  Mansour  rentrer 
en  triomphe  à  Cordoue ,  avec  quatre  mille  captifs  et 
une  foule  de  troupeaux,  et  suspendre  renversées,  dans 
la  grande  mosquée  de  cette  v  ill,  comme  de  gigan- 
tesques lampes,  les  cloches  de  Féglise  de  Santiago. 

L'année  suivante  (  995  ) ,  al  Mansour,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  troupe  de  cavalerie,  car  on  n'employait 
guère  d'infanterie  dans  ces  expéditions,  envahit  la 
Castille  avec  la  rapidité  qu'il  mettait  d'ordinaire 
dans  toutes  ses  expéditions.  Mais  avant  de  raconter 
celle-ci ,  il  est  nécessaire  de  revenir  de  quelques  an- 
nées en  arrière  pour  nous  occuper  des  destinées  de  ce 
comté,  qui  ressemblait  déjà  si  fort  à  un  royaume. 
Nous  avons  vu,  en  970,  Garcia  Fernandez  succéder 
au  comte  Fernan  Gonzalez ,  son  père ,  et  lutter  avec 
persévérance  et  courage  contre  les  invasions  arabes  ; 
mais,  entre  l'an  990  et  Pan  996,  Sancho,  fils  du  comte 
Garcia,  dont  l'humeur  inquiète  avait  bien  des  fois 
tourmenté  son  père ,  finit  par  se  révolter  ouverte- 
ment contre  lui  \   11  ne  serait  même  pas  impossible 


1  Les  JnnaUs  Complafenêeê  (  de  Akala  de  Henares  )  et  les  Jnnales  Toietttm 
no»  sont  les  seules  qui  parlent  de  cette  rébdUon,  sans  donner,  suivant  Tusage^ 
ni  date,  ni  détails,  c  RebeUavit  Sandns  Gania  ad  patrem  suum  Garsia  Fer^ 
namb»  VU^  idilnift  Jiuùi*B  Oo  KBMfqnera  quei^jà  veis  cette  époque,  1 
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qn^al  Mansour  eût  çontHbaé  à  cette  rébellion,  qui 
servait  ses  projets  ,  et  qu^il  sut  si  bien  exploiter  :  les 
Arabes  n'en  diisent  rien  ;  mais  Rodrigue  de  Tolède  lé 
laisse  soupçonner  ' . 

Le  résultat  inévitable  de  ces  dissensions  fut  d'affai^ 
blir  la  résistance  de  la  Castille  aux  attaques  des  Ara^ 
bes,  et  défaire  enlever  par  eux,  en  994,  les  forteresses 
que  lés  comtes  de  Castille  leur  avaient  reprises  sur  le 
Duero,  telles  que  Glunià  et  EsieVan  de  Grormaz.  L\in* 
^ée  suivante,  al  Mansour,  en  marchant  contre  la  Cas* 
tille ,  eut  soin  de  s^assurer  Tappui  ou  tout  au  inotns  la 
secrète  bonne  volonté  du  fils  rebelle  pendant  qu'il  al- 
lait attaquer  le  père.  Mais,queisque  fussent  la  rapidité 
de  sa  marche  et  le  secret  dont  il  avait  cherché  à  Ten- 
velopper ,  les  petits  princes  chrétiens ,  instruits  par 
leurs  revers,  eurent  le  temps  de  réunir  leurs  for-* 
ces  contre  lui.  Les  habitants  des  monts  de  la  Na* 
varre  et  ceux  de  la  Galice  se  joignirent  à  l'armée 
castillane,  sous  la  conduite  du  comte  Garcia  Fer- 
nandez  ,  que  les  Arabes  appellent  par  erreur  Gar* 
cia  hen  Sancho  (  c'est  ben  Feman  qu'il  aurait  fallu 
dire),  «bon  cavalier  et  roi  des  chrétiens  des  monts  ]»^ 
et  que  tous  les  princes  avaient  d'un  commun  accord 
choisi  pour  commander  l'armée.  L'intention  des 
chrétiens  n'était  d'abord  que  de  gêner  la  mardhe 
des  infidèles,  et  de  laisser  ainsi  à  toutes  les  milice^ 
qu'ils  avaient  convoquées  le  temps  de  se  réunir; 
mais  les  deux  cavaleries  se  rencontrèrent,  et  deses- 


dans  te  latin  «  les  DpDif  propres  slmniol^llMnt,  cessent  de  se  dédiner»  et  pm- 
nent  les  désinenGes  esingnoles;  cinquante  ans  ayant,  on  eût  dit:  Oaruanum  ou 
Oorstoi  Feréinandi  (sons-ent  filiom  ). 

^  •••  Gones  Garcia,  magaanimifate  pnlsatus,  JioetgeDS  sua  in  enmetfi 
Unin  esset  divisa,  digens  propatriannlri,  cnm  AralrilMis  deoertafit  (Rod.  Tolet) 

II.  3o 
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caTniQPMïbea  (^nglantes  eurent  li>u ,  sans  aaieoer  aiir 
cun  résultat.  Le  8pir  qui  précéda  le  combat,  un  de^ 
poètea  dpnt  al  Afan^oqr,  en  conquérant  lettfé,  se  fai- 
sait toujours  suivre  dans  ses  expéditions,  présenta  ao 
Qadjeb  uip  cerfepcbainé,  et  quelques  yçr^  dont  vpici 
le  ^ns  :  a  Ton  esclave,  al  Hapsan  Saïd,  que  tu  ps  pri^ 
j>  dai^  tes  bras  pour  le  squleyer  de  tierre ,  et  qpe  tf 
]».a^  planté  ppur.  le  iairecroUre  sous  la  pliV!^  de  te^ 
ji^  bi<?nfait#,Oenvpîe  ce  cerf.  Je  Tai  npfi^iné Garqia ,  eC 
y>  je  t^  renvoi^  enchaîné,  afin  que  ce  présage  dcf  vicr 
^  toir^  p'f^ccoqfiplisse.  Si  tiij  reçois  ce  présent  d^un 
»  front  wwiR ,  j§  Iç  ri^^Tdpr^i  d^  U  part  poiniïie  ]^ 
a»  plus  spiendide  d^  tous  les  ^ienfail^*  y> 

Cfl^e  paPYpe  invention,  en  fait  de  politique  CQinnie 
tn  fait  4^  ppésie ,  con^ribpa  probablement, at:|  succ^ 
d'ai  Mf^nspur,  en  remplissant  ^ri  armçe  d'une  craintç 
superstitieuse.  Le  lendemain  ,  la  bai  ai  11^  coinip4*nçg 
avec  Vav^be;  mais  al  Mansour,  frappé  dp  nombre 
et  de  1^  bonne  apparence  de  l'armée  chrétienne  ^ 
et  d^  la  forte  position  qu^elle  OQçup^it  si^r  des  hau- 
teurs ,  çqt  recoure  à  une  rose  de  gueire  pour  la  luî 
faire  quitter  :  après  un  engagement  des  plus  vifs,  i\ 
ordonna  à  sacavelerie  de  se  replier  en  désordre,  com* 
me  si  elle  cédait  le  terrain  à  ses  ennemis^  Içschré^tiens, 
ti^iQpés  par  cette  ms^noçuvriç,  quittèrent  leurs  retran- 
chements H  pop  rsqi virent  à  grands  cris  Teupemi  qui 
se^bl^it  (pir- 

A  ce  inoni^nt,  1^  réserve,  et  les  deux  ailes  de  Par** 
mée  musulmane  fondirent  sur  les  chrétiens  et  les  en* 
Teloppèrent;  ceux-ci,  frappés  de  terreur  par  cette 
attaque  imprévue ,  rompirent  leurs  rangs  et  se  dis- 
persèrent dans  un  désordre  bien  réel,  e(  les  muwl-^ 
maos  n'eurent  plus  que  la  peine  d'égorger  un  trou- 
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peau  fians défense.  Le  carnage  fol  immense,  et  jamais 
les  Arabes  parmi  leurs  prisonniers  nWàient  compte 
tant  fie  getis  du  haut  lignage.  Le  poétique  augure  dé 
Sald  s^aoconipUt,  car  le  comte  Garcia  fut  Iui*nnêtiiQ 
liii  nombre  des  prisonniers,  mais  tellement  blessé 
qu'il  mourut  peu  de  jours  après  ^  malgré  ieé  soins 
empressés  qoW  Mansour  lui  fit  donner.  Après  sa  mort 
eelui^i  fît  déposer  son  corps  dans  un  riche  cercueil, 
garni  d^ar<^mates/et  t-evèiu  d^écarldte  et  dW^etTem*» 
mena  aCordone;  là  il  le  rendit,  sans  vouloir  receroir 
de  rançon,  aux  chevaliers  chrétiens  qui  étaient  venus 
le  charcber.  Cette  mémorable  bataille  fut  livrée  le  ft 
juin  995  ^ 

Dans  l'automne  dé  k»  même  année,  Tinfiitigabler 
al  Manaour,  voirkint  poursuivre  ses  avantages,  atta-^ 
qaa  et  défit  une  seconde  fois  les  chrétiens,  et  c'est 
s^ors  que  le  roi  Bermudo  envoya  demander  la  paix. 
Al  Maosour  TacccM'da  sans  réflexion ,  et  s'en  repentit 
bieniéi  apîrès  l'avoir  signée  ;  il  fit  jeter  en  prison  l'en- 
voyé qui  l'avait  conclue  eki  son  nom  ,  pour  le  punir 
d'avoir  atceordé  au:t  chrétiens  des  conditions  trop  fa- 
vorables, et  celui^-^i  ne  sortit  de  prison  qu'après  la* 
^nwt  dtt  hadjeb. 

Pendaiit  cinq  ans,  âauf  une  ejippédUion  passagère 
enAlarva,  en  997,  on  ignore  de  qiJel  côté  al  Man^ 
son  tourna  seâ  armeé  toujours  victorieuses.  Quelques 
lignes  obseureè'de  Condeét  Ae^^nnaieg  CampldOenêeé 

i  Les  AMte»  iemf  d'aeocrrd  mr  cette  date  afec  le  Chrcn.  Bvr^^î$e ,  et  dani 
rent  avec  les  jinn,  Compostel,  ou  Tumbô  negro,  et  les  j4nn,  Toietan, ,  diont  les 
dates  sont  erronées.  L'éréquePeldyo  et  le  moine  de  Silo  ne  parlent  pas  de  cette 
bataille»  et  malheureusement,  les  chroniques  qui  en  parlent  le  font  en  une 
lî^e.  c  Era  MXXXIII ,  captus  et  lanceatus  fuit  cornes  Garcia  Femandez  in  ripa 
de  Dorio ,  et  V  die  niortiius  fuit,  et  ductus  ad  Cordobam  et  inde  ad  Caradignam 
(Cardefia).  »  (  Chroiu  Surg»  ) 

3o. 
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nous  font  supposer  que ,  dans  une  expédîlion  vers 
l'Espagne  orientale,  euTan  looo,  al  Mansour,  s'étant 
laissé  enfermer  dans  la  ville  de  Cervera,  en  Catalogne, 
par  le  comte  Sancho  de  Castîlle  ,  se  dégagea  par  une 
sortie  heureuse  >,  et  fit  des  chrétiens  un  terrible  mas- 
sacre {una  gravé  maianza). 

D'affreux  ravages  signalèrent  cette  expédition  d'al 
Mansour  dans  la  Catalogne,  a  Cette  terre,  aupara- 
-»  vant  bien  peuplée,  nous  dit  Coude,  demeura  dé- 
D»  serte,  parce  que  les  infidèles  eux-mêmes  (les  cfaré-> 
D»  tiens  )  brûlaient  leurs  propres  villes  et  tout  ce 
30  qu'ils  possédaient,  pour  que  les  nôtres  ne  pussent 
1»  pas  en  profiter.  »  Mais  ce  que  n^a joutent  pas  les  his- 
toriens arabes,  c^est  qu'un  peuple  qui  se  décide  à  en 
agir  ainsi  est  toujours  invincible.  Les  chrétiens,  ha^- 
bitués  à  vivre  de  peu  et  à  se  retirer  dans  leurs  monta- 
gnes inaccessibles,  comme  Taigie  dans  son  aire,  pour  y 
cacher  leur  proie  oujéviterTennemi,  avaient,  sur  ces 
plateaux  nus  et  désolés  de  FEspagne  centrale,  un  im- 
mense avantage  sur  les  Arabes ,  habituas  aux  délices 
de  leurs  molles  cités  du  littoral.  D'ailleurs  les  mili- 
ces arabes,  comme  du  reste  les  milices  des  chrétiens* 
engagées  pour  une  courte  expédition  ,  sans  autre 
solde  que  le  pillage,  avaient  toujours  hâte  de  retour- 
ner dans  leurs  foyers  et  d'y  rapporter  leur  butin  : 
aucune  conquête  n'était  donc  durable,  aucune  vic- 
toire décisive^  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Mais  seulement, 
dans  l'Espagne  chrétienne,  le  climat  combattait  pour 
les  chrétiens,  et  chassait,  aux  approches  de  l'hiver , 


<  i  Fuit  arrancada  (une  sortie)  de  Cenrera  super  Conde  Sancium  Garcia  et 
Oarcia  Gomez.  •  {^Ann^  Complut.)  On  voit  clairement  ici  la  transition  du  latio 
lirespagnoL, 
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les  bataillons  arabes  vers  leur  tiède  Andalousie,  où 
la  conquêtechrétienne,  une  fois  domiciliée,  devait  au 
contraire  se  fixer  à  jamais. 

Malgré  la  défaite  et  la  mort  du  dernier  comte  de 
Castiile ,  le  généreux  exemple  donné  par  lui  n'avait 
pas  été  perdu.  La  nécessité  de  Tunion  était  devenue 
plus  pressante  que  jamais ,  car  à  peine  si  FEspagne 
chrétienne  s'était  trouvée  réduite ,  même  après  la  ba-* 
taille  du  Guadalefe,  à  un  pareil  état  d'abaissement  et 
de  misère.  Les  invasions  arabes,  poursuivies  sans  in- 
terruption pendant  vingt  ans,  avaient  tari  pour  de 
longues  années  toutes  les  sources  de  la  prospérité  du 
pays.  Les  vainqueurs  avaient  détruit  tout  ce  quMls  ne 
pouvaient  emporter.  Les  chrétiens,  nous  dit  Rodri-^ 
gue  de  Tolède,  étaient  obligés  de  livrer  aux  Arabes 
les  défilés  de  leurs  montagnes,  pour  acheter  à  ce  prix^^ 
et  souvent  même  à  prix  d'argent ,  le  droit  de  culti« 
ver  leurs  terres  et  de  recueillir  leurs  récoltes  \ 

Un  immense  désert  formait,  dans  toute  la  largeur 
de  ia  Péninsule ,  la  frontière  des  deux  états.  Tout  le 
bassin  du  Duero  et  la  partie  supérieure  de  celui  de 
l'Ebre  étaient  abandonnés  par  leurs  habitants.  Le 
culte  chrétien,  dit  le  moine  de  Silo,  avait  presque 
complètement  cessé  en  Espagne.  Les  populations  gor 
thiqués,  adossées  aux  Pyrénées ,  ne  devaient  qu'à  ce 
massif  rempart  de  n'avoir  pas  été  rejetées  dans  la 
Gaule,  leur  ancienne. patrie ,  et  forcées  d'aller  deman- 
der un  asyle à  leurs  frèresde  Septimanie. 

La  Castiile  seule,  bien  que  resserrée  dans  ses  li- 

1  c  Tôt  inconibiM  lA  IdI  ctt^lras  cl»ii6anoniiii  patrias  defastavit  ut  coge* 
rentur  hosUbus  supplicare  et  impeditiiiii  transitum  expedire  »  ut  Almanioiia 
exerdtus  iransiret,  et  etiam  pro  agricoltura  et  semine  pretium  obtulenint  b 
{Boé.T4ikL  t  Hiêi.  Arabanu) 
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mites  les  plus  étroites,  s'atançaii  eoeore  menafante 
y#r$  Tolède ,  boulevarC  de  Tislain  ,  Tolède ,  la  vUle 
sainte  ,  d^où  les  Gotlis  elai<;ot  banats  depuis  Iroissîè*- 
cles ,  et  où  ils  brûlaieot  derestaorer  leur  Dieu  et  leur 
empire.  Bien  que  les  attaques  couûoues  d^al  Afaosour 
eussent  forcé  la  Caslille,  comiue  les  aoti-«sétats  chré^ 
tiens ,  à  s'estimer  heureuse  de  pouyoîr  se  défendre  y 
celte  défensive,  menaçante  encore  pour  ks  Arabes  » 
était  toujours  sur  le  point  de  se  changer  en  offensive. 
tiC  royaume  de  Léon  était  réduit  aux  Asturies  et  au 
nord  de  la  Galice  ;  le  royaume  de  Navarre  partageait; 
^vec  ta  Castille  Paogle  étroit  formé  par  les  Pyrénées 
et  la  sierra  de  San  MUlan ,  \ers  la  source  de  TEbre  ^ 
la  Castille  epfin  descendait,  vers  le  sud,  tout  au  plus 
îpasqu^a  Atienza  ,  qui  domine  le  bassin  supérieur  dxk 
Tage ,  et  le  reste  de  TEspagne  était  à  Mabomel^ 

Le  (riste  roiBermudo,  en^  descendant  a^u  tonabeau^ 
accablé  de  goutte  et  de  revers,  avait  laissé  sa  capitale 
mu  mains  de  Tennemi  t  et  son  lambeau  de  royaume  ré- 
duit presque  a^x  étroites  limites  qu^U  avait  du  tempe 
dePelayo.  ALMausour,  ne  voulant  pas,  disent  les  Ara- 
b.es ,  a  laisser  un  aa  de  repoa  aux  cjbréliens:)^^  et  ne  se 
csroyant  sans  doute  pas  Ué  avec  le  fils  de  Bermuda 
par  les  traités  qui  Puiatissaieut  aur  père,  fit  vesiir  d'A« 
frique  de  nombreux  renforts  eu  cavalerie.  Leè  walie 
de  Merida  et  de  fiadajoa  amenèrent  des  troupes  noise 
breuses,  et,,  en  iooa,  une  dbs  pbia  f<M:midables  ar*« 
mées  que  Pempire  à^^ndad^mt  eiit  encore  vttes:réa-» 
nJes  s'avança  le  long  du  I>uero,  qufeUe  remonta  jus- 
qu^à  sa  source,  sans  rencontrer  aucune  résistance.  Mais 
les  chrétiens ,  instruits  à  temps  du  dangpetqai  les  me* 
naçait,  se  hâtèrent  de  mettre  en  commun  leurs 
forces  contre  ce  redoutable  ennemi  ^  et  oublièc^il 
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enfia  dans  une  ligue  sainte  leurs  éferneîleé  dîsi^eA* 

sions.  j.,w 

Après  la  mort  deBermudo ,  son  fils  Alonzo  v ,  âgfe 
de  cinq  ans ,  était  monté  sur  le  trône  \  sous  fa  tutelle 
du  comte  de  Galice ,  don  Menendo  Gonzalez  ;  don 
Sancho  el  May  or  ^  était  alors  roî  de  Navarre ,  et  lé 
comte  Sancho  Garcias  gouvemaiÉ  laf  CastîUe.  ï)ôn 
ftaymond,  fils  deBorel,  treizième  comté  dé  Barèe- 
Ion  ne,  ne  parait  pas  s^être  aSsfocié  à  cette  espèce  de 
croisade  contre  les  infidèles  :  car  le  comté  de  Bar- 
celone ,  uni  par  des  alliances  aux  maisons  Soui^e- 
raines  du  sud  delà  Gaulé,  t)u  il  possédait  même  quel- 
ques domaines,  qu'il  agrandit  plus  tard,  avait  sa  des- 
tinée à  part  de  celle  de  TEspagrie. 

les  trois  princes  chrétiens,  après  avoir  réuni  leurs' 
forces*  pour  risquer  sur  un  champ  de  bataille  le  der- 
nier enjeu  de  la  chrétienté,  rencontrèrent  les  Arabes, 
en  juin  1002,  près  d'un  village  de  la  Castîlte  appelé 
eh  arabe  Calab-Amaor  (  la  hauteur  des  aigle*  ) .'  Léà' 
chrétiens,  dit  Conde,  avaient  divisé  leur  armée  en 
trois  corps,  od  plutôt  en  trois  nations  :  le  comte  Me- 
nendo commandait  les  Léonais,  les  Asturîens  et  les 


t  LncBft  de  Tuy  et  RodÉigoe  de  Tdfèité  plâceol,  je  né  saié  {Ki«f<|Qàî,  U' 
bataille  de  Calat-Aôozor  sous  le  règne  de  Hatniro,  et  avàiu^iit.  aîiisi  de  trois  ans 
au  moins  la  date  de  cette  bataille ,  à  laquelle  ils  font  assbter  Ramiro. 

2^  Suivant  aboa  Beker  at  GodeOi  Vt%ih  séricd,  cité  pal*  Cadri,  t  H,  p,  5d, 
lescJu^ens  avaient  mb  le  siège  devant  Tolède,  et  al  Ifensovr,  nt^ayailt  pîi 
réussir  à  le  leur  faire  lever,  ne  trouva  diantre  nioyen  pour  faire  diversion  que 
de  marcher  sur  la  Castille  :  les  chrétiens  alors  firent  obligés  pour  venir  défendre 
ietars  foyers  de  s*éloigner  de  Tolède.  Mais  le  récK  de  Coude,  sorte  dé  venioa 
collective  ou  de  résumé  des  historiens  arabes,  ne  parle  pas  de  oet(e  circonstance  « 
assez  peu  probable  d'aitleurs.  Car  Tolède  ^  dans  tout  le  cours  de  ces  longues 
gnerres,  ne  fat  pas  assiégée  onefois  par  les  chrétiens,  pins  occupés  de  se  dé- 
fendre que  d*attaquert  et  était  trop  forte  d^ailleurs  pour  étce  enlevée  par. 
uncoupdemain. 
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Galiciens;  le  roiSaocho,  ses  Navarrais,  et  le  comte 
Sancho  ses  Castillans*  «  Leurs  innombrables  batail- 
lons, disent  les  Arabes,  couvraient  la  terre  comme 
des  nuées  de  sauterelles.  » 

Sans  doute  les  musulmans  étaient  peu  habitués  à 
voir  en  face  d^eux  une  armée  aussi  nombreuse ,  car 
ils  montrèrent  quelque  inquiétude  à  la  vue  des  chré- 
tiens ;  mais  al  Mansour  n^en  parut  pas  moins  assuré 
de  vaincre,  et  fit  ses  dispositions  pour  la  bataille  avec 
son  sang-froid  et  sa  pradence  ordinaires. 

La  nuit  se  passa  sans  sommeil  pour  les  Arabes, 
qui  attendaient  Taurore  avec  une  inquiétude  mêlée 
d'effroi.  Quand  elle  vint  à  paraître,  le  Hadjeb  fit  soa 
oraison  à  haute  voix  ,  et  chacun  se  rendit  à  son  poste 
pour  attendre  le  signal.  Les  chrétiens  s'ébranlèrent 
les  premiers ,  mais  en  bon  ordre,  et  la  terre  trembla 
au  loin  sous  les  pas  de  leurs  chevaux  bardés  de  fer. 
A  ce  moment  auguste ,  la  pensée  des  deux  peuples 
s'éleva  à  la  fois  vers  le  Dieu  dont  ils  attendaient  leur 
appui.  Le  chant  des  psaumes  sacrés  et  les  aiaque^ 
biras  (invocations  à  Dieu)  retentirent  en  même  temps 
sur  les  deux  lignes,  et  se  mêlèrent  aux  cris  de  guerre, 
aux  bruits  des  tambours  et  des  clairons ,  dont  réson- 
naient les  monts  d'alentour.  Les  deux  armées  se  ren*- 
contrèrent  enfin,  et  un  nuage  de  poussière  les  enve- 
loppa bientôt.  Les  chrétiens,  au  dire  de  leurs  adver- 
saires ,  combattaient  ce  comme  des  loups  affamés  )) ,  et 
al  Mansour,  surpris  autant  qu^irrité  de  cette  rési- 
stance inaccoutumée ,  donnait  en  vain  aux  siens 
l'exemple  du  courage.  Lançant  au  plus  épais  de  la 
mêlée  son  coursier ,  qui  semblait  ce  un  léopard  altéré 
de  sang  d,  il  enfonça  plus  d^une  fois  avec  sa  cavale- 
rie andalouse  les  longues  lignes  des  chrétiens  ^  tout 
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étincelanles  d'acier.  Uépaîsse  poussière  quî  s'élevait 
du  champ  de  bataille  déroba  le  soleil  au  regard  des 
combattants  bien  avant  l'heure  de  son  coucher,  et  la 
nuit  seule  vint  mettre  un  terme  à  cette  lutte  opiniâtre, 
sans  qu'aucun  des  deux  ennemis  eut  reculé  dW  pas 
pendant  cette  longue  et  terrible  journée. 

La  nuit  venue ,  al  Mansuur  ,  retiré  dans  sa  tente, 
appela  auprès  de  lui ,  suivant  son  usa^>  les  chefs  da 
son  armée  :  un  petit  nombre  seulement  répondit 
à  l'appel  ;  le  reste  était  mort  ou  blessé.  Alors  seule* 
ment  al  Maiisour  connut  toute  la  grandeur  de  ses 
pertes,  et  se  décida  à  la  retraite.  L'ordre  fut  donné 
aux  troupes  d^abandonner  le  camp  et  de  repasser  le 
Duero  avant  le  lever  du  soleil,  tout  en  maintenant 
leur  ordre  de  bataille  ,  au  cas  où  l'ennemi  viendrait 
les  attaquer.  Les  chrétiens,  se  défiant  de  leur  propre 
victoire,  crurent ,  en  voyant  le  mouvement  des  Ara- 
bes, qu^ils avaient  Tintenlion  de  renouveler  le  combat, 
et  se  rangèrent  en  ligne,  au  lieu  de  les  poursuivre  ,, 
fatigués  qu^ils  étaient  de  leur  longue  lutte  et  des  per-. 
tes  énormes  qu'ils  avaient  aussi  é[)rouvées» 

Al  Mansour  avait  reçu  plusieurs  blessures;  mais  la 
plus  cruelle  de  toutes  était  d^ayoîr  été  vaincu  pour  la 
première  fois  après  vingt  ans  de  combats.  Cette  âme 
généreuse  se  sentait  frappée  à  mort  par  sa  défaite 
plus  que  par  ses  blessures ,  et  se  souciait  peu  de  sur- 
vivre à  cette  gloire  de  vingt  ans  qu'un  jour  venait  de 
ternir.  Des  pensées  moins  étroites  et  moins  person- 
nelles le  préoccupaient  d'ailleurs  :  homme  politique 
autant  qu'homme  de  guerre ,  al  Mimsour ,  maître  in- 
contesté de  plus  bel  empire  que  l'islani  eût  jamais 
conquis,  avait  pu,  mieux  que  personne,  apprécier  les, 
germes  de  dirkion  et  de  ruine  qui  couvaient  <|u  sein 
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de  cet  empire,  en  apparences!  prospère.  Soît  qu'un 
monarque  hébété  par  les  plaisirs  conservât  un  sem- 
blant de  couronne,  quW  dédaignerait  de  lui  ôter; 
soit  que  la  révolte  et  rusurpation  se  disputassent  fes 
lambeaux  de  son  héritage  ,  al  Mansott^  savait  biea 
que  le  khaliFat  allait  périr  tout  entier  avec  lui  :  il 
avait  donné  Texemple  de  l'usurpation  ,  en  s^arrêtant, 
il  est  vrai ,  au  filefrnier  pas  qui  lui  restait  h  franchir  -, 
mais  ce  pas ,  d^autres  le  franchiraient  sans  se  laisser 
arrêter  comme  lui  par  un  vain  scrupule,  et  la  race 
des  Ommyades,  dont  hiimëmé  avait  préparé  le  dé- 
clin, ne  tarderait  pas  à  le  suivre  au  tombeau. 

Et  puis,  de  la  bataille  de  Calat-Aiiozor  allait  dater 
une  ère  nouvelle  dans  cette  guerre,  jusque  là  tons  al- 
ternative de  revers  et  de  succès.  Ces  chrétiens^,  si  af- 
faiblis,  si  épuisés,  traqués  dans  leurs  montagne^ 
comme  des  bétes  fauves,  en  étaient  sortis  eufin  pour 
Tenir  battre  en  rase  campagne  Félite  des  armées  dé 
l^islam  ;  la  chance  avait  tourné  :  le  flot  de  Pinvasion, 
au  lieu  de  monter  du  sud  au  nord,  en  avançant*  cha- 
que jour  d^un  pas',  allait  redescendre  du  nord  au 
rtrtidi.  L'étendard  de  Mahomet  avait  flotté  dans  Léon  ; 
h[  bannière  du  Christ ,  avant  vingt  ans  peut- être ,  al-^ 
làif  flotter  dans  Tolède  et  dans  Cordoue.  Al  Mansour 
ne  pouvait  vivre  pour  voir  un  pareil  jour.  li  refusa 
désormais  de  prendi'e  aucune  ilotirrrture,et  de  laisser 
panser  ses  blessures ,  que  les  angoisses  de  soh  àme  et 
la^  fatigue  du  voyage  ne  tardèrent  pâS  à  envéniiher. 
Porté  dans  une  litière  sur  les  épaules  de  se&  soldats , 
il  arriva  à  grand^pefne  jusqu^aux  frontières  de  la  Cas- 
tille,  près  de  Medina-Celi.  Là  il  trouva  sou  fils ,  abd 
el  Melek ,  que  le  roi  Hischem  envoyait  au  devant  de 
son  glorieux  père ,  habitué  à  revenir  avec  la  victoire^' 
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ei  al  Mansour  moiu'ut  ditas  sesbrasle  i""  juillet  looa^ 
ù  V&s^  de  soixante- (rois  ans. 

Dans  riiistoire  de  TElspagne  arabe ,  nous  auroM 
ooca^iiao  de  juger  la  politique  intérieure  du  khalifilt 
fiOuâ  al  Mansour.  Alors ,  quelque  grand  qu'il  nous  ap^ 
paraisse ,  mètiie  sous  ce  pioiat  dé  vue ,  nous  aurons  à 
èlre sévère,  malgré  nous  peut^êCre,  envers  le  ministre 
Ambitieux  qui  aima  mieux  avilir  la  couronne  que 
de^s'eo  emparer.  Mais  vu  sojos  la  tente  et  sur  le  ehamp 
de  bataille,  al  Mansour  ne  nous  appiarall  qu'avee  les 
qualités  qui  eonslituent  le  héros  :  si  ce  n'^t  pas  V&mé 
leadre  d'un  abd  el  Rahman ,  pleurant  eoinme  Sisebut 
éur  le  sang  qu^tt  est  obligé  de  vers«r  ^  e^est  l'idéal  ac* 
cii>mp\i  du  grand  capitaine ,  avec  quelques  unes  des 
Vertus  plus  douces.que  l'ambitieux  semble  s'être  inter« 
dites  ;  au  dessus  des  séductions  vulgaires^  qui  agissent 
«u#*  les  autres  homnies,  insensible  à  Tattrait  deis  rî« 
cbesses,  généreux  par  nature  et  par  calcul  à  la  Ans  ^ 
}ious  le  voyons  adoré  de  se&sotdafs^  en  même  temps 
qiAe  r<edouté  d'eux  pour  sa  rigide  et  inflexible  équi té« 
I^ur  douleur  fut  profonde  :  elle  fut  eelle  de  flls  qui 
pe;rd0îent  leur  père;  elk  fut  aussi  cedte  de  solduti^ 
loog'temps^  victorieux  qui  voyaieni  disparaître  avee 
lui  kur  dernière  chaaee  de  victoire» 

Far  un  noble  et  to^uchant  usage ,  &l  Hansom*,  dans 
toutesses  expéditions  contre  less  chrétiens,  faisait  por^ 
ter  avec  lui  une  bo]4e  où  un  dépoisait  avec  un  soin  re^ 
ligieux.ta  poussière  recueillie  de  ses  habits  après  oiba« 
que  bataille.  C'est  dans  cettet  poussière:  glorieust 
tju^il  vooltftt  être  enterré  «VMedtoa*<^Ce(i»  a£n(  que  c^a^ 
que  parcelle  de  la  terre  qui  le  recouvrirait:  fàt  àk 
fois  un  emblème  de  gloire  et  de  fragilité.  On  Tenve^ 
loppa  dans  un  linceul  qu'il  portait  aussi  partout  tfvec 
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lui ,  linceul  tissu  des  mains  de  ses  propres  filles,  et 
avec  du  lin  qui  avait  cru  sur  son  héritage  paternel, 
«c  aiin  qu^il  n'emportât  de  cette  vie  dans  l'autre  rien 
qui  ne  lui  appartint. en  propre  ».  Etrange  scrupule 
de  la  part  de  rhoinme  qui  avait  dépouillé  la  moitié 
de  VEspagne,  sans  garder ,  il  est  vrai ,  pour  lui  rien 
des  immenses  trésors  qui  passèrent  par  ses  mains.  Casi- 
ri(t.  II,  p.  5o)  a  traduitson  épitaphe;  elle  a  du  moins 
le  mérite  d'être  courte  :  <c  Ici  repose  al  Mansour.  Ses 
aclioQS  disent  quel  homme  il  fut.  Jamais  l'Espagne 
musulmane  ne  retrouvera  un  pareil  champion.  t>. 
j    Rien  ne  prouve  la  profonde  impression  qu'Hun  hom« 
me  Ou  un  événement  ont  laissée  dans  les   esprits 
comme  les  traditions  et  les  fables  populaires  qui  se 
chargent  de  faire  vivre  leur  nom.  C'est  ainsi  qu^al 
B&Ansour  et  Calât- Anozor  eurent  leurs  légendes,  que 
les  historiens  des  siècles  postérieurs  ont  accueillies 
avec  la  même  crédulité  pieuse.  Nous  lisons  dans  La- 
ças de  Tuy  et  dans  la  chronique  d^Alonzo  que^  «  quand 
»  al  Manâour  fut  mort ,  on  vit  près  de  Cordoue,  sur 
>>  les  bords  dû.  Guadalquivir,  un  homme,  en  guise  de 
»  pasteur,  qui  allait  menant  grand  deuil  et  criant  à 
^  haute  voix,  une  fois  en  arabe,  une  fois  en  castillan  : 
»  Eh  Calât' jéno9or^  al  Manzor  perdio  el  aiambor 
y>  (h  Calai -*AAa8Sour,  al  Mansour  a  perdu  son  tam- 
»>bour).  Et  ceux  de  Cordoue ,  quand  ils  voulurent 
»  aller  à. cet  homme  et  lui  demander  qui  il  était  et 
»  pourquoi  il  pleurait ,  il  disparut  dé  devant  leurs 
»  jeux  pour  aller  reparaître  à  un  autre  endroit,  ré- 
»  pétant  les  mêmes  paroles.  Et  nous  croyons  bien  que 
»  cet  homme  était  le  diable  en  personne ,  qui  se  tour- 
»  mentait  et.se  désolait  du  grand  échec  qu'avaient 
Ta  souftert  les  Maures.  » 
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Pendant  un  quart  de  siècle  révolu ,  al  Mansour  oYait 
gouverné  Tempire  de  Cordoue,  et  durant  ce  long  ea« 
pace  de  (emps,  pas  une  révolte  n'avait  éclaté  dans  ce 
vaste  empire,  désolé  naguère,  même  sous  les  plus 
grands  rois,  par  de  si  longues  et  de  si  sanglantes  guei^ 
res  civiles.  Dans  cinquante  batailles  il  avait  triom-*     ' 
phé   des  chrétiens;  pas  un    printemps  ni  un  an- 
tomne  ne  s-étaient  écoulés  sans  que  les  coursiers  de 
l'Andalousie  ne  bussent  l'onde  de  l'Èbre  ou  du  Duero, 
et  cette  alerte  continuelle  où  il  maintefiait  les  soldats» 
de  l'islam ,  cette  croisade  de  vingt^cinq  ans  contre 
les  ennemis  de  la  foi ,  en  donnant  un  aliment  à  l'hu- 
meur inquiète  du  peuple  qu'il  gouvernait ,  détourna,' 
au  moins  durant  sa  vie ,  les  dangers  qui  menaçaient 
le  khalifat.  Mais,  al  Mansour  une  fois  mort,  ces  dan-* 
gers  allaient  reparaître  avec  une  nouvelle  fbrce.  Son 
fils  abd  el  Meleck,  héritier  de  la  puissance  et  des  gran- 
des qualités  de  son  père,  eût  *peut  être  comme  lui 
triomphé  de  tous  ces  obstacles  et  continué  l'avenir 
d^une  dynastie  nouvelle  ,  digne  de  succéder  à  celle 
desOmmyades;  mais  le  poison,  qui  termina  bientôt 
ses  jours,  six  ans  après  la  mort  de  son  père ,  frappa 
de  mort  avec  lui  1-unité  musulmane,  qui  seule  avait 
fait  vivre  l'empire  arabe,  et  qui  devait,  en  se  retirant 
de  lui,  le  laisser  en  proie  aux  dissensions  intestines  et 
à  la  conquête  étrangère. 

En  voyant  les  chrétiens  vainqueurs  dès  qu^ils  sont 
réunis ,  qui  ne  croirait  que  la  victoire  et  le  danger 
passé  ont  dû  leur ,  enseigner  la  nécessité  de  Funion?' 
Qui  ne  s'attendrait  à  les  voir  tourner  toutes  leurs  forces 
contre  l'ennemi  qu'ils  ont  abattu  une  fois,  et  profiter 
des  désordres  qui  déchirent  l'empire  arabe-pour  con» 
sommer  sa  défaite  ?  £t  pourtant  noua  verreos  bientôt 
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qu^tl  n^en  fut  pas  ainsi,  et  que  les  chrétiens ,  apf>eUs 
par  rimpréveyanee  des  musukinaiis  à  prendre  parti 
«bus  leurssanglaolesguerres  civiles^  n'eurent  pas  mé^ 
mêla  prudence  de  se  jeter  tous  du  c6té  le  plus  faible^ 
pour  difnîoo«r  la  force  de  Fautre,  et  faire  pencher  la 
bakmœ  vers  le  parti  qu^ils^smbrsss.'^ient. 

Mons.S€Mnitiefi  arrivés  au  terme  de  notre  tàrcfae^  nous 
af OBS  cotiduil  à  sa  fin  cette  Iongi>e  et  laborieuse  lutte 
de  Teuipire  arabe  et  de  ^Espagne  chrélienne^  lutte 
de  trois  siècles  qui  commence  à  Thareck  ei  s'arrête 
mr  le  trombeau  d'al-Mansour.  Avec  lui  finissent  en 
menue  iempsla  dynastie  des  Ommyâdes  et  l'empire  de 
Cordoue  :  après  lui ,  les  chrétiens  n'ont  plus  qu^à  se 
poésenier  pour  recueillir  un  héritage  sanglant  et 
disputé,  il  est  rraî^  nuus  qui  ne  peut  n»anquer  de  leur 
éduoir. 

Mais,  du  jour  où  finit  Thistoire  du  Mali&t ,  et  oà 
disparaît  la  g«^nde  ei  forte  unité  de  Tislam ,  de  ce 
jour  aussi  recpromdoce  Phistoire  de  TËspagne  cbrè*» 
tienne,  qui  n'existait  plus,  à  rrai  dire,  depuiâ 
Alonso  IIL  Sans*  doute,  nous  avons  encore  dans  les 
annales  de  oQtteEspagtve  si  morcelée ,  si  décousue,  sr 
mquiète  dans  sa. faiblesse,  de  tristes  pages  à  rencon- 
trer ;  mais  ne  la^  voyez-^rous  pns^  même  ati  milieu  de 
SeS'dfseordes^,  marober  vers  runiiè  d^un  pas  chaque 
jour  plus  ferme,  appuyée  sur  ce  profond  senfînient 
de  nationalité  qni  est  au  fond  de  tout  coeur  espagnol, 
et  réunit  dans* oî^  même  amour  de  la  paà*ie  commune 
ces  fila  qui  se  bottent  sorle  sein  de  leur  mère. 

Laisses  ta  Gastille  sPunir à  Léon,  laissez  le  Dti^ro 
ne  baigner  dans»  tout)  son  cours  ipm  les  deux  rives 
d/oD  mén^e  empire^  et  taifdtst  que  Ja  Navarre  et  VA^ 
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yerrezlaCastilleel  Léon,  c^est-à*dire  rEspagoe^ qui 
est  là  tout  entière,  comme  le  sang  et  la  vie  «ont  au 
cœur,  se  remettre  en  marche,  après  celte  longue  balte, 
jsous  Fernando  V'^  le  premier  roi  qui  ait  ceint  les  deu;2^ 
(xçuronnçs  réunies.  Vous  la  verrez;  franchir  ponr  la 
dernière  fois  sa  vieille  limite  du  Duero,  désormais 
trop  étroite,  et  se  promener  triomphante  de  Coïi^ibir^ 
9  Séville,  et  de  Séville  à  Valence ,  en  imposant  tribut  . 
de  vasselage  à  toutes  ces  petites.royauiés  éphémères 
qi^i  gennent  obscurément  sur  les  débris  du  khalifat. 

Alors  aussi ,  une  ère  nouvelle  cpmmence  pour  l'ËjSr- 
pagne  ehrélienne.  Du  joqr  où  elle  sait  qu^elle  ne  verr^ 
plus  à  chaque  règne ,  et  presque  à  chaque  printemps, 
remettre  son  ex;istence  en  qu<^tiou  ,  elle  ^as^ait,  ellç 
s'organise,  en. peuple  et,  en  empire  qui  sesentenjt  surs 
de  vivre.  La  lutte  existe  toujours,  maUs  en  dehors  : 
car  Léon  et  Burgos  savent  bien  maintenant  qu^ils  ne 
verront  plu^  flotter  sur  leurs  murs  la  bannière  d^  Ma*» 
homeU  Au  dehors  la  guerre,  au  dedans  les  institutions; 
la  société,  façonnée  jusqge  là  à  l'image  d'un  camp ,  et 
çégie  p^r  ses  dures  lois,  revêt,  une  face  noqvelle^plus 
stable  du  moins,  sinop  plus  paiçifique^,  et  qui  portera 
toigours  Tempreinte  de  sa  beUiqueq$;e  origine. 

Les  populations  mixtes  de  TEspagne  chrétienne 
avaient  continué,  on  le  sait ,  pendant  les  trois  prer 
miers  siècles  qui  suivirent  la^conqn^te  ara]:)e.,  à  se  rc-- 
gir  daprè^  le  Qpde  gothique,,  arche  sfiinte  comme 
celle  de.  Tolède ,  que  les  vajnqus  du  Gqadalete  avaieAt 
pieusement  emportée  avec  ewi  da^ns  le^  ipqntç  des  As- 
luries. 

Mais  les  codes  restent  immobiles  tandis  que  les  peu« 
ple.s.iY^archentt  La  nation.,  oii  du  moins  la  famille^ 
U^ciété  chréueune»; avait  déjà.bfen  cjiia^gé  de  façq^ 
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trois  siècles  après  Pdayo.  La  noblesse,  à  laquelle  là 
constitution  et  le  code  gothique  faisaient  une  assez 
large  part,  avait  conquis,  grâce  à  la  guerre  continue, 
une  importance  toute  nouvelle  ;  Tesprit  militaire ,  le 
vrai  privilège  de  la  noblesse ,  et  celui  qui  peut  seul 
lui  faire  pardonner  tous  les  autres ,  avait  retrempé 
ces  vieilles  races  guerrières,  abâtardies  par  la  longue 
paix  et  les  molles  habitudes  des  Golhs  aux  derniers 
temps  de  leur  empire. 

Uétat  permanent  d'^hostilité  des  chrétiens  du  nord 
avec  les  Arabes ,  en  attribuant  à  leur  belliqueuse  no- 
blesse une  prépondérance  qu'elle  n^avait  jamais  eue, 
devait  nécessiter  bientôt  une  organisation  plus  stable 
et  mieux  définie  de  cette  société  militante.  Nous  ne 
pouvons  ici ,  pas  pins  que  nous  ne  Pavons  pu  dans 
Tempire  arabe,  étudier  cette  organisation  quand  à 
peine  elle  commence  à  naître.  Mais,  dès  cette  époque 
reculée,  nous  voyons,  par  une  émulation  qui  profitait 
à  la  cause  des  franchises  populaires,  les  grands  vas- 
saux delà  couronne  trancher  aussi  du  monarque ,  en 
peuplant  des  terrains  conquis,  et  en  donnant  des 
fueros  à  ces  populations  nouvelles,  qui  relèvent  di- 
rectement de  leurs  fondateurs.  De  là  à  imposer  des 
contributions,  à  lever  des  troupes,  à  déléguer  le 
droit  de  juger  quand  ilsnePexercent  pas  eux-mêmes, 
à  user  enfin  de  tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté , 
il  n'y  a  qu^un  pas ,  et  ce  pas  sera  franchi.  Exempts  de 
toutes  contributions ,  sauf  celle  du  service  militaire , 
affranchis  du  joug  des  lois,  qu^eux- mêmes  aident  à 
faire  et  qu^ils  ne  subissent  pas,  ils  constitueront 
bientôt,  chacun  dans  son  petit  royaume  féodal, 
comme  autant  de  souverains  indépendants,  toujours 
en  lutte  avec  leur  suzerain  couronné,  et  prêts  à  secouer 
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son  joug^  comme  Fernan  de  Castille,  quand  ils  seront 
aussi  puissants  que  lui. 

Mais  à  côte  de  ce  pouvoir  eT^orbitanl  naissait  un 
pouvoir  rival  que  la  royauté  devait  un  jour  appeler 
à  son  aide  :  c^étaient  les  communes,  dont  Fexislence 
et  les  libertés  ,.prol^ées en  Espagne  par  un  concours 
tout  spécial  de  circonstances, sont arrivéies  à  un  degré 
de  développement  et  de  durée  qu'elles  n^ont  atteint 
nulle  part  en  Europe. 

;  L'esprit  municipal,  né,  en  Espagne  comme  partout 
ailleurs,  de  la  nécessité  d^une  commune  défense ,  y  est 
devenu,  plus  et  plus  tôt  qu'ailleurs,  un  fait  sanctionné 
par  les  lois  et  passé  dans  les  mœtirs.  Dans,  le  nord  , 
où  la  féodalité  a  jeté  des  racines  plus  profondes,  les 
libertés  municipales  nantit  été  qu'un  accident ,  qu^une 
exception  pour  ainsi  dire  à  la  règle  commune  de  la 
prédominance  des  institutions  féodales.  Les  rois  n'<mt 
senti  que  bien  tard  Tappui  qu'ils  pourraient  tirer  des 
communes  contre  une  noblesse  jalouse  detout  pou^ 
voir  qui  s'élevait  à  côté  du  sien. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  où  le  système  municipal 
semble  s'acclimater  plus  facilement  comme  dans  un 
sol  qui  lui  est  propre^  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  la 
France  méridionale,  les  libertés  communales  ont  pria 
de  bonne  heure  un  développement  facile  à  expliquer 
par  les  traditions  des  anciens  municipes  romains.  Le 
climat  a  conservé  les  mœurs ,  et  les  mœurs  ont  con- 
servé les  institutions.  Jamais,  à  vrai  dire,  l'esprit  mu* 
nicipiil  n'a  péri  complètement  dans  cette  terre  natale 
du  muniçipe,  pas  même  quand  les  institutions  qui 
le  protégeaient  ont  disparu  devant  la  monarchie  ab- 
^lue.  Ainsi,  quand  les  rois  d'Espagne,  après  avoir 
demandé  aux  comunems  un  appui  contre  les  (tnpié-. 
"•  3i 
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tementsde  la  noblesse,  se  sont  unis  ensuite  à  cette 
noblesse  affaiblie  contre  des  communes  devenues  h 
leur  tour  trop  puissantes,  les  libertés  de  l'Espagne 
ont  pu  périr  avec  Padilla  ;  mais  les  libertés  commu- 
nales, plus  TÎvaces  et  plus  humbles ,  ont  fleuri ,  même 
à  l'ombre  du  despotisme ,  et  comme  trop  bas  placées 
pour  qu'il  daignât  les  écraser. 

Encore  aujourd'hui,  après  trois  siècles  de  la  tjrannie 
la  plus  dure  et  la  plus  dégradante  qui  ait  jamais  pesé' 
sur  un  peuple ,  le  germe  fécond  d'institutions  libres 
8>8t  conservé  au  sein  des  communes  e^agnoles  et  ne 
demande  qu'à  revivre.  Il  n'est  pas  un  peuple  en 
Europe ,  sans  en  excepter  même  la  fière  Angleterre  j 
ou  la  liberté  pratique  et  de  détail  soit  aussi  familière; 
au  plus  humble  laboureur,  habitué  de  tout  temps  à  gé- 
rer lui-même  les  affaires  de  sa  commune  ou  à  en  con- 
trôler la  gestion  ;  il  n'en  est  pas  Un  où  l'indépendance 
soit  plus  profondément  passée  dans  les  mœurs ,  où  la 
dignité  nati\*e  de  l'homme  soit  plus  empreinte  sur  le 
front  du  laboureur,  pas  un  enfin  où  la  masse  de  la 
nation  politique  ait  été  plus  durement  asservie ,  mais 
où  l'individu  soit  resté  plus  fier  et  plus  libre. 

Ainsi  nous  apparaît  le  caractère  du  peuple ,  et  sur- 
tout du  paysan  espagnol ,  tel  que  l'ont  fait  ses  insti- 
tutions municipales,  et  qui  ne  peut  en  effet  s'expliquer 
que  par  elles.  Mais  en  Espagne  aussi,  plus  que  partout 
ailleurs,  il  faut  le  dire  ,  les  communes  ont  été  aban- 
données à  elles-mêmes.  L'aspect  seul  du  pays  vous  dit 
toute  son  histoire  :  dans  ce  désert  fait  de  main 
d'homme,  où  les  paysans  arrachent  les  arbres  et 
brûlent  les  forêts  et  où  l'on  fait  dix  lieues  sans  ren- 
contrer une  maison  ;  où  il  n'y  a  que  de  gros  bourgs 
el  des  cités   peu  ou  pqint  de  villages,  et  encore  moins 
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de  fermes  ou  de  maisons  isolées  ;  où  la  société  est  en* 
core  organisée  pour  Tétat  de  guerre,  qui  fut  si  long- 
temps fétat  normal  du  pays ,  les  poblaciones  ^  jetées 
comme  des  avant-postes  oubliés  sur  un  terrain  sans 
cesse  désolé  par  Tennemi ,  n^étaient  long-temps  que 
des  espèces  de  colonies  militaires^,  des  camps  séden- 
taires assis  en  face  de  Tennemi ,  et  destinés  à  amortir 
les  premiers  coups.  Celle  vie  rude  et  orageuse^  si  con- 
traire aux  instincts  lès  plus  naturels  de  Thomme , 
qui  tend  comme  Farbre  à  s^attacher  au  soi  où  on  le 
transplante;  celte  cpndilion  précaire  du  colon,  sans 
cesse  obligé  de  quitter  la  charrue  pour  Tépée,  et  en- 
semençant ses  sillons  sans  savoir  si  demain  les  che- 
vaux de  TArabé  ne  viendraient  pas  les  fouler  aux 
pieds,  line  seule  chose  au  monde  pouvait  la  faire  sup* 
porter  :  c'était  la  liberté;  c'était  cette  conscience  triste 
et  fière  d'une  indépendance  sans  cesse  disputée ,  et 
qu'il  fallait  défendre,  contre  l'étranger  d'abord,  puis 
contre  des  barons  orgueilleux ,  puis  confre  une 
royauté  tour  à  tour  négligente  et  oppressive;  c'était 
celte  liberté  si  cher  achetée ,  et  qui  faisait  dire  à  l'A- 
ragonaisces  nobles  et  touchantes  paroles  :  ((Toujours 
nous  avons  ouï  dire,  à  nos  ancêtres  qu'attendu  la 
grande  stérilité  de  cette  terre  et  la  pauvreté  de 
ce  royaume,  si  ce  n'eût  été  pour  la  liberté  dont  on 
y  jouit,  ils  auraient  été  vivre  ailletirs,  dans  un  autre 
royaume,  et  dans  des  terres  plus  fertiles». 
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i. 

LE  PiRADIS  SELON  LE  RORAN. 


Quand  les  fidèles  auront  passé  le  terrible  pont  al  Sirat ,  plus 
mince  qu'un  cheyeu  et  plus  tranchant  qu'une  épée,  quand  leurs 
actions  auront  été  pesées  dans  la  balance  de  Gabriel,  assez  vaste 
pour  contenir  lé  ciel  et  la  terre ,  ils  arriveront  au  paradis,  et  se 
désaltéreront  d'abord  au  puits  du  prophète,  que  remplit  une 
des  rivières  du  paradis ,  et  dont  l'eau  est  plus  blanche  que  le 
lait ,  plus  parfumée  que  le  musc  ,  et  plus  douce  que  le  miel.  Le 
séjour  des  bienheureux  est  dans  le  septième  ciel,  au  dessous 
du  trône  d* Allah.  Le  sol  est  de  farine ,  de  musc  et  de  safran  ;  les 
cailloiis  sont  des  perles,  les  murs  sont  d'or  ou  d'argent ,  et  les 
troncs  des  arbres  d'or.  Là  est  lefaba ,  où  l'arbre  du  bonheur, 
qui ,  planté  dans  le  jardin  du  prophète,  étend  une  de  ses  bran- 
ches vers  la  demeure  de  chaque  musulman ,  chargée  de  fruits 
délicieux  qui  viennent  s'offrir  aux  lèvres  de  ceux  qui  les  dési- 
rent. Cet  arbre  est  si  touffu  que  le  plus  rapide  cavalier  ne  pour- 
rait en  cent  ans  traverser  son  ombrage.  Les  rivières  du  paradis 
jaillissent  de  ses  racines.  Mais  que  sont  toutes  ces  délices,  com- 
parées à  celles  que  les  houris  (  hour-al-ojoun  ),  ou  les  jeunes  filles 
aux  yeux  noirs  du  paradis  ,  créées  non  d'argile,  mais  du  musc 
le  plus  pur,  réservent  aux  fidèles.   Délivrées  des  souillures 
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réservées  aux  mortelles ,  parées  d'une  grâce  modeste  et  d'une 
Tirginale  pureté  ,  elles  passent  leurs  jours  dans  des  pavillons 
tissus  do  perles  |  où  elles  attendent  la  veni^e  de  leprs  célestes 
époux....  Le  moindre  des  croyants  doit  avoir  sa  demeure  sépa- 
rée avec  soixante -douze  femmes,  outre  celles  qu^il  avait  sur 
terre,  et  quatre- vingt  mille  serviteurs.  Ses  repas  lui  seront  ser- 
vis dans  trois  cents  plats  d'or,  contenant  tous  un  mets  différent. 
Le  vin  ,  défendu  sur  la  terre  ,  sera  permis  dans  le  paradis,  où  il 
aperdu  ses  qualités  enivrantes;  et  l'appétit  de  chaque  croyant  sera 
centuplé  en  même  temps  que  la  capacité  de  son  estomac  et  ses 
facultés  digestives...  Et  si  Ton  objecte  au  prophète,  comme  le  fit 
un  juif  mal  élevé  ,  que  tant  manger  et  tant  boire ,  même  pour 
des  bienheureux ,  doit  entraîner  quelques  conséquences  peu 
agréables,  même  en  paradis ,  le  prophète  répond  que  les  fidèles 
n'auront  pas  seulement  la  peine  de  «  moucher  leur  nez  »  :  car 
toutes  les  sécrétions  nécessaires  du  corps  humain  s'évaporeront 
dans  une  transpiration  plus  douce  et  plus  parfumée  que  le  musc. 
Enfin,  aucun  des  sens  ne  manquera  des  délices  qui  lui  sont  pro- 
pres :  l'oreille  ne  sera  pas  seulement  charmée  du  chant  d'Is- 
rafil,  qui,  de  toutes  les  créatures  de  Dieu,  a  la  Toix  la  plus 
douce ,  mais  des  cloches  d'argent  attachées  aux  arbres  serou^ 
mises  en  mouvement  par  une  brise  qui  sortira  du  trône  d'Allah , 
et  chadteront  dans  une  divine  mélodie  leà  louanges  du  Seigneur» 
Et  encore  ce  ne  sont  la  que  les  jouissances  vulgaires  destinées  au 
commun  des  bienheureux.  Quant  aux  jouissances  de  ceux  qui 
partagent  à  un  plus  haut  degré  la  faveur  de  Dieu ,  il  faut  renon* 
cer  à  les  décrire.  La  plus  ineffable  sera  de  contempler  constam- 
ment Dieu  face  à  fa(;e  dans  une  extase  de  bonheur,  auprès  de  la- 
quelle palissent  toutes  les  jouissances  sensuelles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Le  passage  suivant  du  fi^eran  prouve  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
le  prophète  ait  banni  les  femmes  de  son  paradis  et  léiu*  ait  rcfu- 
isé  une  âme  immortelle.  «  Ceux  qui  font  le  bien  ,  soit  hommes  ou 
femmes^  et  sont  de  vrais  croyants,  nous  les  élèverons  ù  une  heu- 
reuse vie ,  et  leur  donnerons  une  récompense  proportionnée 
au  mérite  de  leurs  œuvres.  » 
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IL 
FAUSTINO    BORBON. 
(Foyezpage  36.) 


M.  Rejnaud ,  dans  son  sa  Tant  ouvrage  sur  les  invasions  des 
Sarrasins ,  m^arait  révélé  un  ouvrage  espagnol  à  peu  près  in- 
connu :  ce  sont  les  Carias  para  Uustrar  U  hUtoria  d$  ia  Etpana 
arahe  (in-4%  1794)9  ouvrage  anonyme,  attribué  à  Faustino 
Borbon.  Ces  lettres  sont  adressées  à  Thistorien  Masdeu  «  et 
servent  à  rectifier  et  à  compléter  la  partie  arabe ,  très  faible  dans 
son. ouvrage 9  qui  a  paru  avant  celui  de  Gonde.  Si  toutes  les 
choses  nouvelles  que  contiennent  i^es  lettres  étaient  des  chosjea 
vraies,  si  tous  les  textes  qu*il  cite  étaient  authentiques,  si 
surtout  toutes  les  inductions  qa'il  en  tire  étaient .  fondées , 
cet  ouvrage  eût  jeté  sur  Thistoire  de  TEspagne  arabe  pres« 
que  autant  de,  jour  que  celui  de  Gonde,  et  son  apparition 
y  eût  produit  le  même  eifet.  Frappé  de  l'importanœ  et  de  la 
nouveauté  de  quelques  unes  de  ces  vues ,  je  me  suis  empressé 
de  demander  à  quelques  littérateurs  espagnols  le  cas  qu'on  en 
faisait  en  Espagne,  et ,  à  ma  grande  surprise,  j'ai  trouvé  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  entendu  parler.  G'était  là  pour  Touyrage  un 
fôcbeux  symptôme,  et  qui  a  tout  d'abord  excité  ma  défiance.  J'ai 
pris  alors  le  parti  de  soumettre  les  textes  arabes  à  MM.  Sylvestre 
de  Sacy  et  Reynaud ,  deux  juges  que ,  certes  ,  on  ne  récqsera 
pas.  Leur  jugement ,  et  surtout  celui  de  M.  de  Sacy,  a  été  fort 
âévère.  Ges  savants  orientalistes ,  dont  les  conseils  éclairés  et 
l'inépuisable  obligeance  m'ont  aidé  dans  mon  travail  sur  l'Es- 
pagne arabe,  ont  trouvé  dans  ces  textes  une  foule  de  fautes, 
qu'on  ne  peut  pas  toutes  attribuer  ù  la  typographie,  et  dont 
plusieurs  blessent  toutes  ks  règles  de  la  syntaxe  arabe.  Il  est 
diilicile  de  penser,  suivant  M«  de  Sacy,' que  tousqes  textes  aient 
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été  forges;  jtnafs  on  y  a  ccrlaincment  introduit  quelques  inter- 
polations assez  maladroites ,  et  cela  dans  les  passages  les  plu» 
importants.  Ensuite,  la  plupart  des  auteurs  qu'il  cite  sont  ù  peu 
près  inconnus  ;  et  n'ont  pas  été  employés^par  Condc.  Mais  l'Es- 
curial  renferme  tant  de  trésors  de  ce  genre ,  trésors  inconnus  de 
ceux  même  qui  les  possèdent ,  et  Conde  a  rendu  un  compte  si 
incomplet  et  si  vague  des  sources  auxquelles  il  a  puisé  ,  que, 
même  après  lui  et  après  Casiri ,  on  peut  encore  en  découvrir 
d'autres  dans  les  catacombes  littéraires  des  couvents  de  la  Pén- 
insule. 

Borbon,  dans  son  ouvrage,  cherchait  du  nouveau  à  tout  prix. 
C'est  ù  ce  parti  pris ,  si  dangereux  en  histoire ,   et  û  cette  na- 
tionalité exagérée  qui  caractérise  la  plupart  des  historiens   es- 
pagnols et  gène  la  liberté  de  leur  jugement,  qu'il  faut  attribuer 
les  étranges  théories  de  Borbon  sur  le  comte  Julian  et  sur  la 
Cava ,  sa  fille.  Ne  voulant  pas  ù  toute  force  admettre  que  l'Es- 
pagne ait  pu  donner  naissance  à  un  traître  et  ù  un  renégat,  l'au- 
teur des  Carias  prétend  que  Juiian  était  un  juif  de  la  tribu  juive 
et  berbère  de  Julan,  qui  passa  avec  Mouza  en  Afrique,  et  se  dé- 
clara plus  tard  roi,  c'est-à-dii'e  chef  indépendant ,  du  côté  des 
Pyrénées.  Nous  citerons  plus  loin  quelques  uns  de  ces  textes  sur 
Juiàn  eijudioj  ou  Juiian  le  juif,  textes  qui  n'ont  pa^,  d'ailleurs, 
une  haute  importance  historique  ,  et  que  l'auteur  a  tourmentés 
pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disaient  pas.  L'existenèe  du  com- 
te Julian  et  son  apostasie  sont  trop  bien  attestées  par  tous  les 
auteurs,  soit  chrétiens,  soit  arabes  ,  pour  que  la  simple  coïnci- 
dence de  son  nom  avec  celui  d'une  tribu  juive  puisse  la  faire 
révoquer  en  doute.  Quant  à  l'existence  de  la  Cava^  elle  a  été 
niée  par  tous  les  historiens  doués  de  quelque  sens  critique.  Il 
était  donc  inutile  d^inventer,  pour  réfuter  une  fable  ,  une  fable 
J>eaacoup  moins  poétique,  et  de  prétendre  que  le  nom  de  Cava 
ou  plutôt  Caba  est  tout  simplement  celui  d'une  tribu  juive  ,  qui 
sans  doute  n'a  pas  été  violée  par  le  roi  Roderich.  Conde ,  ù  la 
page  172  de  ses  notes  sur  la  géographie  de  l'Bspagae  par  el 
Edrasi ,  (lit  geographus  nubiensis  ,  dont  je  donné  plus  loin  un  ex- 
trait, traite  avec  beaucoup  de  dédain  celte  assertion  de  l'auteur; 
ce  qui  prouve  que  l'ouvrage  ne  lui  était  pas  inconnu,  et  qu'A 
tort  ou  à  raison, il  n'en  faisait  pas  beaucoup  de  cas,  car  la  seule 
fois  qu'il  en  parle,  c'est  pour  le  réAlter. 
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Mars,  à  part  ces  erreurs  oti  ces  mensonges  systématiques^ 
Touvrage  de  Borbort  est  loin  d'être  oans  importance.  L*auteur, 
qui  promettatt  plusieurs  volumes,  n'en  a  publié  qu^un,  sans 
doute  à  cause  du  froid  accueil  qu'il  a  rencontré  ;  il  avait  même 
annoncé  le  dessein  de  publier  complets  les  auteurs  arabes  qu'il 
cite,  avec  la  traduction  littérale.  Mais,  daris  les  Tingt-cinq  lettres 
que  ce  volume  contient,  les  plus  importantes  et  les  plus  obscu- 
res questions  de  cette  époque,  si  mal  connue,  sont  discutées  sou- 
vent avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  saine  critique.  Le  texte 
précieux  et  si  indéchififrabte  d'Isidore  de  Beja  y  est  imprimé 
en  entier,  avec  des  corrections  utiles,  bien  que  le  commentaire 
que  Borbon  y  a  joint  ne  soit  qu'un  plaidoyer  au  service  de  ses 
propres  théories  historiques.  Rendons-lui  cependant  cette  jus- 
tice qu'il  discerne  avec  beaucoup  de  sagacité  Ici  passions  et  les 
intérêts  cachés  qui  ont  guidé  la  plume  de  l'évêque  de  Beja,  et  mo^ 
tivé  son  singulier  silence  sur  Pelayo  et  la  révolte  des  Âsturies. 

Mais  le  service  peut-être  le  plus  réel  que  Borbon  a  rendu  à 
l'histoire ,  c'est  d'avoir  indiqué  avec  force  et  netteté  la  sépara*- 
tion  profonde  et  les  rivalités  qui  ont  existé  de  tout  temps  entre 
les  Arabes  et  les  Berbers.  Cette  distinction ,  qui  est  pour  nous 
la  clef  de  l'Espagne  arabe ,  a  totalement  échappé  ù  Gonrie,  pré- 
occupé de  détails ,  mais  à  qui  les  idées  générales  échappent 
presque  toujours.  Nous  en  citerons  ici  quelques  exemples.  «  Ju- 
»lan  le  juif,  d'après  un  texte  d'Âzdi  cité  par  Borbon,  p.  89, 
9  9e  souleva  avec  les  Berbers  contre  les  musulmans  et  contre  les 
»Roum  (chrétiens  de  Galice  et  d'Âsturie  ;  Afrank  sont  les  chré- 
»  tiens  du  reste  des  Pyrénées);  et,  en  l'an  97  (716),  il  se  fit  roi  sur 
»la  montagne  d'Afrank  (les  Pyrénées  orientales).  »  Son  projet 
était  de  réunir  d'abord  tous  les  musulmans  contre  les  chrétiens, 
d'exterminer  ceux-ci ,  et  de  combattre  ensuite  les  Arabes  à  l'ai- 
de des  Berbers  et  des  juifs,  en  profitant  des  divisions  qui  exis- 
taient entre  eux.  Borbon ,  d'après  un  texte  d'Yunes  cité  par 
el  Lagui,  nous  explique  la  cause  de  ces  divisions.  «  Nous  au- 
»tres,  disaient  les  Berbers  ,  nous  avons  conquis  l'Andalousie  et 

•  soumis  toutes  les  provinces,  et  vous  autres  (Arabes),  vous  n'a- 
»  vez  pas  fait  la  conquête  ;  les  dépouilles  et  les  richesses  sont  les 

•  nôtres;  nous  autres  avons  combattu  avec  Tépée  contre  les 
»Roum ,  et  tout  cola  est  à  nous.  » 

Pour  en  finir  ici  avec  Julan  le  juif,  il  est  évident  quece  Julan 
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était  tout  nmplement  un  scheik  de  quelque  tribu  berbère  établie 
en  Catalogne,  qui  9  au  milieu  de  Tanarcbie  de  la  conquête,  «5^ 
saya  de  se  rendre  indépendant.  Mais  Terreur  même  de  Borbon 
6ur  Julien  Ta  conduit  à  un  résultat  utile  :  o'est  de  nous  faire  en- 
trevoir, en  remoatanl  jusqu'à  la  conquête,  le  germe^ies  rivali- 
tés de  raoe  qui  perdirent  l'Espagne  arabe,  et  les  justes  préten- 
tions des  Berbers,  qui,  ayant  presq^ie  seuls  conquis  la  Péninsule, 
sous  Thareck  ,  et  avant  Mouuk  et  ses  Àrabc^ ,  s'en  croyaient  4 
bon  droit  les  légitimes  possesseurs. 

.  Le  point  de  l'bistoire  arabe  que  Borbon  a  le  mieuic  éclairci  est 
celui  de  la  révolte  et  de  Tapostaûe  d'abd  el  Aziz,  fils  de  Mou- 
xa.  Cette  apostasie ,  réelle  ou  prétendue ,  est  un  point  d'une 
baute  importance ,  en  ce  qu'elle  semble  avoir  quelques  liens 
avec  la  révolte  de  Pelayo  et  les  tentatives  4e  liberté  des  chré- 
tiens sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées.  J'ai  accueilli  avec  moins 
de  défiance  les  textes  nombreux  que  l'on  va  lire ,  parce  qu'ils 
me  paraissent  se  lier  asses  bien  aux  faits  les  plus  attestés  de 
Phisloire  arabe.  Mais  il  faut  bien  se  rappeler,  en  les  lisant ,  que 
la  haine  des  ennemis  d'abd  el  Aziz,  et  l'arrêt  de  mort  exécuté 
sur  lui ,  ont  pu  fausser  le  jugement  des  historiens.,  et  faire  re- 
garder son  apostasie  comme  un  fait  accompli ,  quand  elle  n'était 
peut-être  qu'un  projet  vague.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  ce 
sont  ses  tentatives  de  révolte ,  ses  liaisons  avec  les  chrétiens 
rebelles,  et  son  apostasie  politique,  sinon  religieuse,  que  le 
khalife  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  punir. 

«  Abd  el  Auz  épousa  Aïlat ,  de  race  gothique  ,  et  femme  de 
.pRoderich  le  mort  ;  et  il  se  fit  renégat  {reprobù)^  pour  embrasa 
DSer  la  religion  d' Aïlat,  et  il  vécut  près  d'elle  et  avec  elle  dans 
»  la  loi  des  Roum  et  il  mit  la  couronne  d'Ëgica  sur  sa  tête.  Et 
»  Habib  el  Fehri  dit  à  abd  el  Aziz:  Pourquoi  fais -tu  cela? 
»  <—  Et  abd  el  Aziz  répondit  :  Parce  qu'Egîca  avait  voulu  ex- 
.uterminer  les  musulmans.  —  Et  Habib  répliqua  :  Tu  te  fais 
»  donc  roi  de^  musiilmans ,  et  ceci  est  la  couronne  (inarque)  de 
«ton  règne  ?...  Et  en  cette  année,  96  de  l'hégire  (715-) ,  abd  el 
9  Aziz  se  fit  roi  d'Andalousie,  et  sortit  de  l'obédience  du  khalife  , 
»car  sa  femme  Aïlat  l'avait  séduit,  et  déjà  il  sUtait  concerté  acêc 
»ies  c/trétiens  de  Galice  pour  qu'ils  l'aidassent  ù  cet  effet ,  et  il 
»mit  la  couronne  sur  sa  tête.  » 

{  Extrait  de  el  AzdL  Borbon  ,  p»  82  ) 
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«  Theod-mir  était  un  des  alliés  d'abd  el  Âziz  ,  qui  apostasia 
»et  se  rérolU  contre  le  khalife,  et  il  écrivit  aux  Roum  de  Taider, 
»  en  Tan  96,  et  les  iioam  prirent  l'alarme  et  se  fortifièrent  dans 
»ies  monts  de  Galice^  et  les  Roum  des  monts  de  l'Andalousie  se 
ai  soulevèrent  aussi.  »   (Extrait  d'Yasan  abûu  Aabdei.  ) 

Enfin ,  Azdi  ajoute  plus  loin  :  «  En  cette  année  (  97  )  se  sou- 
ple va  Belaî  le  chrétien  ,  ctlul  qui  s$  concerta  avec  abd  el  Jûz,  » 
C'est  alors,  suivant  Azdi,  qu'eut  lieu  la  prise  d'armes  d'Habib 
contre  Theod-mir.  Habib ,  qui  se  méfiait  de  son  compagnon 
abd  el  Aziz,  observait  tous  ses  mouvements  et  ceux  des  chrétiens, 
et,  voyant  leur  coupable  intelligeuçeiilarma  contre  Theod-mir  Us 
Berbers  et  les  juifs  de  Malaga,  et  abd  cl  Azis  compléta  sa  trahison 
en  prenant  les  armes  contre  les  musulmans  pour  $oo  allié  chré- 
tien. Habib ,  après  avoir  pris  quelques  villes  dans  le  pays  deXad- 
mir,  et  ravagé  Acci  et  Murcie,  qui  depuis  cette  époque,  dit  Azdi, 
.resta  ruinée  et  déserte ,  repoussé  par  les  forces  réunies  d'abd  el 
Aziz  et  Theod*mir,  fit  une  expédition  dans  la  même  année 
contre  les  chrétiens  de  Galice,  et  leur  prit  Léon ,  Astor'ga  et 
Zamora  ,  et  le  territoire  de  Lugo.  Dans  cette  expédition  il  eut 
pour  compagnon  Ayoub ,  qui  fut  depuis  émir  d'Espagne. 

«  D'un  autre  côté  ,  raconte  Azdi ,  Mogaitb  el  Roumi  livra 
«bataille  aux  chrétiens  de  Tortose  ,  de  Gerone ,  de  Bilbilis 
,»(Calatayud) ,  de  Pampelune,et  à  tous  les  autres  hommes 
«d'Afrank ,  et  l'on  combattit  depuis  le  soleil  levé  jusqu'au  soleil 
«couché,  et  plus  de  deux  mille  musulmans  y  trouvèrent  le  mair- 
«tyre.  Lés  chrétiens  accoururent  en  grand  nombre  de  toutes  les 
o  Pyrénées  ,  et  détruisirent  trois  jours  durant  avec  la  flamme  et  le 
a  fer,  et  la  terre  se  couvrit  de  sang  ,  et  les  gens  d'Afrank  vainqui- 
»rent  les  musulmans,  et  se  présentèrent  devant  Saragosse.  Alors 
»  Habib  vint  de  Galice  contre  Teonemi  (que  Dieu  le  détruise  !), 
»et  mit  en  fuite  les  hommes  d'Afrank  jusqu'à  leurs  monts,  et 
«brûla  les  cités,  et  ruina  les  châteaux  ,  et  tua  ou  fit  captifs  les 
«puissants,  et  mit  la  ruine  sur  toutes  les  provinces  jusqu'aux 
«montagnes.» 

Abd  el  Aziz ,  instruit  des  succès  d'Habib  contre  sea  alliés  les 
chrétiens ,  trouva  moyen  d'y  mettre  fin  en  éloignant  Habib , 
•qui ,  suivant  Azdi  et  el  Dhobi ,  fut  embarqué  et  déporté  en  Afri'« 
que  par  son  ordre.  D'autres  chefs  puissants,  teis  que  Souleyman 
abd  el  Melek ,  furent  déportés  avec  lui.  On  ignore  si  abd  el  Aziz 
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prit  ou  non  le  titre  de  roi  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  en 
joua  lé  rôle  et  se  rendit  indépendant  du  khalife ,  au  grand  scan- 
dale de;  tous  les  bons  musulmans. 

Un  fait  entièrement  nouveau  ressort  de  ces  textes  curieux , 
c'est  FinteDigence  d'abd  el  Âziz  avec  les  chrétiens  de  Galice  et 
*avec  Pelajo,  fait  que  la  clémence  d'abd  el  Aziz  envers Theod-mir 
rend  hautement  probable.  Quant  au  partage  du  pouvoir  entre 
abd  el  Aziz  et  son  compagnon  Habib  ,  ce  partage  est  tout  à  fait 
contraire  aux  idées  musulmanes  ^  où  l'unité  qui  fait  la  base  de 
l'édifice  social  se  retrouve  dans  tous  ses  détails.  G  onde  nomme 
simplement  Habib  comme  un  des  chefs  qui  commandaient  sous 
abd  elAziz,  et  comme  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  des 
fils  de  Mouza,  dont  il  était  le  proche  parent.  Il  le  compte  en- 
suite au  nombre  des  chefs  qu'abd  el  Aziz  envoya  à  Damas  pour 
porter  au  khalife  le  produit  des  impôts  en  Afrique  et  en  Espa- 
gne ,  ce  qui  se  lie  assez  bien  au  récit  qu'on  vient  de  lire  de  la 
déportation  d'Habib.  Enfin  cet  Habib,  suivant  Gonde,  fut  un 
des  messagers  de  mort  envoyés  pat  le  khalife  en  Espagne  pour 
chercher  la  tête  d'abd  el  Aziz ,  ce  qui  n'empêche  pas  G  onde  de 
nous  dire,  une  page  plus  loin  ,  que  le  même  Habib  fut  un  des 
cinq  principaux  chefs  arabes.qui  reçurent  l'ordre  de  faire  périr 
le  fils  de  Mouza.  (  Voyez  Gonde  ,  t.  1 ,  p.  61  et  62.) 

Le  récit  de  Borbon  est  donc  conforme,  presque  dans  tous 
ses  détails,  aux  faits  que  j'ai  racontés.  Enfin  la  prise  d'armes 
d'Habib  contre  les  chrétiens  de  Galice  est  attestée  par  Gonde, 
p.  57. 

Borbon  parle  aussi  de  guerres  qu'Ayoub  eut  i\  soutenir  contre 
Julan  le  juif,  et  Merwan,  frère  d'abd  el  Aziz.  Ge  dernier  fait  est 
peu  vraisemblable,  puisque  nous  avons  vu  t;e  Merwan  nommé 
par  Mouza  waH^de  Gaïrwan  (p.  69  ).  Enfin  il  fait  mention  d'une 
irruption  qtie  les  hommes  ^ Afrank  (les  chrétiens  des  Pyrénées 
orientales)  firent  contre  S^ragosse  en  714 >  après  que  Mouza 
s'en  fut  emparé.  Il  en  conclut  avec  assez  de  justesse  que,  comme 
je  l'ai  moi-même  avancé ,  toute  l'Espagne  ne  se  soumit  pas  lâ- 
chement À  son  sort,  et  que  les  montagnards  de  l'est  imitèrent , 
quoique  avec  moins  de  succès  ,  fa  courageuse  résistance  de  Pe- 
ïayo  et  des  montagnards  des  Asturies.  Habib  ,  lieutenant  d'abd 
el  Aziz,  fut  chargé,  en  715  ,  de  réprimer  cette  tentative  de  ré- 
volte; mais  la  conquête  de  la  Gerdagne  et  de  la  haute  Catalogne 
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ne  fut  complète  que  sous  rémir  Àyoub,  en  716:  Boi'bon  ajoute, 
d'après  Azdi ,  que  le  rebelle  Julan  fut  crucifié  par  Yabia  ,  son 
propre  û\s,  lieutenant  de  rémir  al  Samah  ben  Julani ,  contre 
lequel  il  s'était  encore  rérolté. 

Tout  ceci  9  comme  on  le  voit,  constitue  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  histoire  de  TEspagne  arabe,  que  je  n'ai  pas  osé  insérer 
dans  mon  récit ,  sur  la  foi  de  quelques  textes  souvent  altérés  y 
mais  qui  n'est  pas  cependant  toujours  sans  vraisemblance  ni  sans 
Taleur.  C'est  là  le  motif  qui  m'a  décidé  à  donner  dans  cet  ap- 
pendice toutes  les  révéiaiions,  ou ,  si  l'on  aime  miéux^  les  inven" 
tûms  de  Borbon ,  en  regard  de  l'histoire  courante.  J'ai  réfuté  et 
je  réfuterai  en  passant  celles  qui  me  paraîtront  contre uvéed; 
mais  toutes  certainement  ne  le  sont  pas  :  plusieurs  ont  pour  elles 
la  yraisemblance  et  les  inductions  naturelles.  Quant  à  celles-là, 
je  suspendrai  mon  jugement  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement 
français  ou  l'académie  ait  enfin  jugé  à  propos  d'envoyer  quel- 
ques uns  de  nos  jeunes  orientalistes  dépouiller  les  nombreuses 
richesses  historiques  et  les  manuscrits  arabes  qui  dorment  en- 
fouis à  l'Ëscurial  et  dans  les  autres  bibliothèques  de  l'Espagne. 
Le  lecteur  gagnera  du  moins  à  mon  travail  de  rapporteur  et  par- 
fois de  critique  sur  l'ouvrage  de  Borbon  ce  que  j'y  ai  gagné  moi- 
même  ,  c'est-à-dire  des  vues  nouvelles  sur  une  histoire  généra- 
lement peu  et  mal  cqnnuç ,  et  un  crit$nutn  nouveau  auquel  il 
pourra  comparer  les  faits.  Ce  sera  en  quelque  sorte  une  histoire 
en  partie  double  de  l'Espagne  arabe ,  de  même  que  dans  mon 
Espagne  chrétienne  je  donne,  d'après  la  chronique  d'AlonzoX, 
la  version  romanesque  après  la  version  historique.' 
.  L'histoire  de  l'émir  al  Horr  dans  Borbon  s'éloigne  complète- 
ment des  idées  reçues  :  suivant  lui,  les  liens  de  l'obéissance  s'é- 
taient fort  relâchés  parmi  les  chefs  musulmans  ;  pendant  le  long 
séjour  d'al  Horr  en  Septimanie,  al  Samah  souleva  contre  lui  les 
Berbers,  et  le  déposséda  de  l'émirat  en  710.  On  croira  peut-être 
qu'ai  Samah,  devenu  émir,  s'en  va  mourir  devant  Toulouse  ; 
mais  il  n'eu  est  rien  :  Borbon ,  qui  a  toujours  des  théoiries  nou- 
velles et  des  textes  à  son  service  pour  les  appuyer,  nous  apprend 
qu'ai  Samah  ne  fut  que  blessé  au  siège  de  Toulouse,  et  qu'il  re- 
vint en  Espagne  faire  une  expédition  contre  Pelayo,  où  il  perdit 
la  vie  (722).  Il  est  évident  que  Borbon  et  l'auteur  arabe  confon- 
dent ici  al  Samah  avec  al  Kbamau.  Après  la  mort  d'al  Samah  ^ 
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cji  72Î  ,  Fémir  dépossédé ,  al  Hcvrr,  fit  yaloir  ses  droits  à  l'émî  -»' 
rat;  mm  Amhésah  s<^  souleva  à  son  tour,  et  les  tribus  musiiN 
mânes  se  partagèrent  entre  elles,  circonstance  dont  Pelayo  pro- 
fita pour  battre  les  musulmans  et  s'empafer  dé  Léon,  au  dii^è 
d' Aadi ,  que  nous  laissons  parler  : 

«  Al  Horr  se  lia  aTcc  les  chrétiens  des  Asturies,  et  arec  Aîon- 
»»o  (qui  fut  depuis  leur  roi);  et  Alonzo  combattit' pour  al  Horr 
»  et  prît  des  cités,  et  vint  avec  une  armée  (nombreuse)  comme 
«fourmillière,  et  prît  la  cité  d*Âst<yrgaet  y  fit  des  captifs.  » 

De  tout  ceci  Borbon  conclut  arec  assez  dé  logique,  en  supp(><^ 
sânt  les  prémisses  exactes,  que  la  protestation  des  Berbers  contre 
le  joug  des  Arabes  ne  cessarpas  un  instant,  depuis  les  premiers ' 
démêlés  de  Thareck  et  de  Mousa,  représentants  dès  deux  races, 
jusqu'au  soulèvement  de  Jolan^  d'al  Samah  son  fils,  et  d'Amlife-*- 
sab ,  chef  du  parti  berber. 

Il  en  conclut  aussi ,  sans  doute  ponf  complaire  à  ramOtir* 
propre  national,  qu'Alonzo  était  goaternêur  du  pàtaié  de  Pelayô^ 
leqnel,  par  parenthèse,  n'ahrait  pas  de  palîaîs;  que  Pelayo  con^ 
mandait  ù  des  armées  nombreuses,  et  dirigeait  les  efforts  dès 
chrétiens  sur  toute  la  Ugne  des  Pyrénées,  ^c.  ;  et  autres  éssef- 
tiens  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutées. 

N^is  ce  n'est  pas  tout  :  un  texte  d'Asdi  (p.  ihS)  nous  apprend^ 
qiie'c  les  juifs  bèrbers  s'unireiVt  avec  les  tribus  dlfemen  contre 
»  les  musultti^s ,  et  méditèrent  contre  l'émirat  à*Andàlous ,  et' 
»  firent  roi  sur  eux  al  Horr  le  déposé,  et  conquirent  la  cité  de 
»Sévitle,  et  al  Horr  ne  fut  pas  déposé  jusqu'à  sa  mort ,  en  106 
i)(725)». 

QfiaAt  à  là  ttiort  d^àl  Horr;  Boriion  l'attribue  aux  ordres  de 
l'émir  Ambeséh  ':  «  A  peine  Aoiibesah  fut-H  délivré  de  son  rivâ»!^ 
»q«e,  suivant  Azdi,  il  envoya  titie  armée  contre  Astorga,  et  les 
j^î^oufn  (eht^étîérts)  de  Galice  vinrent  comme  des  saàterellefs',  élT 
«iapliis  grande  partie  dés  niusulmails  fut  tàëe.  » 

B^bon  ^  qui  veut  absolument  que  tousdes  ênri^s  de  PEépâgné 
aieM  eot^fttis  rémiràt  par  ime  révolte,  prétend,  d'àjfrès  Aidr^ 
4ii'Yah«aben  Sàlittltit  se  soùleta  eii  107  (725  h1i€)^  «  et  11  l\té 
»et  fit  crucifier  deé  âiiliiel^it  et  dè^mîtlièrs  <fe  Berbère,  percé" 
»  qu'ils  s'étaieMt  rétoTtêé  contre  les  Arabes  yàméhién^...  ;  cflil 
»ke  miten  fa$téJilsMfu^aiïx  tîîonts  (P;f reniées).  » 

La|Mdz«iedtiràfi^9t»l6tigKtei»ps  :  car,l'ïmnée  siiivanHe^leàÔiéi**' 
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bcrs,  ayant  repris  courage,  se  révoltèrent  encore,  s'emparèrent  de 
Cordoue  et  déposèrent  Yahia  ;  et  Yazifet  (l'émir  Odha!fa)  entre- 
prit de  soumettre  les  Berbers  révoltés  (727)  l'année  suivante.  Aatï- 
man  (Othman)  se  souleva  à  son  tour  contre  Yahia  et  Yazifet, 
et  ainsi  l'Espagne  comptait  à  la  fois  trois  prétendants  à  l'émirat, 
lorsqu'un  quatrième,  alHaîtham,  vint  encore  compliquer  cette 
confusion.  De  tous  ces  émirs ,  Borbon  n'en  cite  qu'un  seul,  Ya- 
zifet, comme  nommé  par  le  khalife,  ou  l'émir  d'Afrique  ;  tous 
les  antres  sont  pour  lui  des  révoltés. 

Tout  ceci  diffère  grandement  de  Gonde ,  de  Murphy  et  des 
chroniques  chrétiennes.  Jusqu^à  ce  que  les  originaux  arabes  ci- 
tés par  Borbon  aient  été  interrogés ,  il  est  impossible  d'arriver  à 
la  vérité  sur  toutes  ces  contradictions  ;  mais  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  comparer  la  version  de  Borbon  avec  celle  que  j'ai  adoptée 
moi-même.  On  j  gagnera  peut-être  de  mieux  comprendre  dans 
quel  épouvantable  chaos  était  tombée  l'Espagne,  grâce  aux  con- 
tinuelles dissensions  des  Arabes  et  des  Berbers ,  et  aux  révoltes 
des  prétendants  à  l'émirat. 

Après  la  mort  d'al  Ilaîtham,  en  730  ou  31,  mort  dont  Gonde 
ne  dit  pas  un  mot,  abd  el  Rahman  lui  succéda;  suivant  d'au- 
tres ,  al  Haîtham  fut  déposé  par  son  successeur.  Abd  el  Rahman, 
suivant  Borbon ,  usurpa  l'émirat  en  730  (suivant  moi ,  en  728)  ; 
mais  Borbon  redouble  encore  la  confusion  de  cette' époque  en 
supposant  deux  abd  el  Rahman ,  usurpateurs  successifs  de  l'émi- 
rat. Le  premierestlefîlsde  Habib  el  Fehri,  exilé  par  abd  elA^z; 
et  le  deuxième  noire  abd  el  Rahman,  qui  perdit  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Il  nous  est  impossible  de  discuter  la  vérité  de  cette  assertion. 
Ainsi ,  suivant  Borbon ,  il  y  aurait ,  de  727  à  731,  six  prétendants 
rivaux  ù  l'émirat,  qui  se  lé  disputaient  tous  l'épée  à  la  main. 

Borbon  place  ici,  d'après  Gonde,  l'expédition  d'abd  el  Rah- 
man dans  les  Pyrénées  qui  précéda  celle  de  Poitiers.  «Eii  731, 
»  Aabdoun  (Eudon),  prince  des  Pyrénées  (de  Gaule),  se  soule- 
»va  contre  les  musulmans,  et  conquit  des  villes  et  tua  des  gens. 
»  Abd  el  Rahman  el  Gafeki  le  sut,  et  il  vint  avec  des  troupes,  et 
»  mit  eu  fuite  les  Houm  (  Asturiens  ou  Navarrais  )  jusqu'au!  terres' 
»du  nord,  et  prit  force  butin  ;  et  en  Cette  année  fbt  tué  Jnius 
j»  (Munuza,  ou  Othman  Abuneza);  et  abd  el  Rahman  mit  en  fuite 
»  les  Français  (Aquitains)  jusqu'au  Nord  (la  Gaule  ),  et  il  retour-- 
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»na  à  Cordoue.»  Borbon  suppose  que  cette  attaque  d^Eudon  était 
concertée  ayec  Pelayo,  qui  fut  aussi  attaqué  par  rémir. 

Voici  maintenant  Texpédition  en  France,  toujours  d'après 
Azdi  :  A  En  ian  732,  abd  el  Rahxnan  vainquit  les  Français,  et 
Dconquitdes  cités,  et  soumit  des  provinces,  et  captiva  des  Qcas^ 
net  porta  le  feu  et  Tépée  jusqu'au  fond  du  pays,  et  mit  Tennc- 
»mi  en  fuite  et  le  tua.  »  Il  est  évident  qu'Azdi  ne  parle  ici  que  du 
début  de  l'expédition;  mais  Borbon  prétend  que  cet  abd  el  Rah- 
man  qui  fit  l'expédition  en  France  était  le  fils  d'Habib,  et  qu'abd 
el  Rahman  el  Gafcki  mourut  vers  )a  même  époque  en  combat- 
tant contre  Pelayo.  L'erreur  ici  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit 
besoin  de  la  discuter.  Toutes  les  chroniques  arabes  et  chrétien- 
nes sont  unanimes  pour  dire  que  c'est  el  Gafeki  qui  mourut  de- 
vant Poitiers. 

Poursuivons  le  récit  d'Azdi  :  «  L'ennemi  (Eudon)  envoya  au 
»nord  demander  du  secours,  et  vint  ^r<//iair  (Martel)  avec  une 
«multitude  nombreuse  comme  les  fourmis  ou  les  sauterelles,  et 
Dson  nombre  était  de  plus  de  200  mille  ;  et  dans  le  combat  plus 
Dde  90  mille  musulmans  trouvèrent  le  martyre,  et  abd  el  Rah- 
^]>man  fut  mis  en  fuite  avec  les  siens.  »  Remarquons  bien  que, 
suivant  Azdi,  cet  abd  el  Rahman,  fils  de  Habib ,  ne  fut  pas  tué 
à  Poitiers,  car  nous  verrons  bientôt  Borbon  le  faire  reparaître 
sur  la  scène. 

Azdi  parle  aussi,  so^s  l'émirat  d'abd  el  Melek,  d'une  inva- 
sion en  Espagne  par  Martel  et  Eudon  réunis,  qui  prirent  Pampe- 
lune  et  Gérons  en  734»  Nous  avons  vu  (note  1,  p.  123)  Reynaud 
faire  mention,  d'après  un  texte  arabe,  de  cette  invasion,  que  je 
crois  controuvée.  Borbon,  fidèle  à  son  système  de  voir  dans 
chaque  nouvel  émir  un  usurpateur,  fait  d'Okbah,  que  nous  avons 
VU' élire  par  le  khalife,  un  rebelle  qui  s'empara  de  Cordoue  et 
chassa  abd  el  Melek  ,ù  Barcelone.  Il  est  vrai  qu'il  le  fait ,  trois 
ans  plus  tard ,  reconnaître  par  l'émir  d'Afrique.  Il  prétend  aus- 
si qu'abd  el  Melek,  pendant  le  voyage  d'Okbah  en  Afrique,  se 
souleva  contre  lui  ;  tandis  que ,  suivant  Conde ,  il  est  le  ^ul  qui 
resta  fidèle  à  l'émir. 

Borbon,  d'après  Azdi,  place  en  739  une  expédition  de  Mar- 
tel jusqu'à  Barcelone,  où  il  battit  Okbah  ;  mais  Okbah,  com- 
me on  Ta  Yu,  était  alors  en  Afrique),  et  Charles  en  Aquitaine. 
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Bprbon  m«t  en  janvier  736  la  mort  de  Pelayo  et  en  737  celle  de 
Favila.  Il  prétend  aussi  qu*Okbah,  ayant  sa  mort,  fut  battu  par 
AlonsOy  et  perdit  3,000  bommes  en  7&1. 

Borbon  ajoute  à  Tinextricable  chaos  des  guerres  ciriles  de  Ba- 
ledji, Samaîl  et  abd  el  Malek,  en  mettant  sur  la  scène  d'autres 
candidats  in  L'émirat,  tels  que  cet  abd  el  Rahman,  fils  d'Habib  , 
auquel  il  attribue  la  bataille  dé  Poitiers,  et  un  certain  Bajir,  qui 
avait  été,  suivant  lui^  émir.  d'Afrique.  Mais  ici,  la  confusion  de- 
vient telle  que  je  renonce  à  analyser  toute  cette  partie  du  livre 
de  Borbon,  devenu  tout  à  fait  incompréhensible. 
.  Je  termine  ici  cette  analyse  d'un  ouvrage  sur  lequel  il  n'est 
guère  possible  de  porter  aujourd'hui  un  jugement  définitif.  Mais 
«lies  textes. qu'a  cités  Borbon  sont  exacts,  on  lui  reprochera 
alors  de  n'en  avoir  pas  tiré  meilleur  parti ,  de  s'être  arrêté  à 
des  critiques  de  détail,  lorsque  avec  les  sources  nouvelles  où  il 
lui  était  donné  de  puiser  il  pouvait ,  comme  Conde,  dont  l'ou- 
ivrage  n'avait  pas  encore  paru,  et  mieux  peut-être  que  Gonde, 
créer  l'histoire  de  l'Espagne  arabe.  Le  principal  défaut  de  Bor- 
bon, c'est  l'esprit  systématique  9  qui,  poussé  à  ce  point,  exelut 
toute  vérité  historique.  Nous  avons  vu  ses  erreurs  volontaires 
sur  Julian  et  la  Gava.  G'est  ainsi  qu'il  s'obstine  à  voir  dans  la 
plupart  des  Berbers  des  tribus  juives,  et  va  même  jusqu'à  pré- 
tendre que.  parmi  les  conquérants  de  l'Espagne  il  y  avait  plu9  de 
juifs  que  de  musulmans.  De  pareilles  assertions  ne  se.  réfutent 
pas  sérieusement. 


m. 

LLANTO  DE  ESPaSa. 

{Voyez page  79.) 


Yoici  un  abrégé  de  la  curieuse  amplification  de  rhétorique 
que  donne  à  ce  sujet  la  chronique  d'Alonzo  X ,  sous  le  titre  em- 
phatique de  Llanto  de  Espana. 

II.  32 


Digitized  by  VjOOQIC 


«,,»«St4Pilfte  )aU9lii»4^£flpa9B0élait  ride  d'habïlftnts>  baigiréo 
fk  plewpd ,  c«nyi|hk  par  les  ébrangars,  trafaia  par  ses  Toisias, 
abandonnée  par  ses  habitants^  ^easTe  de  ses  fiis^  dénuée  de  rem* 
pa^s ,  d«stUaée  dis  S^fem,  prsT«c  de  reeanfoit  :  ainsi  se  reneu- 
Tdèrenl  les  masiaores  du  temps  d*Heaoiile  ,  ainsi  se  FaTiTèrane 
les  plains  des  ^^UwMy  des  YandiJes  et  des  Suèvea,  qui  cooMBen-' 
çaiept  à  $e  guiérir.  L'E/^pagne,  autoeleés  dévastée  par  Tépée  dei 
R4>i9aiAS9  oons^ée  et  guérie  comme  par  uu  remède  par  la  bonté 
d^s  (GçAbf  y  redeTÎept  alovs  plus  malade  ^pe  jamais.  Ses  ckaats 
nationaux  «ont  oubliéft»  soa  langage  est  cbangé  en  paroles  étvafi- 
gèf^^  Le*  Maures  i»ool  rêtua  des  riches  habits  ^m  lui  sont  dé- 
robés ;  Muas  ffohes  4^  mille  couieiirs,  et  jusqu'aux  brides  éê 
leurs  çhi^rAUK)  iNrillent  comme  le  feu  ;  leurs  fac^  sont  nôtres 
gomme  de  la  poix»  eit  le  plus  beau  d'entre  eux  est  encore  bnm 
oomme  de  ia  euie  ;  leuvs  yeux  reluisent  eomme  des  flambeaux  ^ 
leurs  lAeTauit  sont  légers  comme  1^  léopard  et  plus  ^u^  que 
h  Um  ou ie  loup ,  1^  nuit  ^-au  milieu  du  troupeau;  et  la  ^\e 
iiaee  dos  AfrifiaiBS  ^  qui  pe  se  prise  ni  par  sa  forée  et  par  sa  bo»*- 
3i  j  4P9is  paf  ruse  et  engÎQ ,  ^  brisj^  en  une  heurfe  toute  ta  no- 
))tos3«»  des  G/aéhft»  plus  illuatres  que  langue  d'homme  ne  pour^- 
|4iit  le  conten.  Bspague  misérable,  qui  touche  à  son  trépas ,  et 
sj^i  u'a  pei|S(ifine  même  pour  |a  pleurer,  endolorie  qu'elle  ^ 
.4H  plm  RlfWte  que  rire  !  Sa  yoix  résonne  comme  «e)le  d'un  mk^ 
J9)ep«^é ,  gt  semble  sorlir  de  dessous  terce  pour  dire  ayee  elt- 
fort  ;  «Vous  qui  passez  par  le  chemin,  dites  s'il  e%t  «né  doulei^ 
»  égale  ù  ma  douleur.  »  Ses  toits  sont  yides  et  dépeuplés,  ses  fils 
et  9e%  seryiteur^  sont  morts  par  Tépée.  Ceux  qui  étaient  libres 
sont  esclaves  ;  ceux  qui  se  nourrissaient  de  mets  recherchés  n'ont 
pas  de  quoi  rassasier  leur  fain|  ^s  mets  les  plus  vils  ;  ceux  qui 
étaient  yêtus  de  soie  n'ont  pas  même  pour  se  couvrir  l'étoiTe 
grossière  où  naguère  ^%  jf^itf^  l^r»  p>eds.  Et  les  enfants  à 
la  mamelle  ont  été  écrasés  contre  les  murs.  Les  femmes,  on  les 
réserve  pour  les  déshoi|orer,  «t  leur.beauté  fait  leur  perte.  Celui 
qui  est  fort  et  courageux  a  péri  par  l'épée  ;  celui  qui  était  léger 
des  pieds ,  les  flèches  ont  couru  plus  vite  que  lui.  Les  ipiea  des 
Goths  ont  pardonné  aux  ennemis,  et  ils  les  ont  tournées  contre  eux-- 
mêmes,.. r.  QJi  !  g#  jp^i?  j^puiera  rtç3  pj.fur4  pjpur  }>^igneir  toute 
ma  face^  ej  fer^  de  n>ç9  y<c*if  dç^  .3pwrce;5  qui  ne  tîuijBSfi.njt  p9S  l,^. 
Tout  a  péri  ;  et  la  sainteté  des  évp|j[wp3  ,  et  ^  §çi#ic^  dç#  ç^Ç^y 
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et  ta  t^lïj^ion  des  moitiés;  les  sanctuaires  ont  été  profanés»  et 
les  ^églises  détruites  ;  les  vases  saints  ont  été  souillés ,  et  les  fêtes 
et  les  solennités  oubliées;  les  temples  et  les  tours  où  réson- 
naient les  louanges  de  Dieu  entendent  celles  de  Mahomet;  le« 
arbres  et  les  vignes  ont  été  coupés  au  pied,  di  il  n'y  a  plus 
dans  toute  TEspagne  ville  où  réside  un  évêque;et  Oppas»  rarche-i^ 
vêque  apostat,  prêche  au;c  chrétiens  de  se  rendre  Maures- pouv 
avoir  merci  d'eux;  et  les  chrétiens  se  sont  mêlés  aux  Arabes,  et 
ont  pris  le  nom  de  Mozarabes^  parce  qu'ils  vivent  avec  eux,  et  ce 
lignage  dure  encore  aujourd'hui  chezlesgens  de  Tolède*..;  cttous 
ces  malheurs  sont  arrivés  parce  que  Dieu  était  irrité  contre  les 
péchés  de  Mitiza  et  des  Goths.  » 

Voici,  suivant  la  même  chronique,  Tépitaphe  trouvé^  à  Vis» 
ca  :  «  Ci  git  Roderich,  dernier  roi  des  Goths.  Maudit  soit  la  eo«» 
îère  du  comte  Julien  qui]  fut  dure  et  mauvaise ,  car  elle  perdis 

son  pays ,  blasphémateur  de  Dieu,  cruel  envers  lui-même, 

assassin  de  son  Seigneur,  ciineoû  de  sa  famille,  bourreau  de  son 
pays,  que  son  nom  soit  amer  dans  la  bouche  qui  le  prononcera, 
et  que  sa  remembrance  pèse  au  cœur  qui  pensera  à  lui,  et  que 
son  nom  soit  maudit  aussi  long-temps  que  les  hommes  en  par- 
leront, etc » 


IV. 

DATES  ARABES. 


L*an  î  de  l'hégire.,  ou  de  la  fuite  de  Mahomet,  commence 
au  15  juillet  622.  Mais,  l'année  lunaire  des  Arabes  étant  de  on* 
ze  ou  dix  jours  plus  courte  que  l'année  solaire  des  chrétiens^  la 
correspondance  des  deux  années  cesse  d'être  exacte  dès  ràn  2 
deriiègirè;  et,  pour  donner  une  date  arabe  précise,  il  faut 
presque  toujours  citer  deux  années  chrétiennes. 

L'ftttnée  nusulmMie  se  oompose  dé  dd4  joui^ ,  et  4e  douse 
mois,  dont  voici  les  noms  : 

32. 
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i  Moharram, 

80  joun. 

7Re4idi, 

80  jours. 

3  Sefar, 

39 

8  Schaban* 

39 

SRéMél, 

80 

9  Ramadan, 

80 

4RébiéII, 

39 

iO  ScbewaU 

39 

5  Jbnmadi  I, 

80 

il  Doulcada, 

80 

6  JoumadiU* 

39 

13  Doulhadja, 

39 

Une  réroludon  lunaire  s'accomplissant  en  29  jours  >  12  heu- 
res et  quelques  minutes,  les  mois  ont  dû  être  altemalivement 
de  30  ou  de  29  jours.  Restent  les  minutes,  au  nombre  de  ZiZi  par 
mois  lunaire ,  et  de  528 ,  ou  8  heures  48  minutes ,  par  an  :  un 
peu  plus  d'un  tiers  de  jour.  Pour  tenir  compte  de  celte  frac- 
tion,  les  Arabes  intercalent  de  temps  en  temps,  chaque  troisiè- 
me année  ou  seconde  année ,  un  jour  $mboUquej  de  manière  à 
aToir,  chaque  trentième  année,  11  jours  supplémentaires,  qui 
forment  exactement  le  total  des  minutes  excédantes  pendant  cet 
espace  de  trente  ans.  Ce  jour  emboUque  se  met  à  la  suite  du  der- 
nier mois  (ioulhadja. 

De  ces  différences  grayes  ayec  l'année  chrétienne  sont  nées , 
comme  le  remarque  fort  bien  Dunham,  les  grossières  méprises 
chronologiques  des  chroniques  chrétiennes,  qui  considèrent 
les  années  des  deux  peuples  comme  égales. 

On  trouTera  dans  Dunham  (t.  11,  p.  15)  des  calculs  fort 
étendus  sur  le  moyen  de  trouver  la  date  arabe  correspondant  à 
une  date  chrétienne ,  ainsi  qu'une  table  extrêmement  utile  de 
toutes  ces  années  correspondantes  chez  les  deux  peuples  depuis 
l'an  622  jusqu'en  1500.  Cette  table  a  été  empruntée  à  VJrt  de 
vérifier  les  dates.  Son  étendue  m'a  seule  empêché  de  la  repro- 


V. 

RÉSUMÉ 

Des  noies  de  Conde  sur  la  Géographie  d*el  Edrisi,  dit  U 
Geogràphvs  Nvbiensis  '• 

Mer  de  Xam^  c'est  ainsi  que  les  Crabes  appellent  la  Méditer- 
ranée ou  mer  de  Syrie;  ou ,  suirant  quelques  uns,  ce  mot  vient 

1  Tai  corrigé,  d'après  les  savants  consdls  de  M.  Beynaud,  TorthographeanH 
be  de  Conde,  w>UYentfi»itiTe,  et  j'ai  supprimé  plmieHrsétyiiiologiestrâp  arbi- 
traires. 
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de  Cham,  fils  de  Noé;  les  Sjro-Chaldéens  rappellent  mer  de 
Stiria  ou  de  Tyr;  près  des  côtes  de  Grèce  od  la  nomme  Bahr 
Round  ou  mer  des  Chrétiens  ;  les  Arabes  et  les  Perses  nom-- 
roent  la  mer  Rouge  mer  de  Kolrum  ou  Absorbante  {SorbUnte), 

jéndaiouSf  nom  donné  au  pays  habité  par  les  Vandales  ,  ou 
Andalousie,  naguère  la  Bétique  ;  mais  les  Arabes  étendirent  sou* 
Ycnt  à  toute  la  Péninsule  le  nom  de  la  première  proTince  occu- 
pée par  eux. 

Esbania  ou  Isbania,  Uita^na,  Espagne,  nom  que  lui  donnè- 
rent les  colonies  phéniciennes.  Sefania  ou  Spania  reut  dire  en 
Ifingue  phénicienne  septentrional ,  et  TEspagne  est  en  effet  au 
nord  par  rapport  à  TAfrique  ;  le  radical  Esp  est  le  même  que 
dans  le  grec  EfrmpU ,  nom  donné  par  les  Grecs  à  tous  les  peu- 
ples situés  à  rOcoident. 

Les  Arabes  appellent  TEspagne  une  île,  Geurat^  car  ils  n'ont 
pas  de  mot  pour- distinguer  une  île  d'une  péninsule. 

Bahr^Mouhit ,  Mare  clrcumdans ,  TOcéan  ;  Bahr  -  Mouhlt 
algarbi,  l'Océan  d'Ouest,  ou  Atlantique;  Bahr  al  Bontos  ,  le 
Pont-Euxin. 

F'eUdf  Beledf  terre,  village  cité  ;  Velez^  Malaga^  Yelez-Blanco^ 
Yelada,  Albelda,  Yalad-ulid  (Valladolid). 

AFRIQUE. 

Thangha,  Tendja^  Tanger;  Vingts  y  Ttyytç ,  Tt77«. 

Alcantaraj  le  pont,  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  autrefois 
dans  cette  ville  un  pont  fameux. 

JlZokak,  le  détroit  (de  Gibraltar)  • 

Gluzirah  Tarif,  île  de  la  pointe  Tarifa. 

Alcatar,  palais,  forteresse. 

Masmoudahf  une  des  cinq  principales  tribus  berbères  :  les  au- 
tres sont  Zeneia  y  lesZénètes;  Sanhagha,  les  Zénagas;  Gomera, 
lesGomares  ou  Gomélès,  et  Honwara.  Quelques  unes  de  ces  tri- 
bus étaient  originaires  d'Arabie  ;  celle  de  Rétama  était  venue 
avec  Afrikis. 

Stbta^  Geuta;  Septem  Fratres,  énr  dc$c>9>oc,  à  cause  des  sept 
montagnes  qui  l'entourent ,  ou  peut-^tre  parce  qu'elle  en  est  en- 
tourée comme  d'une  haie  ,  septnm. 

AiBarboTy  le  Berber;  les  Arabes  appellent  Barbares  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  Arabes. 
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.  [Nous  pa5Son&  ici,  eomme  n'appartenant  pa9  à  rfotre  sajef  , 
cpielques  pages  non  moins  curieuses  sur  la  géographie  de  rAfri' 
que  9  depuis  Oran  jusqu'à  Tanger.} 

Bahr  alAnklUin,  la  mer  des  Anglais  (rOcésncantabrique). 

JLenisat  al  gorab,  Téglîse  du  corbeau  (le  ca^»  Saint-Yincent 
eu  Portugal  )•  Une  TieiUe  tradition  raeonte  «pie ,  le  cadarre  du 
saint  ayant  été  laissé  dans  la  danipagne  après  son  iiiairtjFey  un 
corbeau  le  défendit  contre  les  loups  et'  les  rautours. 

HeUoil  al  Zakra ,  le  temple  de  Vénus  (  le  cap  de  Greus  en  Ca- 
talogue) f  à  cause  d*ua  temple  de  Vénus  ékré  par  la  colonie 
rkodienne  deRosas;  Z«Ara,  fleurie,  florissante;  Sarah,  la  lune 
en  sjro-chaldéen% 

Jl  Schara  (corKompu  de  Tespagnol  sierra,  chaîne  âe  monta- 
gnes); ce  nom  générique  est  souvent  donné  par  les  Arabes  à  la 
sierra  de  Guad arrama , .  près  M  adrid . 

Lisbona,  Esbona,  Lisbonne*;  Oilis^inp&ne  ou  Utîisîpona  dans^ 
Antoniu ,  o^coc  cirTre^v  dans  Ptolémée,  YX^Jo-o-sea  dafts  Strabon  , 
Tient  du.  phénicien  uiiUibho ,  haole  demenre  ;  la  terminaison 
ippoy  tanière,  asylc,  est  très  fréquente  dans  les  anciens  noms  dV 
yille  espagnols. 

Gaka^  laca,  laxx)? ,  capitale  des  laceiani  en  Haut- Aragon. 
Guadarrama,  corruption  de  Wad  arremta ,  ririère  du  sable. 

Esbania.  Edrisi  appelle  ainsi  la  nouyelle  Castille,  et  CasiiUa 
rancienne. 

ANDALOUSIE. 

Ghezirah  Cades,  île  de  Gadix,  Cadix  étant  situé  sur  une  presqu' 
Ile;  g<tdir,  en  phénicien,  signifie  une  haie;  on  y  voyait  naguère 
le  temple  d'Hercule,  en  phénicien  Haroke^  le  Trafiquaut. 

Jlmeria  {Mirador)^  BeWeder;  Spécula,  emoirta;  les  Arabes 
rappelaient  Miroir  de  la.  mer  y  ville  fondée  sur  les  ruine»  de 
Beghina, 

CortebOf  Cordons f  da  phénicien  Karlukay  karta  fubày  cité 
riche. 

Xeduna ,  Sidonia ,  l'antique  Asido  ,  oolonie  phénicienne  , 
AurivSov  ;  le  nom  primitif  est  Tsidon^  dérivé  do  Sidon,  en  Phéni*^ 
cie  ;  les  Romains  rappelaient  Cesariana. 

Clima  al  ^a^iroi, climat  ou  territoire  maritime.  El  Edrisi  a  di* 
vise  toute  sa  géographie  en  climats  ou  en  soties  latttudinale9,  en' 
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remontant  toujours  du  midi  au  lidrd  :  ^  H^Ve  ïùéï  AWufii^^^  si 
fréquent  en  Espagne,  sur  le®  Côtes. 

MedimEMUa^  Séville^  U-kolXh  ;  Sillos  Itâliëiks^  ï»  Ébdihie 
Hispal,  palj  terminaison  phénicienne  qui  vient  de  bâl,  Hasdru- 
bal ,  Hannibal  ;  etc.  Ce  nolïi  viôhf  du  phénicien  IzebBal ,  idole 
de  Baal|  ou  Iseà  Bâly  demeure  du  Seigneur. 

Tàlka^  Italica,  colonie  romaine  prèfl  àé ville. 

Carmunay  Garmona^XapfAoviet,  du  phénicien  cAormon  ^^  lieu 
ceint ,  sepium ,  nom  qu'on  donnait  souvent  aux  forteresses^* 

^/^ena,  Lucena^prës  Cordoue. 

AIKarfe ,  territoire  fertile  en  olives  près  SéviUe;  a/  k$rctfe  , 
tribu t«  d*oiï-'a/  mokarif^-^  percepteur  ;  vMhalaj  eolaftin  fffatiû^ân^ 
en  espagnol  al  gabciia,  impôt  -,  de  là  notre  mot  gabelle  ;  ûmoM^ 
auike,  aumône,  qui  se  paie  à  Dieu  ou  au  rot,  dînle  des  produits 
du  sol.  On  trouve  ici*  (p.  178)  une  dissertation  curieuBe'^' sur 
ce  dernier  genre  dlmpôt« 

Libta^  tribu  séparée;  Niebla,  Tantique  IlUpula. 

JVelba,  abondante  en  raisins;  Huelva^  l'antique  Onob^k! 

GhezirakSaltiSy  île  à  l'embouchure  des  rivières  Odial  et  Tinto. 
C|ond&  croit  voir  dans  ce  nom  de  SaltU  celui  de  Tariis  où  Tar- 
ie$sus^  si  célèbre  chez  les  anciens,  cofijecture  fort  hasardée*,  à 
mon  avis* 

Gebat-oyouriy  mont  des  sources,  Glbraléon,  montagne àred^ 
trée  des  Algarbes ;  les  Arabes  l'appelaient  Aboaab  al  6ar(,  pt^rts 
d'Occident  :  de  là  est  venu  en  Espagne  le  nom  depaerto  (al  bot'- 
tât  en  arabe),  porte  oiiporty  nom  donné  aux  défilés  ou  cols  des 
montagnes,  et  par^xtensi'on  «^iftH-téresiés'  qbi  lë§  gèà^^ëht  ; 
de  mèmh^  en  Mïelt:' nom  dé  poHes^  otèplètknès  ddiHiiê  au^  nSdnts 
que  les  Hébreux  appelaient  portée* dé  ià  térfh. 

Esijha,  Ecîja^  naguère^  Jhtigi^  s Wét/xi^o^,  naitif l*icè'Âr  péftplês. 

AUxena ,  Lucena ,  de  lucu^y  bois  ,rr!ehè  en  boiV." 

0^ttii^,7  0ssunât,  l'antique  {rr^,gêhitifl^^iti^i' 

Malka,  M&laga,  Ma)««)|  :  tfnphéûidén VTÎttè  ffl^âlfe  ;  élrgirëë'; 
ville  d(>iice,  molle. 

Archidouna^  Arcliidona,  de  Xa/i^n^wv,  Carthago. 

Albujarrat ,  les  monts  Alpujàrras. 

Fega,  vallée  cultivée  ;,  ce  ikïHh  s^i^nè  sp*feWlèinc?rit  ftiix 
terres  qui  sont  entre  Murcîeet  Aëmsrla* 
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JE/AÎTfl,  EWira,  rancknnè  niiberis. 

Garnata ,  gar,  creux  du  mont,  Grenade. 

Wadiaxy  l'ancienne  Aotis,  Guadiz,  de  wad^  ririèrc» 

MURCIE. 

TadmîVy  x&pa  QoL^itip ,  le  pays  de  Tadmîr,  nom  donné  en  mé- 
moire de  Tadmor  ou  Palmyre  d'Assyrie. 

Murciaj  ÛvprtK,  de  fiO/sra,  myrte;  murxt  en  persan. 

Cartfiagena ,  en  phénicien  Cariachada  ,  Ka/sra  xatva  ,  cité 
neuTe. 

Lorca  f  Y  antique  Ilurcis,  Lorca. 

Kuteka  (il  faut  lire kutika)  y  Guença.  [Ne  pas  oublier  que  dans 
tous  ces  noms  Vu  se  prononce  ouJ\ 
'    ÊlXj  ont.  llieiy  Èlche. 

Xaieba,  ant.  Saiabis^  Xatira;  Grenade,  Xativa  et  Almeria , 
étaient  les  trois  pierres  précieuses  de  la  couronne  des  rois 
maures. 

Murbeier^  ant.  Sâgttntum,  Muryiedro;  muro  tiejoy  mur  vieux. 
•    Àl  Carlam ,  district  d'Albarracin  ;  de  cartam ,  safran. 

Xelby  Silyes  en  AÏgarve;  Onha,  ant.  Onoha;  Tabora,  Tarira.' 

-Cantarat  al  saif^  poirt  de  l'épée ,  Alcantara  d*£strémadure. 

Xenxeriny  Suntarem  en  portagal;  Xinieray  Cintra;  CoUmria  , 
Coîmbre. 

£î^,£lYa9. 

PROVINCES  DU  CENTRE. 

Tatviray  ant.  Talabrigay  Talarera  de  k  Reyna. 
MagUty  Magniiy  Madrid,  du  latin  majoralum,  maioriium. 
Eclis  y  Uclés;  webeduy  Huète. 
JVadalHedjaray  rivière  des  pierres,  Guadalajara. 
Calât  Daruca y  awU  Auca,  Daroca. 

Saracustûy  «nt.  César  Jugusta,  Sarragosse,  et  dans  les  yieîUes 
romances,  Sansuenuy  de  Seu  Jusonay  capitale  d'Ausone. 
ff^esca  y  ant.  Osca^  Enesca  y  Médina  Selim,  Médina  Celi. 

NORD. 

Tutilay  Tudela  en  Navarre;  al  Zeyiaiiy  les  oliviers,  Aytona. 
Lerday  ant.  Ilerday  Lerida  ;  Maknesay  Meqùinensa. 
Tartuxay  Tortosa,  Aipict^oe,  Aspr^^va. 
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Tarkundy  Tarragone  ;  Bàrkelitna^  Barcelone  ;  nnt.  BarcinOp  de 
Barca  de  Garthage;  rac.  ùoraky  foudre,  en  phénicien. 

Na/ir  al  Qamr  ou  Guadal  Guivir^  le  grand  fleuye. 

Guad  Janaj  Natir  Jana ,  Le  fleuTc  doux. 

Taghay  débordé,  le  Tage. 

Almad$nf\di  mine  :  Almaden,  où  se  trouve  la  mine  de  mercure. 

TorgUUo ,  TruxiUo. 

Ebras  iSq/),  l'Ëbre. 

ÇcdaiHerraj  château  libre,  Galahorra ,  ant.  Caiagurris;  ftorro 
en  espagnol  veut  dire  libre. 

BenUkela,  Peniscola. 

YMzaty  Ifiça,  lie. 

Galicia  ^  KœXatxta ,  montagne  des  yallons. 

Lokrayj  Logrono. 

Secubia,  Segoyie;  Beat  Lerina,  pont  Lerina,  Puînte  la  Reyna. 

FRANCE. 

Bîonay  Baïonne;  Ox^  Âuch;  Bordai  y  Bordeaux;  Beiiu ,, 
Poitou. 

Yedazas ,  Bezîers;  Régala  y  la  Rochelle  ;  CawanUy  Gahors. 
Lembaouy  Sahagun  ;  Sanctus  facundusy  Nahr  Orciainy  la  Loire. 
Barges  y  Bourges;  Talusa^  Toulouse. 

VI. 
GHARTË  DE  AL  BOAGEN. 

{Voyez page  ^^Ix^ 


n  existe  un  document  célèbre,  qui  jette  une  yiye  lumière  sur 
les  relations  des  Arabes  et  des  chrétiens  dans  les  villes  soumises 
k  la  conquête..  C'est  la  charte  donnée  en  73&,  à  la  population 
chrétienne  de  Coîmba ,  par  le  roi ,  c'est-à-dire  le  gouverneur 
arabe  al  Boacen  ebn  Mohammed  al  Almar.  On  a  beaucoup  dis- 
serté sur  l'authenticité  de  cette  charte  ,  que  deux  autorités  de 
grand  poids,  MM.  Rajnouard  ^  et  Rejnaud,  admettent  sans  dis» 

<  Raynonard,  Choix  de  poé$le$  de$  iroubadoutây  L  I,  latroduct.,  p.  il; 
Reynaud,  Invas^  de^  Sarrau 
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rQJsion  comme  apparteomt  à  celte  époque;  D-âUtreâ^  afttt^^ilrs, 
tombant  dans  Texcè»  contraire,  Tont  entîèriement  i'e}etèe'<iotnm& 
apocryphe,  en  arf^uant  surtout  de  ce  qu'elle  était  écrite  en  latio, 
comme  si,  rédigée  même  en  arabe,  elle  n*a tait  pas  d&èti*iiti^a- 
duite  sur-le-champ  pour  l'usage  des  populations  ebrétiettnt^ls^ 

C'est  entre  oes  deux  assenions  que  se  trouve  la  V^tê;  la 
date  est  fausse ,  mais  la  charte  e;$t  bien  réeile ,  bien*  qu*u&  seul 
passage,  celui  qui  exemple  du  tribut  le  ooUTont  de  /.ouré^aito, 
ait  pu  être  altéré  au  profit  de»  moines  qui  la  rédigèrent  ";  elle 
reproduit  certainement  l'esprit  et  même  la  lettre  des-  dàtrses'  âë 
tous  les  traités  qui  furent  conclus  entre  vaihqueut^  et  tMnocis  à 
l'époque  de  la  conquête.  Une  lecture  attmtire'  d»  tottteii^  les 
chartes  de  Gastille  du  8^  an  ilf  sièeie,.dansla  coHeoUoD-extralte 
des  archives  de  Simancas  (  6  toI.  in-4*9  Mailrid,  18^3',  iDdpri- 
mene  royale),  tii'a  conrahuea  que  le  langage  de  cette eherce  ne 
peut  pas  appartenir  à  une  époque  plus  reculée  que  le  commen* 
cément  du  11*  siècle,  ou  tout  au  plus  la  fin  du  10*.  Les  mots 
romans  qu*on  y  trouyera  en  alssèz  gi'and  nbînbre,  et  que  fai 
soulignés ,  n'ont  fait  inyasion  qu'à  cette  époque  dans  le  làtin 
barbtit^  des  actes  et  dés  fortnùlés.  Cette  charte  s'acèorde  par- 
faitement arec  les  détaiU  que  j*ai  dbnnés  sur  les  charges  im- 
posées et  les  droits  laissés  aui  chrétiens  mozarabes. 

Voici  du  reste  le  texte  de  cette  charte,  tel  qu'il  a  été  publié" 
avec  la  traduction  espagnole,  par  Sandoval,  Hûtorias  de  Idacioj 
p.  88.  Les  mots  soulignés  appartiennent  à  la  langue  romane^ 
ou  indiquent  la  transitk>u.du  Jatin  à  l'espaguoU 

Escritura  del  rey  moro  de  Colmbra ,  era  772  {on  734)- 

«  Alboacen  iben  Mahumdt  al Hamar,  iben  Tarif,  bellator  for- 
tis,  yincitor  His>paniaruni ,  dominator  Caatabrlœ,  Golhorum  et 
màgnae  litis  Roderici.  Quoniam  nos  constituit  Allah  Illalah  su- 
per gcntem  Nazaret,  fecil  me  dominatorem  Colimb  (Colimbriœ ,. 
Coï.nbre),  et  omnl  terrœ  inter  GoadalVam,  et  Mondecum,  et 
Goadatha  per  uhiesparie  {se  esfHirce)  meum  mandum.  Ego  ordi- 
navi  quod  Christian!  de  meas  terras  pecten  (pechen)  duplicîter 
quam  Mauri,  et  de  ecclesiiS  per  singulas  XXV  pesantes  dé  booo" 
arfpento ,  et  per  monasterla/Mi'ttfn  {pecken)  h  pesaoter  Owwsç^bd- 
zans)  et  vispcsantes  pêcUn  cent  iantes  (pesos)  :  et  Chrîstiaîïf  Hà^' 
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beani  in.GoIimb  suum  comiteni ,  et  in  Goadatha  alium  comitem^ 
de  sua  gente,  qui  manteneat  eoiînhono jazgo  (Juzgado)^  secun- 
dum  soient  bomines  christiani»,  et  isti  component  rixasinter  illos, 
et  non  maiabuni  Imaieran)  bominem  sine  jussu  de  alcaîde  seu 
aluasiis  (alguaiil)  sarraceno.  Sed  ponenf  illum  aptipf  (delanie)  de 
alcaîde ,  et  mostrabuni  suos  jazgos  ,  et  ille  dicebit  ;  Bene  est  j  et 
matabuni  culpatum.  In  poputationibus  parris  ponent  suos  judi- 
ces,  qui  regant  eos  bene  et  sine  rixas.  Si  autem  contingat  homo 
christianus  quod  matet.  Tel  injuriet  bominem  maurum,  alrazir 
(■A/tvaM^,,wizir>);  âeu:  aleafde  fsciot  de  illo' sêéttUd^m  jti^ode 
Mauris;,  si  Christianus  nfbrciavirit  sarracçtiaim'  ^gitiétri,  M 
Mourus  et  recipiét  illam  ,  sin  m^dent  einn  ;  si  fuerit  dtsmatitiOy' 
maUnt  etil3Q  ;  si  Ghrislianus  fuerît  ad  mt9qmdaùï'(mêrfaiiii^  itros  ^ 
q^èe)  veldiserit  maie  de  Aikb:,  ytel  Mabamet,  iatMaui^s,  sfia* 
matent  eom.  Bispi  dé  Ghristianîs  noonlnlédloeot  r<Ef{ges  Maium-*' 
rum^sid  moriantur.  Presbyteri  ûon  faciant  «siia^  missas,  Éiiâ 
portis  cerraiU  ,  sin  peilen  X  pesantes  argent!  ;  ftionasteritt  qtM 
4UQt  in  DV60  mtodo  babeant  su^  bona  in  pace^  et  pecben  pfe^dic-" 
lo%  L  femaUs.  Alonasteidum  de  Montanis^  qui  d'ieitût  LaurÙttnoy 
DO»  p6ohe  nuUo  pesantie,  qaonism  bona  inteiiti=oiie  monsfràuf 
mibi  loea  de.  suis  renatM,«  («<:)>faeiunt  Sarraeènf»  bona  axfoiHmzit 
(.aeogid^  ;  en  italien ,  aeeogUenm) ,  et  nunqtiam*  iiYVeni'  fali^nV 
neque  malum  aaimum  in  illis  qui  morant  ibi,  et  tîotas  suas  béè^ 
redltates  possideant  cum  pace  et  boita  quicfte  ^  sine'  rixft'  cit  sinef 
TexatioDO)  neque  forcia  de  Haoris,- et  Tendant  et  yadant^ad  Gb'-^ 
Umbriam  cum  libeftate  per  cBem  et  noetem,  quandb mélitts te'« 
lintautnolint^  emant  et  Tendant  sine  p^^o ,  talfi  pactO  qttodinDti 
Tadant  foras  de  nostras  terras ,  sine  nostro  aparazfn&^  erb^'e^ 
Telle  ;.  et  quia  sic  TolomiiSy  et'  yt  omne»  sciaift ,  faoio-  caH^m: 
saWo  conduct^y  et  do  Ghristiottis  ut  faabeant  illam  pro  infrJUzgo, 
et  monatrent  cum  Mauri  requisiT&rint  ab  illis.  Et  si  qui^  de 
Sarracenis  non  sibi  obserraTierit- nostrum  Jutgo,'  in  quo  fboicrtf 
damnum^componant  pro  sao  aTere^  Tel  pro  sua  Tittt^et  sMjuzgo 
de  iUoy  sÎGUt  de  Gbristiano,  usque  ad  sanguinemf  et  Titam;  Fuît 
CkCta.car.td  dejuzgo  era  deGfarîstianis  772^  etaecundum^aniao^ 
A^rabum  147  luna  XIII  DuUrija^al  Boaceti  rogatuGhHstiattoî^ili 
finnavi  pr0  more  *0^,'etdedeniiitprorobore>dub6  eq«io(5  cpti^ 
mos^  et  ego  confirmaTi  totum.  «  (SandoTai ,  Histûr,  è^  Uaei'éy 
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LE  PALMIER  D'ABD  EL  RAHMAN, 

ÇFoyez  page  222,) 


Abd  el  Rhaman  I*%  ce  grand  et  yertaeux  monarque^  heureux 
daus  toutes  ses  eotreprises,  et  qui  pourtant,  au  lit  de  mort,  ne 
comptait  dans  cette  rie  si  longue  et  si  prospère  que  quatorze 
jours  de  bonheur,  a  laissé  quelques  yers  empreints  d'une  tris« 
tesse  touchante ,  et  qui ,  par  le  sentiment  profond  et  amer  qu'ils 
expriment ,  sembleraient  plutôt  appartenir  à  la  muse  mélancoli- 
que   du  Nord  qu-'à  la  muse  briUante  et  insouciance  du  Midi. 
Peut-$tre  se  demandera -t-on ,  en  les  lisant ,  si  l'influence  d'un 
ciel  toujours  de  feu,  et  d'une  nature  morne  et  désolée  comme 
celle  du  désert,  n'imprime  point  à  la  poésie  méridionale  le  mê- 
me caractère  de  mélancolie  grave  et  de  tristesse  passionnée  que 
le  ciel  sombre  du  Nord  et  ses  longs  hivers,  et  ne  fait  pas  vibrer 
Les  mêmes  cordes  au  fond  de  l'âme  humaine.  Quoi  de  plus  inti- 
mement triste  que  les  chants  de  l'Arabe  Job ,  cette  révolte  élo- 
quente de  la  chair  contre  la  douleur,  et  de  la  raison  humaine 
contre  le  mal,  qui,  au  premier  cotip  d'œil  jeté  sur  le  monde, 
aembl(B  j  régner  sans  partage  ?  La  Bible  n'offre-t-elle  pas  à  cha- 
que page  ces  élans  de  religieuse  tristesse  et  ces  amers  découra- 
gements dei'âme  qui  se  souvient  d'un  monde  meilleur,  comme 
ab4  el  Rhaman,  exilé  sur  un  trône,  se  souvenait  des  palmiers  de 
l'Euphrate  ?  Serait-ce  qu'à  une  certaine  hauteur  dans  les  régions 
de  la  poésie  toutes  les  émotions  vraies  revêtent  les  mêmes  for- 
mes et  le  même  langage ,  comme  à  une  certaine  hauteur  dans 
l'atmosphère  le  ciel  des  Alpes  est  aussi  pur  que  celui  du  Liban? 
Serait-ce  encore  que  toute  religion  où  domine  l'unité  de  Dieu 
imprime  nécessairement  à  la  pensée  du  poète  ce  caractère  de  so- 
lennité triste  et  d'intime  recueillement  que  l'élégante  bigarrure 
del'Oljmpe  païen  et  les  orgies  grossières  du  Walhalla  n'ont  ja- 
mais inspiré  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  problèmes,  qu'il  est  plus  aisé  de  soa- 
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leyer  que  de  résoadre,  je  donne  ici  la  traduction  espagnole,  par 
Jos.  Conde,  de  ces  vers,  dont  le  charme  mélancoliqne  nous  a 
un  moment  entraîne  si  loin  d'abd  el  Rhaman  et  des  palmiers  de 
Cordoue.  On  remarquera  qu'ils  sont  écrits  en  rime  asonante^ 
c'est-à-dire  que  la  rime  j  est  remplacée  par  le  retour  périodi- 
que des  deux  voyelles  «  et  a  ù  la  fin  de  chaque  second  yers. 
Quant  à  Fessai  qu'on  lira  ù  la  suite,  on  sentira  d'ayance 
combien  la  traduciian  d*une  iraduciian  est  impuissante  ù  rendre 
la  gruce  naîye  et  touchante  de  ToriginaK 

«  Ta  tambien  in  signe  pahna 
Eres  a<pû  forasiera. 
De  Algarbe  las  dolces  auras 
Ttt  pompa  halàgan  y  besan  ; 
En  féconda  suelo  anraigast 
Y  al  delo  tu  ama  deyas» 
Tristes  lagrimas  Uoraras 
Si  cual  yo  sentir  pudieras. 
Tu  no  sîentes  contratiempos 
Gomo  yo  de  suerte  ayiesa: 
A  mi  de  pena  y  dolor 
Continuas  lluTias  me  aneg^an* 
Con  mis  lagrimas  règne 
L^  palmas  que  el  Forât  riega  ; 
Pero  las  palmas  y  el  rio 
Se  olyidan  de  mis  penas, 
Cnando  mis  infaustos  hados 
Ydeal  Abâslafiereta 
Me  fonaron  de  dejar 
Del  aima  las  dulces  prendas* 
A  ti  de  mi  patria  amada 
Ningun  recnerdo  te  queda  ; 
Pero  yo,  triste,  no  puedo 
Dejar  de  llorar  por  ella.  • 

De  ta  rive  natale  exilé  comme  moi , 
Beau  palmier,  transplanté  sur  ces  rives  lointaines. 
Tu  languis,  et  pourtant  de  ses  tièdes  haleines 
Le  léphyr  de  T  Alganre ,  en  descendant  sur  toi , 
Sous  ses  baisers  féconds  mûrit  tes  dattes  pietees. 

Tu  languis,  et  pourtant  ce  sollMxq)italier 
Plus  ayant  chaque  jour  voit  plonger  ta  racine* 
Et  ta  tète  des  deux  ondoyer  plus  voisine  1 
Ah  I  des  pleurs  couleraient  de  ton  sourdl  altier. 
Si  ton  front,  qui  vers  moi  compatissant  slnctot 
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Portait  auMi  le  faix  des  maux  que  f  aiiKMiIBnti» 
Mai5  non  i  tu  ne  sais  pas  i^amertome  profondie 
De  Texil ,  ni  les  pleurs  ignorés  dont  j^ÎDonde 
Ma  couche ,  au  souyenir  des  palmiers  toujours  verta 
Que  TEuphrate  natal  arrose  de  son  onde. 

Mais  Tonde  et  les  palmiers  ont  oublié  nés  pleura» 
Depuis  rheure  où ,  chassé  par  les  destins  contraiies» 
Complices  d*al  Âbbas ,  Tassassîn  de  mes  frères , 
l*ai ,  sur  redl  d'un  trône  asseyant  mes  douleurs, 
Emporté  ma  patrie  aux  riTesétraBgteet» 

Et  toi,  le  même  exil  sur  tdnftoHtouliileiix 
Gomme  en  mon  cœur  flétri  n*a  pw  laissé  sa  traoe« 
Beau  palmier,  et  ee  fhmt  te  balinee  avec  grftœ, 
Insoucieux  des  pleurs  qui,  tombant  de  mes  yeux , 
Baignent  d'unllot  pieux  ta  tiffe  que  j^embrasse. 


VIII. 

BATAILLE  DE  RONCEVAUX. 

(T^ê^  page  '25^. 


Le  pseudo-archeyêque  Turpîa^  dans  sa  fabuleuse  chronique, 
ce  livre  fameux  qui  a  fait  peadaiit  iant  de  siècles  les  délices  de 
l'Europe  (Voy.  le  texte,  avec  le  cammentaire  de  Ciampi,  in-8., 
Firenxe,  1822),  donne  un  tout  autre  motif  à  Texpédition  de 
Gharlemagne  en  Espagne.  «  Une  nuit ,  dit-il,  Charles  vit  au  ciel 
un  chemin  d'étoiles  qui  commentait  à  la  merde  Frise,  et  allait 
droit,  par  la  Gaule,  à  la  Yasconie  et  à  la  Galice,  où  reposait 
ignoré  le  corps  de  l'apôtre  saint  Jacques;  et  l'apôtre  lui-même 
lui  apparut,  et  lui  reprocha  de  ne  pas  aller  arracher  l'Espagne 
et  son  propre  tomheau  aux  mains  des  Sarrasins.  » 

L*apôtre  rerknt  trok  fei%  et  Charles  se  décide  e&Gn  à  partir. 
Il  assiège  trois  mois  Pamjpelune,  dont  les  murs  s'écroulent  en« 
fin ,  sur  un  signe  du  bienheureux  apôtre.  Les  Sarrasins,  frappés 
de  terreur,  se  souiii«tfttfiit  partout  oà  fiatse  Charles,  qui  paryient 
jusqu'en  Galiue,  «fi«ite  le  tombeau  dû  saint,  et  y  fait  ses  orai- 
sons. L*archeT^quc  Ttrrpiu  baptise  tous  les  Galiciens  apostats 
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f^'Te^ltfit  se  convertir,  et  les  autres  sent  massacrés.  Ensuite 
CJliprleS's'ftTaaee  jusqu'au  bord  d^  la  nver  et  j  plante  sa  lance, 
GQiPPi^  lOkbahy  ayait  fait  entrer  son  coursier,  en  remerciant  le 
iQîely  jfOiUn  a  permis  d'aller  aussi  loin.  Charles  s'empare  ensuite 
dfi  tpuferEspagDe,  jusqucs  et  comprîs  Ceuta  et  le  pays  des  Mau- 
res:; il  ne  reneontre  de  résistance  que  devant  Lucena ,  qui  lui 
«édiste  quatre  mois,  et  dont  saint  Jacques  vient  encore  renverser 
les  murs.  H  abat  ensuite ,  à  Cadix ,  une  vieille  Idole  de  Maho"- 
mtXf  Voilée  d'un  poiiiveir  magique  (1);  il  élève  partout  des  égli- 
jses  ù  la  iplaee  des  4»osquées  païennes ,  et  rapporte  encore  en 
Gftâlft  d'îiOBiAnses  trésors. 

Mais  à  peine  Charles  est- il  parti  qu'un  roi  africain  conquiert 
de  nouveau  toute  TEspagne.  Charles  y  rentre  aussitôt  :  à  la  pre- 
«nièpe  laataille  U  est  vaincu.  Les  lances  de  ses  soldats,  plantées  la 
■BUit  «a  teroe,  avaient  pris  racine  et  poussé  des  feuilles ,  présage 
4es  palmes  du  martyre.  40,000  ehréfiens  sont  tués  avec  le  duo 
-Mâon ,  le  père  de  Roland ,  et  Charles  s^en  retourne  encore  en 
Gaule. 

Je  pusee  iei  une  tenle  de  détails  puérils  et  sans  intérêt  sur 
-une  «ouvelle  expédition  de  Charles  au  delà  des  monts ,  et  j'ar- 
rive «n&n  à  la  bataille  de  Roncevaux. 

Les  deiis  rois  maures  éc  Sara^osse,  Marsîle  et  son  frère  Bel- 
viffand ,  corrompent  ie  traître  Ganelon  (  car  il  faut  un  traître  à 
oôtè  de  tous  ces  héros  sans  tache  et  sans  faiblesse).  Ganelon  fait 
mettre  dO^OOO  Maiures  en  embuscade  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux, ^u  val  Carlos.  Charles  passe  avec  l'avant-garde  et  te  cen* 
tre  de  l'armée;  mais  20,000  hommes  de  f arrière-garde ,  com- 
mandés par  Roland,  sont  attaqués  par  les  20,000  Sarrasins^ 
qu'ils  '^eiit  lusqu'au  dernier.  Epuisés  de  fatigue,  ils  sont  alors 
attaqués  par  les  90,000  autres,  et  massacrés  à  leur  tour.  RolanS 
sonne  de  son  cor  magique  pour  app^l^r  du  secours,  mais  nul  ne 
lui  répond.  Roland,  sej^Jtan^  ses  forcci^  qui  l'abandonnent  avec 
le  sang  qui  s'échappe  4^  ^Qi»  (^9^^  hlessunas^  ne  veut  pas  laisser 
aux  mains  des  Ma^fitt^a  Iponaeipèe  Durauda  (Durrenda  inter^ 
pretatur  :  darutn  icium  cum  ta  duns)^  et  il  essaie  delà  briser  con- 


X  Cette  idcflc  s'appelait  Sanam  CadU  (idole  de  Cadix).  Il  est  évident  qu'il 
s^ag^ssait  d'une  ancienne  statue  d'Hercule,  On  trouve  Je  même  récit  dans  des 
auteurs  arabes ,  è  oeki  près  qu'«n  ne  parle  pas  de  Mahomet 
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Ire  un  rocher  ;  mais  la  lame  inTÎncible  tranche  le  rocher  en  dénk 
plutôt  que  de  se  rompre.  Enfin  il  yeut  essayer  encore  une  fois 
de  rappeler  Tinsouciant  Charles  :  il  sonne  de  son  cor  avec  une 
telle  force  (  iania  virtutê  fariiiudineqiu  )  que  le  cor  se  fend ,  et 
que  les  yeines  de  son  cou  se  brisent  de  cet  effort,  et  qu'il  tom*- 
be  baigné  dans  son  sang.  Charles  Tentend  cette  fois  ;  mais  le 
traître  Ganelon  l'empêche  de  retourner  sur  ses  pas.  «Ne  yojex-Toiis 
pas,  lui  dit-il,  que  Roland  chasse  dans  la  forêt  et  qu'il  n'a  pas 
besoin  de  tos  secours.  »  Enfin  deux  des  compagnons  de  Roland 
échappés  du  combat  le  rencontrent ,  reçoivent  sa  confession ,-  et 
il  meurt  dévotement  de  la  mort  d'un  Jiéros  et  d'un  saint.  Char^ 
les ,  dévoré  de  tardifs  remords,  pleure  sa  perte  avec  toute  l'ar- 
jaee. 

On  remarquera  que ,  dans  cette  légende  héroïque ,  il  n'est  pas 
une  fois  question  des  Espagnols  ni  du  royaume  chrétien  des  As- 
turics.  Le  duel  est  entre  Charles  et  les  Maures,  entre  le  Christ  et 
Mahomet,  et  les  Franks  sont  ici. les  seuls  champions  de  la  chré- 
tienté. 

Les  romances  de  Bemardo  del  Carpio,  dans  l'incomplète  collec- 
tion de  Depping  (Sammlung  der  besten  Spanischen  Romansen^  in- 
12,  Altenburg,  1817),  ne  donnent  aucun  détail  nouveau  sur  les 
hauts  faits  de  RoLind  et  de  Bemardo  à  Roncevauz.  On  lira  avec 
plus  d'intérêt  quelques  unes  des  romances  recueillies  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  ù  la  suite  de  son  beau  travail  sur  ïditlutnson  de  Ro- 
land (gr.  in-8%  Paris,  1837,  chez  Silvestre),  page  2^5  à  275;  on 
y  trouvera  aussi  la  liste  des  poèmes  ou  drames  espagnols. com- 
posés sur  ce  sujet  national. 

Je  reviendrai  sur  cette  matière  dans  un  travail  spécial  sur  les 
romances  espagnoles  citons  seulement  en  tierminant  quelques 
lignes /curieuses  où  l'Espagne  revit  tout  entièi»  : 

«  Estaba  el  fuerté  Bernardo 
En  los  mojones  de  Francia 
Ckm  très  ciéiitos  companeros 
Qtte  es  la  oostombre  que  usaba* 
Que  diz  bastan  para  mU  » 
Cuando  son  hijos  de  Espana.  • 

{Fr.  Michel t  p.  2(i$.) 
*  Yoir  aussi  p.  270  et  2S4  les  deux  curieux  extraits  d'un  vieux 
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poènM  anglais  ,*  et  du  poème  en  rieil  alieniaDd;  du  prêtreCbubû'^ 
rat,  toujours  sur  le  même  sujet. 

■'  J.  P .  R.  Jamcs(  History  ofChMrlenu^gMy  in*-&%  London,  1832) 
•prétend que  dans  le.  dernier  siècle  on  montraitprès  de  Ronoeyaux 
xme  chapelle  qui^suiTant  la  tradition,  s'élevait  sur  la  place  oà  a- 
-irait  été  enterré  Roland  ayec  les  principaux  cheis  franks.  On  voyait 
près  de  cette  chapelle  trente  tombes  sans  inscriptions-,  et  line 
.quantité. d'odsements  se  trouvaient  dans  un  caveau  ;  du  reste, 
tftjoute  Tauteur^ion  m*a  montré  tour  à  tour  trois  tombeaux  de 
JloJand,  Tun  à  Blaje,  Tautre  à  Gordouan ,  le  troisième  à  Bôr- 
deaux> 


IX. 
LE  ROI  FAVILA. 

(Foy.  p.  304.) 


Bon  Fray  Prudentio  de  Sandoval  a. publié  en  1615,  à  Pam- 
pelune ,  un  recueil  in-A*  d'anciennes  chroniques  et  d'extraits  de 
documents  inédits.  On  y  trouy^) ,  page  95 ,  des  détails  curieux 
sur  quelques  sculptures  gothiques  (  le  mot  est  ici  à  sa  place), 
'<fii^on  Tioyait  encore  a  cette  époque  dans  une  église  prèis  de 
San*a-Cmz,  en  Asturie.  Ces  sculptures  rieprésentent  Fà'vîlâ 
)yrët  à  partir  pour  la  chasse ,  et  ne  pouvant  s'arracher  des  bras 
dé  «on  épouse  ,*  tourmentée  par  de  noirs  pressentiments.  JPlus 
loin  on  voit  le  même  personnage,  armé  de  toutes  pièces  et  aux 
prises  avec  un  ours.  Cette  dernière  sculpture  se  retrouve  égale- 
ment i^  Sahagan  et  dans  plusieurs  duti^s  églises  ;  mais  la  pré^ 
mière  offre  surteut  beaucoup  d'intérêt ,  en  oe  qu'elle  donne  une 
idée  exacte  du  costume  civil  des  anciens  rois  des  Asturies.  Les 
vêtenients  de  l-homâie  sont  très  amples,  et,  par  dessus  tous  les 
antres ,  il  porte  une  espèce  de  dalmatique  ou  robe  sans  manches, 
brodée  sur  les  bords,  étroite  des  côtés ,  et  qui  s'attache  par  Un 
nœud  de  pafssementerie  avec  des  boutons.  La  tête  est  nué  et  la 
ehevelure longue,  solvant  l'usage  gothique;  la  chaussure  pbîntdè; 
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et  le  dierlA)  sans «nMtteiils  de  poitnfl  et  safeis  cioapiève,  n'a 
qu^aoe  bride  «  une  selle  et  des  étriers. 

La  fèaum  poYte  une  eoiffiare  très  bacfta ,  avec  un  Mené  sons 
le  menton ,  comme  la  portent  eocote  les  riches  paysannes  de 
ees  montagnes.  Sm  ses  Têtemcnts,  elle  porte,  comme  le  rai> 
«ne  robe  lengne,  ^  descend  îusfii'asx  cberilks,  mais  éebav- 
erée  sur  les  cdtéa. 

Tel  est  le  costume  le  phu  aineîcn  que  Ton  comaisse  des  rois 
d'Espagne  <y  et  Von  remarquera  qu*il  est  k  peu  près  le  même  qoe 
celui  des  sculptures  de  l'époque  dite  bj^açtlne^  dans  presque 
tous  les  pajs  de  l'Europe  :  l'origine  de  ce  costume  Tient  en  ^Mt^ 
probablement  de  la  cour  de  Bjsance.  Sandoral  ajoute  que,  de- 
puis, les  rots  adoptèrent  le  costume  des  Maures,  sans  doute  pte 
commode ,  sauf  le  turban,,  qu'ils  ne  portèrent  jamais. 


X. 

BERNARDO  DEL  CARPIO. 

EXTIAIT  BB   hk  CBaONIQVB  d'aLORZO   Z,    III*  PÂlTIE,  P.  30. 

{Voyez page  S^Q.) 


L'histoire  conte  que  le  roi  Alonso  .di|  U  OmU  avait  ua» 
sseMr  nommée  dona  Ximena*  CeUe  sœur  se  maria  en  secret  avec 
le  comte  Saodias  de  SaMana ,  et  e?  eut.ppqr  Sh  Bemardo;  et  le 
foi  Alof)^,  q«a»d  il  le  sut ,  se  courrooça  fort  «  et  il  fit  dire  a^ 
comte  de  venir  à  Léon  pour  ses  certes  ;  et  quand  il  fut-v^aqi  i| 
le  lit  jelidr  ei»  prison^  en  lui  disant  que.de  *Qute  sa  iFie il  ne  sor-r 
ticait  d|u  obftteau4e  Luna*  Le  roi  mit  ensuile  sa  w»f  Xiuyei^en 
reli6iaft(Sfi  iirdevk),  et,  sur  la  demande  du  comte»  il  fit.  élever  Ber* 
aardo  d^s  les  Astfuries  aiFcc  beaucoup  de  soin,  et  il  raimait 
comme  s'il  eût  été  son  fils,  car,  de  fils>  il  w'en  avait  aucun.  El 
^ernardo;,  à  mesure  qu'il  grandissait,  devint  un  hardi  ç^val^ert 
4e  grand  courage  et  de  grand  seos,  beau  de  corps  et  sain  d'es* 
prit,  au  dire  et  au  geste  pW»*»  à»  grâc^  ;  «t  bien  venir  il  se  &»•? 
fl^t  de  tous  ceu;iE  qui  le  voyaient,  habil^  à  <?heyaucher  comme  à> 
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4)9i]nre  1«  Jaooe  «C  touj^Nirs  fort  soigaeox  de  ses:  armes  et  de  m 
|karur% 

.    Et  il  7  avait  à  ta  cour  d*AIo«so  detnc  faaot»  barons,  paieots 
^  Bemardoy  qui  loi  apprirent  à  la  fin  que  son  père  était  enpri* 
a&ù ,  et  qu*u  lui  il|appBrtenM(  de  Yeti  déliTrer.  Et  Bemardo^ 
4iiand  iï  l'eut  appris,  en  sentil  grand  émoi ,  et  il  se  retira  à  son 
lo§k  et  se  têtit  d'habits  de  deuil  ;  puis  s'en  fut  trouver  le  rot 
Jklonflo.  Ef  le  roi,  le  voyant  en  deuil,  loi  demanda  s'il  désîraH  sa 
«tiert.««t^Kon ,  sire  roi ,  répondit  Bernardo ,  mais  j'ai  grafnd  sonet 
ade  ce  qiie  lexomte  don  Sandias,  mon  père,  est  en  prison,  et  jt 
TouB  prie  de  l'ea  sortir  pour  l'amour  de  moi.  Et  le  roi  fut  for| 
laourrouoé,  et  dit  à  Bernardo  de  se  retirer  de  devant  lui,  et  de  nt 
jamais  être  assex  osé  pour  lui  faire  la  même  demande  :  ear,tant 
a^'il  vivrait,  le  oomte  Sandias  ne  sortirait  pas  de  sa  prison.  Et 
JBeritardo  lui  dit  :  »  Seignear,  roi  voui  èiu ,  tt  quUl  m  UU  foui 
akm  qiiâ  vou$  U  wtidret ,  et  je  demande  à  Dieu  qo^il  vovs  mené 
mx  ecsup  de  tirer  mon  père  de  sa  geMe  :  oar  je  im  CÊuerût  dé 
90U9  ternir' fiuiani  que  je  pourrai,  m  Et  le  roi  avec  tout  cela  avait 
.gratide  amitié  pour  Bernardo;  et,  plus  il  le  voyaik,  plus  il 
^'aimait ,  ce  qui  faisait  penser  à  Bernardo  qu'il  étale  fils  du  roi 
4:lanzo.  Et  àx^aque  bataille  que  Bernardo  gagnait  fK»ur  le  roC 
JUonzo  contre  las  Maures,  il  lui  demandait  son  père,  et  le  roi  le 
Jwi  promettsdt  toujours  pendant  la  guerre,  -et  refusait  de  le  loi 
idonner  &  la  paix  ;  eit  Beniardo,  grandement  courroucé ,  ne  vou*> 
Mu  plus  aller  au  palais  pour  le  servir,  et  il  se  passa  grand  temps 
«ans  qu'il  che^uchàt  et  tint  la  campagne  comme  devant. 

£t  il  advint  un  jour  que  le  roi  tint  ses  certes  à  Léon,  et,  tant 
j|n'eUes  durènent,  les  rifotAamM  du  royaume  combattaient  bha-^ 
Kfue  jour  ld%  taureaux  et  lançaient  le  javelot  %u  but  (  iaàiada);  et 
(ftemardo  9  centré  sa  ooutume,  ne  prenait  pas  part  à  ces  jeu  t,  et 
jà^^eine  luipriamit  que,  e'il  voulait  Courre  la  lance  comme  tes  au<» 
êtes,  elle  demanderait  au  roi' la  liberté  de  son  père.  Et  Bernardo 
Itoauriit eveo  ké  autres  eft  brisa  le  but,  et  la  reine  tint  Sa  promes^ 
«e;  mais  le  noi  se  fâcba  fort  et  lui  dit  :  Reine,  point  ne  le  féKai^ 
mer  je  ne  veux  r4>mpre  tnon  eerment.  fit  Bernardo  fut  alors  au 
ti^ot  et  lui  demanda  merci  en  pleuratit.  Et  le  roi  hiî  dit  qu*il  nete 
-fisrait  pas-,  et  -^jue,  VR  -était  assev  osé  pour  le  requérir  encore,  11 
'^'enverrait  en  prison  avec  aon  père.  Et  Bernardo  lui  dit:  Sef« 
ifMor  ro^  y  rappeléi- v^His  quan^  les  Maures  vous  tenaient  cnseri^ 
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A^BenaTente ,  et  que  j'accouru»  pour  tous  délîTrer,  que  vons  me 
dites  de  vous  requérir  un  don,  et  que  je  vous  demandai  mon 
père  et  que  vous  promîtes  de  me  ïe  donner.  Et  puisque  vous  me 
le  refuse»,  je  me  qidite  de  vous,  et  neveux  plus  être  votre  vassal; 
>l  je  défie  tous  ceux  qui  sont  de  votre  parti,  en  quelque  liea 
flu'iU  me  rencontrent»  afin  de  voir  s'ils  pourront  plus  que  moi. 
Et  le  roi  se  courrouça  fort  contre  Bernardo ,  et  lui  dit^  :  Puisqu'il 
en  est  aiAsi ,  je  veux  que  vous  sortiez  de  ma  terre ,  d'ici  en  neuf 
Jours,  et  que  je  ne  vous  y  trouve  pas,  car  je  vous  enverrai  re- 
joindre votre  père.  Et  Bernardo  s'en  fut  aussitôt  auprès  de  ses 
parents;  et,  quand  ils  virent  qu'ainsi  Bernardo  se  départait  du 
f  oi,  ils  prirent  aussi  congé  de  lui  et  lui  baisèrent  la  main ,  et  s'en 
furent  avec  Bernardo  dans  la  terre  de  Saldana.  Et  Bernardo 
commença  dès  lors  à  courir  la  terre  de  Léon  et  à  y  faire  grand 
donunage  pendant  tout  le  temps  que  régna  le  roi  Alon^o  U  Chatte, 
qui  mourut,  sans  avoir  accordé  la  grâce  du  comte  don  Sanitias. 
Et,  sous  le  règne  de  don  AlouïO  U  Grand,  Bernardo  se  trouva 
à  toutes  les  batailles  de  ce  roi  contre  les  Maures ,  et  à  chaque 
bataille  il  demandait  la  liberté  de  son  père  au  roi,  qui  la  lui  ac*- 
cordait  et  qui  ertsuite  ne  voulait  plus  la  lui  donner.  Et  Bernardo 
eut  à  la  fin  grande  ire  contre  le  roi  et  se  mit  à  courir  sa  terre, 
comme  il  avait  fait  du  temps  du  roi  Aloni»  te  Chaste.  Et  beau- 
coup de  chevaliers,  vassaux  du  roi,  s'en  furent  trouver  Ber- 
nardo et  promirent  de  ne  jamais  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
lui  eut  rendu  son  père.  Et  quand  Bernardo  se  vit  ainsi  muni 
d'hommes  d'armes,  il  s'en  fut  à  Sahmanque,  où  le  roi  Aloniô 
i^nait  alors  ses  certes;  et  il  se  mit  à  courir  contre  lui,  et  il  fitnmitié 
avec  les  Maures  pour  qu'ils  l'aidassent  contre  le  roi  Alonw),  et 
il  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  il  fit  prisonniers  les  comtes 
don  Arias  Godos  et  don  Tibalte  (Thibaut),  et  il  les  envoya  tous 
les  deux  au  roi , 'croyant  que  celui-ci  lui  en. saurait  gré;  mais  le 
xoi  ne  voulut  pas  pour  cela  lui  rendre  son  père.  Et  Bernardo 
avait  bâti  sur  une  haute^^  un  château,  qu'il  appela  Carpio,  d'oA 
il  prit  le  nom  de  Bernardo  del  Carpio;  et  le  roi  vint  m^tre 
siège  devant  le  château.  Et  Bernardo  ne  laissa  dans  le  château 
que  quinie  hommes  pour  le  garder,  et  il  alla  la  nuit  attaquer  le 
camp  du  roi ,  mais  en  recommandant  à  ses  gens  que,  si  le  roi  ve- 
nait à  entrer  en  bataille  avec  eux ,  aucun  dUusc  ne  fut  asset  osé 
pour  porter  la  main  sur  (la,  mais  qiue  tous  kl  autrc^^  ils  pouvaient 
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ksoGOife  aTèc  Tépée»  £t  ils  attaquèrent  le  éamp>  et  Berba^do  j- 
prit  tout  ce  qui  s'y  trourait  ée  batin^  et  il  s'en .  retourna  ches 
lui  fort  riche  et  fort  honoré. 

•£t  enfin  ^  en  la  4*  adnée  du  règne  d'Alonso ,  tous  les  homnies 
de  sa  terr«  ^vinrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  Seigneur,  c'est  à  re« 
gret  que  nous  avons  ru  la  prison  du  i)omte  Sandias ,  car  tout 
Totre  royaume  se  perd,  grâce  à  lui  ;  et,  si  c'était  Totre  bon  plaisir^ 
nous  tiendrions  pour  bien  que  tous  le  tirassiez  de  prison  p^ur  lef 
rendre  à  son  fils.  £t  le  roi,  bien  qu'il  eat  grand  souci  de  se  Toin 
ainsi  contraint,  envoya  à  Bernardo  les  deux  comtes  don  AthàA  e^ 
don  Tibalte  lui  dire  que,  s'il  livrait  le  château  de  Gai^pio,)élroi 
lui  rendrait  son  père.  Et  Bernardo  s'en  r^ouit'dans  son  cœur,  et 
fut'  trouver  le  roi ,.  qui  lui  dit  :  Bernardo,  je  veux  que  nous  ày  on  a 
désorn^is  paix  entre  nous.  Et  Bernardo  lui  répoûdit  :  Sîre^ 
iûut  pmutre  cMoJUer  gagne  plus  d  ta  guerre  qu*à  la  paix ,  et  il  Uvrii 
de  grand  cceur  son  château  au  roi,  qui  envoya  les  deux  coKQteS 
à  Luna  peur  chercher  le  comte  Sandias  ;  et  quand  ils  y  arrivèrent»' 
ils  trouvèrcint  que  le  prisonnier  était  mort ,  et  ils  le  mirisnt  dans 
le  bain  pour  lui  amollir  la  chair,  et  ils  le  vêtirent  de  npbles  har 
bits,  et  ils  le  mirent  sur  un  cheval,  comme  s'il  était  vivant,  c^ 
ainsi  ils  se  mirent  en  route;  et  quand  ils  approchèrent  de  Sâta- 
manque  ,  Bernardo  vint  les  recevoir,  et  plein  de  joie  il  s^éeria  ; 
Voici  mon  père  qui  arrive.  Et  il  s'avança  pour  lui  baiser  la  main. 
Mais  quand  il  la  trouva  froide  et  vit  toute  sa  chair  noircie,  il 
comprit  qu'il  était  mort;  et,  avec  la  grande  douleur  qu'il  en  eut» 
il  commença  à  mener  un  gruncl  deuil  et  à  s*écrier  à  haute  voix  : 
Ah  !  comte  de  Sandias,  qu'en  maie  heure  vous  m*avez  engendré, 
et  jamais  il  ii'y  a  eu  un  homme  déconGt  comme  moi:  car,  puisque 
TOUS  êtes  mort  et  que  j'ai  perdu  mon  château ,  je  ne  sais  plus 
que  faire  au  monde.  Et  le  roi  lui  dit  :  Don  Bernardo  ,  il  ne  s'agit 
plus  ici  de  dire  beaucoup  de  paroles,  mais  il  faut  sortir  sur-le- 
champ  de  ma  terre ,  et  aller  en  France ,  où  le  roi  Charles ,  vc^e 
parent,  aura  soin  de  vous  et  vous  fera  l'honneur  :que  vous  méri-^ 
tez.  Et  il  lui  donna  des  chevaux  et  force  argent  pour  fadre  le 
voyage. 

Les  vieilles  romances  que  notre  chronique  cite,  sans  en  ga«> 
rantir  la  véracité,  ajoutent  que  Bernardo  fut  fort  bien  accueilli 
par  le  roi. Charles,  qui  lui  donna  grand  avoir,  et  des  chevaux  et 
des  armes.  Mais  Bernardo,  assez  querelleur  de  sa  nature»  ayant 
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en  line  disptUe  atee  le  àéven  éa  roi',  sortie  de  Paris  pour  rilenr 
eonrir  la  terre ,  faisamt  grand  dommage  parîùai  ^àU  ptusèk,  et  il 
reTÎnt  en  Espagne  par  le  port  d'Aspa;  et  il  peupla  y  dit^on^  la- 
f allée  de  Jaca,  et  eut  de'  graxid(es  batailles  ayee  les  Maures  ^ 
ain<fuel8  il  enlera  tout  le  butin  ^'its  traînaient  après,  eux;  e» 
à^tù  ce»  richesses  il  conquit  tout  le  pajs  jusqu'à  Birbegal  »  an» 
talbastro,  et  Sobrarbe  et  Mo'nteblanco ,  et  il  garda  TafllatAtnent 
1»  Arenfière...,  Toile,  ajoute  la  chronique,  ce  que  nous  afétitf 
êBtendu  dire  aux  jongleurs  dans  leurs  chansons  (  eanMatêè  dfi 
gêiUuy 

Le  ygn  an  tabïado ,  dont  nous  ayons  parlé ,  était  sans  donter 
emprunté  aux  Arabes.  C'était  une  planche  cfoe  l'on  éleyait  dans 
ttnè  espèce  de  lice,  et  que  les  cayaliers,  en  lançant  leur  chéVal 
an  galop,  deyaient  atteindre  en  y  dardant  tantôt  leurs  hiOcei  ^ 
lantét  le  djerid  arabe,  c'est-à-dire  une  canne  de  roseau,  en  par-* 
He  remplie  de  sable  pour  la  rendre  plus  pesante.  Celui  qtti  ayee^* 
le  lance  brisait  la  planche  (bofordarel  tabt^ido)  était  réputé  l« 
^lus  fort  etle  plus  adroit.  On  remarquera  aussi  que  les  ôèursei^ 
de  taureau  étaient  déjà  en  usage  chez  les  Espagnols  au  iS*  siè-* 
^,  époque  d'où  daté  cette  chronique.  >     .:  i 

Nous  a^ons  souligné  dans  ce  récit  quelques  passages  pour  faire 
ressortir  les  curieux  détails  de  mœurs  qu'ils  renferment . 


BATAILLE  DE  CLAVIJO. 

{Voyez  page  333.) 


totites  les  plus  anciennes  chroniques,  celles  de  Silo,  d'AIbeldà 
et  de  Sebastien  de  Salaoïanqne,  se  taisent  sur  cette  fabuleuse  ba-> 
taille.  Le  premier  qui  en  parie  est  l'archerêqueRodrigue  de  Tolè- 
de, qui  écriyait  dans  la  première  moitié  du  IS'siècle.  «  Les' Sarra- 
sins, dlt-îl,  s'ayançaient  avec  des  forces  innombrables.  Yoyant 
cette  multitude,  l'armée  du  roi  Ràmiro  se  rangea  en  bataille 
dans  l'endroit  appelé  Clayfjo  ;  et,  cette  m6me  nuit,  le  rbi  étant 
étt  grand  doute  s'il  combattrait ,  le  bienheureux  saint  lacques' 
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kii  if^parut^.  et  le  reocmfocla  en  lai  promettifit  que  Isr  ]oiiM|6e 
senât  pour  lui.  Le -roi  se  leva  avec  le  jour,  et  révéla  à  «eè  év6^ 
ques  et  à  ses. nobles  ce  qu'il  amil  va,  et  tous,,  lovant  Dieu  de 
«a  meret  9  et  fortifiés  par  les  promesses  de  Tapàtre,  se  pvépa* 
feront  an  ootnbal.  La  bataille  commença,  et  les  Sarrasins,!  bieii'^ 
lot  mis  en  désordre,. fuirent  devant  les  coups  des  chrétien»* 
70,0d0  des  Icun  pénreat  dans  cette  journée,  et  oii  dit  que  dataa 
cette  bataille  saint  Jacques  a|iparut  sur  un  cheval  blanc  et  avec  une 
bannière  blanche  dans  sa  main.  Le  roi  Ramiro  prit  Albelda,  Gla- 
'vijo,Galahorra,sur  FEbrc,  et  plusieurs  autres  yilles,  qu'il  ajouta 
à  son  rojaiune.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  Espagnols  ont 
addpté  leur  cri  de  guerre  :  Senor  Dios  ayuda  e  Santiago  I  (Dieu  et 
monseigneur  saint  Jacquea  nous  soient  en  aide  !  )  Alors  aussi 
furent  faits  des  yceux  et  des  offrandes,  non  pas  forcés,  mai^  to* 
lontaires,  au  saint  patron  de  TEspagne.  (Roder.  Tolet.,  De  r«6. 
HUp.y  1.  iT,  c.  13.) 

La  chronique  de  Lucas  de  Tuy,  contemporaine  de  celle  de 
Redrigue,  et  la  chronique  d'Alonzo  X,  écrite  une  vingtaine 
d'années  après>  donnent  encore  plus  de  détails  sur  la  bataille  de 
Clavijo;  Marlana  renchérit  encore  sur  toutes  ces  fables,  en  ra- 
contant que  lo  combat  dura  deux  jours ,  et  que  les  chrétiens  fti« 
.rent  battus  le  premier.  C'est  à  un  moine  bénédictin  du  16^ 
•ièole,  le  père  Ferez ,  qu'appartient  l'honneur  d'siToir  le  premier 
battu  en  brèche  par  une  solide  critique  tout  cet  échafaudage 
de  mensonges,  sur  lequel  tous  les  historiens  bâtissaient  à  Tenvi 
Tutt  de  l'aulre. 

Quant  à  ce  fameux  diplôme,  connu  sous  le  nom  de  ^aio  dé 
Sântiage,  et  dont  aucun  des  vieux  chroniqueurs,  si  curieux  pocr*^ 
tant  de  mirader,  ne  dit  un  seul  mot ,  Sandoval  et  lllasdeu  àè* 
montrent  par  des  preuves  irrécusables  lu  fausseté  de  ce  docu-^ 
ment,  rédigé  beaucoup  plus  tard,  dans  le  but  de  légitimer  U 
dîme  sur  les  récoltes,  qui  se  levait  encore  il  y  a  quelques  années 
en  Espagne  sous  le  nom  de  vœu  dé  mni/aeques,  Voici  quelques 
«nesdespreuTes  qu'ils  aligèiient  :les  Maures  ayant  exigé,  dil-ou: 
le  tribut  de  cent  yierges  payé  naguère  par  le  roi  Manregato ,  le 
refus  de  Ramiro  décida  leur  attaque  ;  et,  dans  le  dîpl&me,  Ramiro, 
reprochant  éses  prédécesseurs,  Aurelio  et  Slo,  d'avoir  payé  ce 
honteux  tribut,  caractérise  leur  lûcheté  dans  les  termes  les  plus 
dura,  hmgage  peu  naturel  dans  la  bouehe  d'un  roi  qui  réguaic 
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8i4>«u  de'tempt  âpres  euzi  On  y  dte  y  par  un.aHaehrn&lsnteéti-' 
dent,  la  cour  de  Léon,  qù  les  raisdes  Aflturies  ne  résidaient  ipas;- 
OQ  y  parle,  comme  par  don  de  prophétie,  d*un  cri  de  gueire  qui 
n'existait  pas  encore;  on. y  place  la  signaltire  d'un  archerêque^ 
titre  qui  n'était  pas  reçu  en  £sp8|^,  et  on-y  fait  mention  d'uo 
archeTêché  de  Gantabrie.qui  n'a  jamais  existé  ;•  enfin  le. diplôme 
est  .signé  par^Ramiro  l'an  8349  huit  ans  ayant  qu'il  ne  fût  roi*: 

.■■'•■"     '    ■        ■■  ..— -LL  ..Il  .  ■■  -     ■  ij.,    M'       Il       L  '"<■'"    ,    ■,'     ■   ■'.  a 

XII. 

FERNAN  GONZALEZ  ET  LES  JUGES  DE  CASTILLE. 

{Voyez  page  ii(^.) 

Les  chroniques  contemporaines  ne  disant  rien.de  la  GastfHe 
deppjs.  923  jusqu'à  930,  le^  historiens  postérieurs  en  date  ont 
jugé  à  propos  de  supposer  qu'en  924  la  Gastille,  fijilignée  du 
|oug  des  Lépnais,  s'érigea  en  république ,  et  élut  pour  la  goy-* 
Terqer  deux  juge;*,  l'un  civil,  l'autre  militaire,  <»  afin,  est-il  dit^ 
»que  ce  titre  de  juges  leiir  rappelât  qn'ils  n'étaient  que  les  gar- 
«diensde  la  .loi,  sans  autorité,  directe,  sur  les  petiples  ou  les 
«états  ».  Qr,  le  comte  Diego  Porciellos  irait  manésa  fille. SuUa 
Bella  arec  un  certain  Belchides,  pèlerin  allemand  de  notble  nais- 
sance ,  car  il  n'était  rien,  moins-que  nereu  de  Giiarlemagne,  ayec 
lequel  il  ayail  combattu  à  Ronceyaux  (où,  par  parenthè.se,  Cbari 
lemagi|e,!ne.9e  battit  pas),  et  qui  se  rendait  u  Santiago*  0e  ce 
mariage  étaient  nés  deux  fils,  Nuno  Nunez  Rasura,  qui  fut  nom*, 
méjuge  ciyil  de  Gastille ,  et  Gustios  Gonzades,  ajùeul  de^.sept  en-: 
fants  de  Lara ,  si  célèbres  dans.l^s  .romances.  Gam  .GaWo^  gen-^ 
dre  de  Belc^iides,  fut  élu  juge  militaire,  et  se.  distiiigua  par  ses 
exploits  :  les  romances  le  comptent  au  .nognl^re  des  anci^tres  àa> 
Gid.  Quant  à  Rasura ,  il  eut  pour  fils  et  pour  successeur  Gonzala 
Nuneas,  qui ,  par  ordre  4^  soapère,  fut.éleyé  en  qommun  afeo 
tous  les.enfiiots  nobles  de  la  Gastille,  dont  il  syt  tellement  se. 
faire  aimer  qpe  plus  tard  ceux-ci ,  coBtrerenant  aux  lois  que  la 
république  nouvelle  s'était  imposées  ,  lui  donnèrenlt  le  titre  de 
comte.  Ge  Gonzalo  Nimez  se  niaria  avec  Ximena ,  noble  Gas-* 
tillane,  dont  le  père,  Nuîjp  Ferftandez,  fut  mis  îk  mort  par  OrdottOt 
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H  ,  et  il  eut  pour  fils  et  pour  successeur  FiUuslre  Ferhati  Goo- 
zalez ,  dontoii  ya  lire  la  fabuleuse  histoire.  Mais  laissons  parler 
la  chronique  d'Alonzo,  qui  a  orné  de  si  mcrreilleux  détails  des 
érénements  déjà  accomplis  depuis  trois  siècles  : 

L'àTi  S  du  règne  d'Ordono  IH  ,  il  adyint  que  le  comte  Fer- 
nan  Gonzalez ,  ayant  entie  de  senrir  Dieu  j  entra  sur  les  terres 
des  Maures ,  et  leur  prit  un  château  nommé  Curratiço  ;  et ,  ayant 
oui  dire  que  le  Maure  Almanzor  yen  ait  à  son  encontre  ayec  un 
grand  host,  et  ay ait  menacé  de  ne  pas  laisser  terre  ni  lieu  où  il 
ne  yîht  4e  chercher,  Fernan  enyoja  dans  toute  la  Gastille  ses 
lettres  à  ses  yassaux,  afin  qu'ils  sussent  qu'il  ayait  grand, be- 
soin d'eux  ;  et  tous  yinrënt  de  bon  gré  ,  et  le  comte  les  consulta 
sur  ce  qu^il  deyait  faire  :  et  un  cheyalier  très  sensé ,  ayant  nom 
Gonzalo  IMaz,  futd'ayîs  d'aaheterla  paix  aux  Arabes. 

Mais  cet  ayis  ne  plut  pas  au  comte  Fernan. 

«  On  yetit,  dit-il,  que  irous  éyidons  le  combat  ;  mais,  comme 
i»on  ne  peut  éyi ter  la  mort ,  il  faut  mourir  le  plus  honorable*  - 
«ment  que  faire  se  peut.  £t,  si  nous  achetons  trèVe  des  Maures 
»  en  leur  payant  tribut,  de  seigneurs  que  nous  sommes,  nous  nous 
»  ferons  esclayes^  et,  au  lieu  de  tirer  Ga^tUe  de  la  peine  et  delà 
«presse  où  elle  est,  nous  les  lui  doublerons...  Gonibattons  donc,< 
»et,  Dieu  aidant,  nous. yaincrons;  et  ne  nous  effrayons  pas  s'ils  * 
«sont  beaucoup  :  car  un  lion  yaut  plus  que  dit  brebis,  et  trente 
»  loups  tueraient  mille  agneaux.  % 

Quand  le  èomte  eut  ainsi  parlé  ,  et  rendu  le  cœur  à  ses  gens , 
il  alla  chasser  un  snnglier  sur  la  montagne  du  côté  de  Lara  ;  et 
le  sanglier^  en  fuyant,  amena  le  comte  jusqu'à  un  ermitage  con-i 
struit  sur  la  montagne,  où  trois  ermites  menaient  bienpauyre 
yie.  Le  cosote,  étant  deséenda  de  cheyal  dès  qu'il  reconnut  un 
Ijeu  saint,  se  garda  bien  de. tuer  le  sanglier,  qui  s'était  caché 
derrière  Tautel ,  mais  pHa  déyotement  Dieu  de  lui  pardonner  et- 
de  l'aider  contre  la  gent  païenne.  Et  à  ce  tnomenl  entra  un  des 
ermites ,  qui  lui  offrit  de  partager  ayec  lui  sa  maigre  pitance  de 
pain  d'orge;  et  Fernan  accepta,  et  passa  la  nuit  ayec  l'ermite. 
Et  le  lendemain  l'ermiter  lui  dit  : 

«  Gomte ,.sache  que. tu  yaincras  toute  l'hpst  du  roi  maure  AI-' 
»manzor,  et  que  tu  tueras  tant  d'ennenoiis  qu'il  n'y  aura  pas 
D compte;  et  je  te  dis  que  tu  Conquerras  une  grande  partie  de 
»  la  terre ,  et  que  d  v  ton  sang  naîtrant  des  rois ,  et  que  ton  renom 
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«•de  clievalerre  résonaers  dftns  tout  le  inonde;  et  je  te  dis  pour: 
•-ccnrtaîn  qae  tu  seras  pris<Minier  deax  fois  ;•• .  et  d'ici  en  trois  jours 
»tù  verras  tons  tes  {[ens  éponvaiités  d'un  signe  bien  redonlafile  ^ 
«mais  n'aie  souci,  car  tuyoîncras  par  ceigne;...  eï  je  te  ée^ 
«-mande  seulement ,  quand  tu  auras  Yaineu  y  de  te  souvenir  de- ce 
«^pauvre  endroit  Où  nous  t'avons  accueilH.  »  < 

Le  comte  Feman  quitta  le  moine,  après  Ini  avoir  promis  de  re«* 
oonnaitre  ton  bon  aceuèil  ;  et  f  ayant  retrouvé  ses  %en& ,  il  chan« 
gëà  en  jicrie  le  ^tand  deuil  qu'ils^  menaient  de  sOn  absenœ ,  et 
leur  eonta  tout  oe  qui  lui  élait  arrivé  et  ce  que  Termite  lui  arvatt 
prédît.  » 

Le  lendemain  maCin  les  Maiarés  arrivèrent,  et  alors  se maiii-ti 
fesia  lie  prodige  que  Termilbe  arrait  annoncé  :  car  un  des  hon** 
mes  d'acmiis  du  comte,  cavalier  brave  et  accompli^  moniRRtan 
cbeval  léger  et  ardent,  vit  tout  d'un  coup  la  terre  s'ouvrir  devant 
Kd,  et  fut  englouti  avec  son  cheval ,  et  tous  les  chrétiens  furent 
effrayés.  Mais  Fcrnan  les  reconforta  en  leur  rappelant  ce  qu^)^ . 
leur  avait  prédit;  et ,  tes  voyant  pvêts  à  s'enfuir,  disant  qp&Dteo 
les  avait  abandonnés  :  «  Amis ,  Imir  ditf-^il ,  ne  faites  ainsi ,.  de  pew 
»de  gagner  mauvais  renom  pourtoujours ,  et  ne  tous  évanouie^ 
«sezpas  avant  d'dtre  blessés;...  et  montrez^moi  comment  de» 
«Castillans  savent  garder  leur  iseigneur  ».  Et ,  ftiisant  dérouler» 
aem.penaQB;,  il  chiurgca  de  grand  oieur  sur  les  Maures,  et  les» 
hommes  du  comte  avaient  si  grand  soin  d'aider  leur  seigneur^ 
qu'ils  ne  $p  souciaient  plus  de  la  mort.  Et  Dieu,  dans  ce  jour, 
montra  quel  «tait  son  pouv-oir,  puisqu'il  y  avait  bien  miHe  Mau«i 
ves  pour  on  oh^étieii ,  et  que  treize  cents  hommes  triomphèrent 
de  cette  immense  multitude  ,  et  Almanzor  s'enfbit  avec  un  pétir 
nombre  des  «iehs.  Et  cet  Almanzor  était  chez  les  Maures  commer 
un  empereur  ;  on  L'app^ait  en  arabe  le  hagifr^  comme  qui  dirait- 
lis  eih  :  car,  ainsi  que  les  cils  de  la  paupière  gardent  l'œil ,  ahisi^ 
it  gttrdait  et  défendait  ses  gens.ISt  le  comte,  avec  leurs  dé-^- 
pouîlles^  fonda  un  monastère  à  l'endroit  où  II  avait  trouvé  un 
asyle. 

Et  il  advînt ,  dans  la  quatrième  année  du  règne  d'Ordofto ,  que 
le  confte  envoya  ses  lettres  à  tous  ses  tassatiz  pour  qu'ils  fas- 
sent réunis ,  cavaliers  et  fantassins ,  dans  dix  jours ,  et  il  envoya' 
dire  au  roi  do  Navarre,  Sancho  Abàrca  (mort  depuis  trente  ans), 
qu'il  eût  à  réparer  les  meschefs  qu'il  avait  faits  i\  if  Castilic  en 
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fMaant  «IHtficfe  tvee'  les  Maures,  et  en  entrant  en  (bastille  peu-- 
4ànt  qiie  lui  Fernan  était  aUècoufir  l'£sirémadure,  et  que,  sinon, 
il  le  déSait. 

te  roi  de  Kayarcè  leva  aussitôt  sesittilices;  niais  Fernan  fnt 
préf  avanf  lui»  en  entra  à  la  distance  d'une  journée  de  marche- 
sur  les  terres  de  Navarre.  Là  il  rencontra  les  Nararrois^  f^  le 
coinbat  commença^  et  don  Femanclierohait  le  r<>î,  et  le  rôP 
obercfaaijk  don  Fernan  ;  et  enfin  ils  se  trouvèrent  et  se  i%connurent 
aux. armoiries  qu'ils  portaient,  et  iù  se  jetèrent  Tun  surraiitre, 
Qt  se  battirent  nyee  tant  de  furie  que  le  roi  tomba  mort  en 
terre ,  et  Fernan  de  Fautre  côté,  fort  maltraité  pour  sa  pari. 'Et 
les  Castillans,  quand  ils  Tirent  leur  seigneur  à  terre,  furent  en* 
grand  souci  et  pensèrent  qOe  tous  les  beaux  faits  d'^armes  qu'ils 
avaient  faits  jusque  là.,  ils  les  ayaieal  perdus ,  et  le  désespoir  leur 
fit  perdre  la  crainte  de  la  morl,  en  sorte  que,  tiiant  et  frappant,' 
ils  arrivèrent  à  Ten^roil  où  était  tombé  le  eomte  et  le  trouvèreiHr 
blessé  ;  et  ils  lui  essujèreût  la  figure  tonte  tachée  de  sang  et  de- 
boue,  et  le  remirent  sur  un  cheval.  Et  les  Navaçrojs,  en  voyant" 
\e  comte  à  cheval  et  leur  roi  mort ,  tournèrent  le  dos;  Et  Fernan 
envoya  le  corps  du  foî  SaQCho  à  Pampeinne,  sa  capitale,  avec  d« 
grandS'l|oone^rs» 

.  Arrive  alors  le  comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  atlié-  de  don 
Sancho ,  qui ,  Tenu  trop  tard  pour  le  seconrir^  i^eut  le  venger,  <ei 
l.<is  Navarrois  se  réunissent  à  lut.  Fernan  se  met  sur4e<»ehampcn 
campagne  ;  mais  toute  sa  compagnie  se  plaint  hautement  de  lui  9 
»  car^  disent-ils ,  il  nous  faut  toujours  marcher  armés ,  et  j  imais 

•  notre  comte  ne  nous  laisse  rvoir  du  bon  temps,  et  cette** vie 
n  n*est  bonne  que  pour  des  démons  (jMoraioi  diaàhi);  nous  né 
»  voulons  pçis  ressembler  à  des  fuitômes  (atanîigutiS'),  qui  r^-^ 
»  dent  sans  cesse  et  ne  se  rq>oseat.ni  jour  ni  nuit  :  et  notre  sel^^ 
»  gneur  fessemble  h  Satan.»  et  nous  à  ces  servitetirs,  car  jamaii 
»  nous  ne  prenpns  joicr  qu'à  arraefaer  Fâme  au  pauvre  monde ^ 
»  et  lui  n*a  souci  de  nous  ni  de  tout  ce  que  nous  peinons  dans 
»  cette  rude  vie^  ni  d^  ltti«m6me  et  de  son  corps  tout  meurtrir 
»  Et  il  faut  que  Tuo  de  noas  loi  dise  son  Ant,  et  comme  quoi 
a  bomnie  au  monde  ne  peut  durer  à  la  tIo  qu'il  noua  fiiit  meihir^ 
»  et  Oomme  quoi  il  faut  attendre  pour  aller  combattre  qu*ll  sott 

•  i^uéii,  et  que  toutes  sei  compagnies  soient  arrivées.  » 

En  effet,  un  oaTaliar,  non^in^é  Dîege  Layne,  porte^  la  parolia 
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au  nom  de  la  troupe;  inai^  le  comte,  aus^  beau  discoureur  que- 
hardi  batailleur,  leur  adresse  une  longue  oraison  {platîea)  arec 
force  sentences ,  pour  leur  prouver  «  qu'il  ne  faut  pas  retarder 
la  bataille ,  car  Ton  ne  rentre  jamais  dans  le  jour  qn^ on  a  perdu; 
que  le.lâche  et  le  paresseux  ont  à  mourir  tout  cOmme  le  brare  / 
et  ne  peuvent.  pasVen  excuser;  mais  que  les  hauts  faits  ne 
meurent j'amais;.  et  que  tou»  ceux  qui  ont  renom  de  cheyalerie- 
ont  passé  par  forts  travaux,  et  n'ont  pas  kilangé  quand  ils  ont' 
Touluy  et  qu'ils  ont.  eu  à  dompter  les  faiblesses  de  la  chair». 
Enfm  le  comte  leur  en  dit  tant  qu'ils  trouvèrent  qu'il  avait  bien- 
dit  5. et  lui  promirent  de  faire  ce  qu'il  leur  commanderait  et  de  le 
tenir  pour  bien. 

Jl  est. inutile  d'ajouter  que  le»  Toulousains  furent  battus. 
Fernan  allait  dans  tous  le»  rangs,  s-écriant  :  «  Où  est  le  comte  de 
Toulouse  Pnfltcekii^i,  craignant  de  passer  pouf  couard  {coharde), 
8Ç  détacha. de  ses  yassaux  et  alla  au  devant  de  Fernan.  Et  celui- 
ci  donna  au  comte  un  tel  coup  de  sa  lance  qu'il  la  lui  passa  à 
travers  le  corps ,  en  sorte  qu'il  tomba  en  terre  mort  et 'sans  âme. 
£t  Fernan  le.  fit  relever  et  mettre  dans  une  riche  étoffe  qu'il  avait 
gagnée  aii  Maure  Âlmanzôr,  et  il  délivra  tous  les  prisonniers 
Toulousains ,  en  leur  donnant  à  reporter  le  corps  de  lear  seî-^ 
gneur,  et  en  leur  faisant  jurer  de  ne  pas  l'abandonner  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  reconduit  à  sa  terre;  ce  qui  se  fit.    -  ' 

Aboanzor,  pour  se  venger  de- sa  défaîte ,  ayant  envahi  la  Cas- 
tille  avec  une  armée  si  nombreuse  qu'homme  ne  pouvait  lacomp- 
ter,  Fernan  Gonzalez  rassembla  aussi  tous  les  Castillans,  et  s'en  fut 
voir  son  ami  Pelayo  le  moine,  pour  qu'il  lui  dit  comme  Pàutre 
.  f  >is  les  choses  qui  devaient  arriver.  Et  quand  oti  loi  eut  dit  qu'it 
était  mort,  jcette  nouvelle  lui  pesa  fort  sur  le  cœur;  et,  s'étdnt 
mis  à. deux  genoux  devant  l'autel  ,  il  fit  son  oraison  ainsi,  lé 
mieux  qu'il  put  ,  en  pleurant  des  deux  yeux  :  «  Seigneur,  dit-il, 
par  désir  de  vous  servir,  je  souffre  grand  souci  >  et  je  suis  en 
grande  inimitié  avec  les  Maures  et  les  chrétiens ,  parce  que  /«5  roii 
d^ Espagne ,  par  crainte  dê$  Maures,  oablUnt^qaé  toa$  êtes  lear 
Sfigneuret  deviennent  les  vassaux  du  Maure^  Et  quand  j'Ui  vu  que,' 
par  crainte  de  la  mort ,  ils  erraient-contre  tous,  je. n'ai  plus  vouiu 
de  leur  compagnie  et  je  me  SL^s  séparé  d'eux  ,  et  j'ai  été- abandonné 
de  tous,  et  tous  m'en  ont  mal  voulu....  »  Et  ainsi  priant,  le  conùite 
s'endormit ,  et  il  lui  vint  un  $on|^  ,  et  lo  moino  Pelayo  ,  vÊtu  de 
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blanc,  lui  apparut  et  lui  promit  la  TÎotoire  ,  en  ajoutant  que  lui , 
l'apôtre  saint  Jacques  et  beaucoup  d'anges  Tiendraient;  combat- 
tre dans  ses  rangs  a? ce  des  armes  blanches  et  une  croix  vermeil- 
le sur  leur  peonon. 

Ferpan,  tout  ragaillardi  par  cette  vision,  ya  retroorer  ses  gens, 
qu'il  trouve  fort  courroucés  contre  lui ,  et  qui  lui  reprochent  de 
s'écarter  comme  un  larron  pour  aller  rôder  sur  les  montagnes. 
Mais  il  les  apaise  en  leur  racontant  sa  Yisîon ,  et  les  encourage 
à  se  battre  comme  gens  de  cœur,  leur  annonçant  sa  résolution  de 
se  tuer  de  see propres  tnains  plutôt. que  de  se  laisser  faire  prison- 
nier ;  et  tous  promirent  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  £t  9 
,en  tout^  le  comte  n'avait  dans  son  armée  que  4&o  cavaliers  et 
15,000  fantassins  {peoneêf  pions).  £  ta  nuit,  ses  soldats  virent  ve- 
jiir  en  l'air  un  serpent  de  feq  tout  irrité,  tout  sanglant  et  eomnile 
blessé  ,  et  faisant  entendre  de  tels  sifflements  que  tous  furent 
épouvantés,  et  se  crurent  d'avance  vaincus.  Mais  le  comte 
leur  dit;  «  N'oubliez  pas  ,  mes  amis  ,  que  les  Maures  sont  hom- 
mes qui  savent  force  endiantements ,  avec  quoi  ils  appellent  les 
.diables  et  font  avec  eux  des  épouvantements.  Mais,  comme  hom«- 
mes  bien  entendus  ,  vous  dçyez  savoir  que  le  dîaUe  ne  peut  voua 
faire  de  mal ,  car  Dieu  lui  en  a  ôté  le  pouvoir.  £t  allez  dormir 
et  vous  retirez  dans  vos  tentes ,  et  de  grand  matin  soyez  toiM 
armés  :  car  Dieu  vous  aidera  et  vous  vaincrez..;»  £t  ils  s'en  allè- 
rent tout  réconfortés. 

Le  lendemain ,  quand  le  coq  eut  chanté ,  ils  se  levèrent  et  en- 
tendirent messe,  et  chacun  fit  .son  oraison  et  sa  confession  ;  et,  lé 
jour  venu ,  la  bataille  s'engagea.  £t  le  comte  avait  tant  à  coeur  de 
vaincre  qu'il  entrait  jusque  dans  les  rangs  des  Maures  ;  et  un  roi 
des  Maures  d'Afrique  qui  le  cherchait  étant  sorti  des  rangs  pouir 
le  combattre  ,  Fernan  fut  le  plus  fort  et  le  tua;  et  ses  gens,  ea 
le  vpyant  tué  p  entourèrent  le  comte  et  lui  tuépent  son  cheval ,  et 
le  comte ,  à  pied»  l'épée  à  la  main  ,  se  défendit  en  bpn' cavalier  ; 
mais  les  siens  accoururent  et  lui  donnèrent  un  cheval.  £t  on  cooi- 
battit  tant  et  si  fort  de  part  et  d'autre  que  personne  ne  put 
vaincre  ce  jour^ià  ;  et  la  plaine  était  couverte  de  cadavres.  Et 
les  chrétiens  perdirent  beauconp  de  monde;  mais  ils  chassèrent 
les.  Maures  de  leurs  tptes  et  y  passèrent  la  nuit^  et  ib  resiènent 
armés  toute  cette  nuit. 
^    Le  lendemain  ,  de  grand  matin  ,  les  Maures  furent  sur  fÂed  ; 
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JaiàaDt  4é  si  ertads  cris  qii'il  s'cmbhiit  que  le'eîei  Mkh  ê'ecrôa^ 
Jer;  cl'leè  chrétiens,  après  avoir  oui  ttiesit,  comaieii^rent  à 
•oonlHittre.  Mab  ce  jour-^à  encore  ils  ne  purent  f  atncre;  et  il  y  en 
eut  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  et  les  Tirants  étaient  grai^ 
rfement  fatî^pMS  ;  et,  la  nntt ,  qiumd  ils  forent  diEinâf  leurs  tentes  , 
je  comte,  fesToyant  tout  décotifipts,  lesréconiBota  de  son  mieux. 
.  Et  le  lendemain,  ils  recomfidôneètetft  raffiAlre  (//  pêeyto^  le  pro^ 
•es)  où  ils  l'àvaienC  laissée;  et,  portait  deratit  eux  la  croix,  ib 
abaissèrent  leurs  lances  et  fnrenifrapper  femae  et  droit  surles  en^ 
«lemisy  en  criant:  Smdië^l  Bt,  tout  fatigués  qif Us  étaient  d'aTCfi* 
trmaiHiàmux  jours ,  ib  Ummitèrent  le  troisième  erioorè  mieux  t 
et  le  comte,  <fQi  était  un  éprouvé  camfier,  faisoit  grande  mor^ 
4aKté  ofaes  les  Mnores  ,  de  telle  sotte  ^nè  personne  ne  tenait  pied 
dkvant  lui  ;  et  Goniaies  Cnsclo^fut  tué  en  oombattaot,  et  beau» 
jBonp  de  ebrétiens  avec  loi. 

Qoant  a«x  Maures,  il  en  rnoorut  tant  que  ceux  qui  resté* 
ffcat  en  rie  auront  toujours  de  quoi  en  parler. ••  Mais,  malgré 
<ous  les  efforts  du  comte ,  les  ^hvétîèo»  étaient  si  l'as ,  et  avaient 
4aiit  perdu  des  leurs ,  et  tant  et t«nt  étaient  les  Maures,  que  le 
n«MBBte  cfl:ut  bien  qu'il  n^  retéunenfit  jamafs  «n  €astitte«  Et  il  se 
mit  à  prier  Dieu ,  et  à  iDi  dire  !  ^  S^rgnelir ,  puisque  je  n'ai  pas 
assez  de  cbanbe  pour  vaincre  ce  combat ,  je  ne  veux  pas  sauvée 
ma  vk^  <]«and  ntôme  je  le  pourrais ,  et  je  veux  me  mettre  en  un 
lieu  où  ils  me  tueront  :  car,  si  j'échappais ,  je  mourrais  dé  chagrin 
devoir  la Câstille  aii  pouvoir  des  Maures*...  Bt  vous  ,  Seigneur 
Ustts-Christ ,  puisque  vous  n^'avez  pas  tenu  ce  que  vons  ave^ 
promis,  de  me  secourir  en  cette  presse,  et  que,  moi  ne  vous 
trompant  pas,  vous  m'avez  trompé ,  sans  doute  pour  me  punir 
de  mas  iMitès ,  recères  ce  comté  en  garde  ,  sinon  il  sera  tout 
funvevsé  par  ferre.»  Et  pendant  qu'il  aHait  ainsi  se  plaignant, 
tne  vifrix  VMvne  d*en  hatit  lui  £t  :  «  Regarde ,  il  te  vient  du  se<- 
conrs.  »  Et  l^âpdtre  'saInt  Jacques  parut  au  dessus  de  lui  avec  une 
^HNsde  compagnie  iTbonnnes  d^armes ,  marqués  d'une  eroix.  Bt 
Ice.l!ii«iir6s  ^enf^in^nt  tous,  «t  le  comte  les  poursuivit  et  en  tua 
tyti  eftprit  benueoup^  et  revint  enterrer  les  morts  à  fermitage,  où 
llfon^  fe  courent  de  San^^edro  de  Arlanza....... 

l^an»  la  quatrième  année  de  sonï'ègne ,  le  roi  don  Sancbo  tint 

'  ses  cortès  à  Léon,  et  envoya  dire  au  comte  Feman  d'y  venir.  £t 

le'COInte,  qiMmd  il  on¥t  cet  ordre,  en  eut  fort  grand  souci  :  car  il 
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«e  tenait  peur  déshonoré  et  avili  de  Tpir  haisèr  la  miiin  à  qtt^ 
qii'uD  en  signe  de  dépendunce*  Il  y  vint  cependaot-y -et  tvlH»  pn^ 
reot  grande  joie  de  sa  Tenuci  et  il  amena  utcc  lui  un  faucon  bien 
«dressé  et  un  beau  palefroi  qnMl  avait  gagné  sur  le  Alaure  Alniâo^ 
iBor.  Et  le  roi  Sancbo  fut  charmé  du  palefroi  et  du  tifuoofi,  ri 
proposa  au  comte  de  les  lui  acheter  ;  mats  le  comte  refusa  d]e  1^ 
i^eudre  et  les  offfit  au  roi  en  pur  don.  Mais  le  roi  ne  voulut  pa8> 
et  offrît  pour  eux  mille  marcs  (maPC08)^e  la  monnaîè  qui  avait 
(bours  alors.  Et  ils  convinreut  d*un  jour  où  celte  somme  devatt 
«tre  payée,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  elle  devait  Être  doublée  piM* 
chaque  }oiu*  de  relard* 

Le  roi  de  Navarre,  don  Garcia,  ayant  attiré  le  comte  à  sa  eouiv 
eous  un  faux  semblant  de  mariage  avec  sa  fille  doiifl  Sancba,  le 
fit  jeter  en  prison,  et  Femand ,  se  voyant  dans  les#fers>  s'ècrm  : 
•«Abi  Seigneur  Dieu,  qui  m'avez  abandonné, }e.me  tiens  pour  mal 
jugé  par  vous;  et  si  tous  étielici  bas  sur  terré,  je  voudrais  voue 
fippeler  en  dè&ireptar)^  pour  fous  prouver  que  je  n'ai  jaib dis 
tnÂl  agi  Contre  vous....»  Et  les  Cftstillans  eurent  grand  souci  quand 
ils  api^rirenl  la  prison  de  leur  comte^-et  peu  s'en  faiikit  quUls  ae 
^rdissent  l'entendement» 

Or,  il  advint  qu'un  comte  Imnbturd  qui  allait  en  pèlerinage  à 
SaMït-Jacques  de  Compestelle  eut  envie  de  voir  le  comte ,  et 
i;agna  sos  geôliers.  Et,  quand  ils  eurent  causé  long-tettips,  Fe  comte 
lombard  (  o«i  normand ,  dans  la  romance  n*  24  de  la  colleotioâ 
de  Depping  :  Preso  esia  Feman  Gontabez)  ^  s'en  alla  à  la  mn%  du 
roi  Garcia ,  auprès  de  l'infante  dcna  Snncha ,  ^  quand  il  la  vk  si 
belle  ei  si  bien  parée,  il  lui  reprocha  d'être  cause  que  le  |ilns  bravt 
chevalier  de  la  Coslitle  bmguissait'  en  prisoti ,  et  de  rendre  aintf 
service  aux  Maures,  en  ôtant  aux  chrétiens  leur  plus  grand  appuL 
Et  doua  Sancha,  tout  ému c^  envoya  une  de  1^  damoiseiles  dans  fat 
prison  pour  le  rcconrorter;  et  celle-ci  revînt  racosater  à  sa  mai« 
tresse  la  pauvre  vie  que  menait  le  comte,  et  comme  qboi  il  mour*» 
vatt  si  eUe  n'allait  pas  le  consoler.  Et  doia  Sancha  entra  dam  lu 
frison  du  comte,  et  lui  promît  de  l'en  tirer  sMl  lui  jurait  sa^i  qu'il 
l'épottseratt  quand  11  serait  libre  ,  et  qu'il  ne  l'Àbandonnemit  }a<«^ 
ffiiaîs  pour  aucune  femme.  Et  le  comte  le  prenait  de  ^and  eœur  ^ 
et  elle  le  sortit  4iussitôt  du  château-,  et  s'enfuit  en  gmnd  secret 
avec  hui.  Biais  le  comte  ne  pouvait  mafcher ,  i  eauee  do  grand 
poids  4«s  fers  qii'il  traînait  ;  Tinfiinte  dot  'kyorierinr  edn  ém* 
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Et  ils  marchèrent  ainsi  jusqu'au  jour,  et  ils  se  cachèrent  sûr  Ja 
montagne,  dans  un  bois  bien  épais.  Or»  ii  se  Irouya  qu'un  arçhi* 
prêtre  du  château ,  homme  méchant  et  félon ,  fut  â  la  chasse 
•avec  un  faucon ,  et  les  chiens  donnèrent  du  nez  là  où  étaient  les 
prisonniers.  Et  l'archiprêtre,  joyeux  de  Les  avoir  déeooTerts,  leur 
dit  :  «  Ah  !  dons  traîtres  {donos  iràydores)^  vous  n'échapperez  pas 

aÎDdi  au  roi  don  Garcia,  qui  tous  donnera  mauvabe  oaort »  Et 

le  comité  le  supplia  ,  et  lui  promit  une  de  ses  meilleures  villes  s'R 
voulait  se  taire  et  les  laisser  partir.  Mais  l'archipisitre  refusa ,  À 
moins  que  le  comte  ne  lui  laissât  accomplir  sa  Tolonté  (campirsu 
voloniûd)  avec  l'infante.  Le  comte,  à  ces  mots,  sentit  un  coup  le 
irapper  Au  eosiu*,  comme  si  on  le  perçait  d'une  ionce,  et  lui  dit 
qu'il  demandait  une  chose  sans  raison  et  voulait  grande  solde  ponr 
peu  de  travaiL 

Mais  l'infante  9  en  femme  avisée,  représenta  au  comte  qu'il  ne 
fallait  pas  hésiter  à  faire  cela,  et  puis  encore  pour  sauver  sa  vie, 
et  que  personne  n'en  saurait  rien.  Éloignops-nous  seulement, 
4iit-elle  à  l'archiprêtre,  que  le  comte  ne  puisse  nous  voir,  car  il 
«n  aurait  trop  grand  ci^ève-oeeur.  Et  quand  ils  furent  un  peu  éloi^ 
gués,  l'archiprêtre  voulut  la  prendre  dans  ses  bras;  mais  l'in^ 
lante  le  saisit  vigoureusement ,  et,  l'attirant  à  soi  :  «  Ah  donc  I  traî- 
tre, lui  dit-elle,  je  crois  que  je  vais  me  venger  de  vous.»  Et  elle  le 
Itnt  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  comte  arrivât,  qui,  prenant  un  couteai|L 
au  coté  de  l'archiprêtre,  lui  en  donna  à  travers  le  ventre;  et  il^ 
pirirent  sa  mule,  son  faucon  et  ses  chiens,  et  se  mirent  en  route. 
'    Cependant  les  Castillans,  fort  empêchés  de  savoir  comment  ils 
pourraient  tirer  leur  seigneur  de  sa  prison,  avaient  fait  une  image 
Se  pierre  à  la  ressemblance  du  comte;  et  ainsi  faite,  tous  avaient  juré 
ikssus  de  la  garder,  et  il  lui  avaient  baisé  la  main  en  signe  d'hom* 
Biage,  comme  si  c'était  le  comte  ;  et,  la  mettant  sur  un  char,  ils 
i'^avaient  enmenée  avec,  eux,  en  promettant  de  ne  jamais  revenir 
en  arrière  tant  qu'elle  ne  reviendrait  pas,  et  de  ne  ps  fuir  tant 
qu'aile  ne  fuirait  pas  ;  et  ils  se  promirent  aussi  de  ne  pas  revenir 
non  pins  satis  le  comte ,  et  que  celui  qui  reviendrait  sans  lui  se-; 
rait  un  traître  ;  et  ils«vaieatmia  à  son  doigt  de  pierre  le  sceau  de 
la  Castille;  «t,  au  ocmibre  de  trois  cents,  ils  chevauchaient  autour 
du  char»  allant  au  pas  des  bœufs  qui  le  traînaient* 
'  Les  fugitt£s  cependant  venaient  bien  fatigués  et  trottant  sur  \t^ 
uraie.  Quand  ik  virent  une  troupe  de  cavaliers  qqi  s'avançait  ver^ 
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eux;  et  sachez  qu'ils  eurent  grand  peur,  croyant  qu'on  les  pour- 
suivait, et  ne  savaient  où  se  cacher.  Mais  cnfln  le  comte ,  en  les 
regardant  bien,  cria  à  doîka  Sancha  :  «  Sortez,  sortez,  car  je  toîs 
flotter  le  pennon  deCastille,  et  ces  cavaliers  sont  ôies  vassaux, 
et  cette  bannière  est  la  mienne.  »  —  «Caslillc!  Castillè!  s'écrièrent- 
ils  tout  joyeux,  en  baisant  les  mains  à  tous  deux,  notre  vœu  est 
rempli,  et  la  pierre  du  comté  va  marcher  en  arrière.  »  Et  ils  arrivè- 
rent ainsi  à  la  ville  voisine,  où  on  ôla  les  fers  du  comte ,  qui  tint 

aussi  son  vœu,  et  célébra  ses  noces  avec  dona  Sancha  (i) 

Le  roi  Sancho  ayant  envoyé  dire  au  comte  de  venir  à  ses  cor- 
lés,  ou  de  lui  rendre  son  comté,  le  comte ,  que  h  chronique  (fort 
différente  en  cela  de  l'histoire  )  nous  représente  comme  ayant 
fort  à  cœur  de  ne  pas  se  révolter  contre  son  seigneur,  «  car  les 
Castillans  ne  sont  pas  habitués  à  faire  de  telles  choses  »,  s^y  ren- 
dit avec  sept  cavaliers  seulement,  et  il  se  mit  A  genoux  devant  le 
roi,  et  voulut  lui  baiser  la  main  ;  mais  le  roi  la  lui  refusa,  l'acca- 
bla de  reproches,  et  le  fit  jeter  en  prison. 

Â  cette  nouvelle ,  la  comtesse  de  Castillè  tombe  comme  mor* 
le;  mais  un  de  ses  chevaliers  lui  fait  observer  avec  beaucoup  de 
sens  que  toutes  ses  plaintes  ne  serviront  de  rien  au  comte,  et 
qu'il  vaut  mieux  essayer  de  le  tirer  de  prison.  Cinq  cents  cheva- 
liers se  mettent  en  route  avec  la  comtesse ,  et  ils  s'en  vont  par  les 
montagnes  pour  ne  pas  être  découverts ,  et  ils  se  cachent  dans  un 
bois.  La  comtesse,  un  bourdon  à  la  main,  comme  un  pèlerin,  s'en 
va  à  Léon  avec  deux  chevaliers  ,  et  fait  demander  au  roi  de  lui 
laisser  voir  le  comte  ;  et  le  roi  la  reçoit  fort  bien  ,  et  lui  accorde  sa 
demande,  et  fait  ôter  les  fers  au  comte  pour  le  temps  que  sa  fem- 
me serait  près  de  lui ,  et  leur  fait  préparer  un  bon  lit  pour  qu'ils 
pussent  y  dormir  ensemble. 

Dona  Sancha  s'en  fut  à  lu  prison;  et, quand  le  comte  vît  sa  fem- 
tna  bien  aimée,  il  commença  ù.  pleurer  de  ses  deux  yeux,  et  la 
comtesse  le  reconforta.  Et,  quand  fut  venu  le  matin  ,  elle  lui  fit 
vêtir  ses  vêtements,  et  le  comte  sortit  à  sa  place  sans  que  le  geôlier 
le  reconnût  ;  et  il  fut  retrouver  ses  vassaux ,  qui  raccueillircnt 
avec  grande  joie  comme  homme  qui  sort  d'un  mauvais  pis. 


*  Oa  montre  près  de  Niyera,  sur  la  cime  d'une  montagne ,  une  pierre  qu^on 
appelle  piedra  del  Condc,  et  qui  fût  placée,  dît-on,  au  lieu  même  où  le  comte 
retrouva  ton  épouse. 

II. 
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Quand  le  roi  Saacho  sut  l'échappée  du  comte ,  il  ea  eut  soaci 
comme  s'il  araît  perdu  son  royaume.  Mais  il  ne  Toulut  pas  s'ea 
prendre  à  la  XM)mtesse ,  qui  Papaisa  par  de  bonnes  paroles  ^  et  ii 
la  fit  reconduire  dans  son  comté  arec  grand  honneur. 
•  Cependant  le  mi  don  Sancho  n'avait  pas  payé  sa  dette  au  com- 
te pour  le  faucon  et  le  palefroi  ;  et  celui  -  ci  »  ne  poarant  se  faire 
payer,  entra  sur  les  terres  du  roi  y  et  y  sabit  force  troupeaux  et 
prisonniers.  Et  le  roi  dit  à  son  majordome  de  prendre. beaucoup 
d'argent,  arec  lui  pour  payer  le  comte.  Mais  quand  ils  en  Tinrent 
et  compter,  ils  Tirent  que  la  dette  avait  grossi  tellement,  que  tout 
l'or  du  monde  ne  suffirait  pas  à  l'acquitter.  Et  le  roi ,  fort  empê- 
ohé  et  marri  de  son  marché,  se  consulta  aTec  ses  vassaux,  et 
tous  furent  d'accord  de  tenir  le  comte  libre  de  tdote  redevanoe.«t 
hommage,  si,  à  ce  prix,  il  voulait  quitter  le  roi  de  sa  dette.  Et  le 
oomte  y  consentît  de  grand  coeur,  tout  joyeux  de  n'avoir  plus  â 
baiser  la  main  d'homme  sur  terre  ;  et  ainsi  la  Castillé  échappa  à 
la  servitude  des  rois  de  Léon.  Et  le  comte,  l'année  suivante^ 
mourut  de  sa  mort  dans  sa  ville  de  Burgos,  et  on  l'enterra,  com- 
me il  l'avait  voulu  ,  à  San  Pedro  de  Arlaozo;  et  son  fils  Garsia 
Fernandes  lui  suecéda. 


XIII. 

INDÉPENDANCE  DE  LA  CASTILLE. 

i^oyez  page  ia^.) 


.  Un  examen  attentif  des  nombreux  actes  et  documents  qui  por- 
tent a  signature  de  Fernan  démontre  ou  la  fausseté  de  ces  docu- 
ments ou  l'importance  exagérée  que  l'on  a  attribuée  â^des  for- 
mules insigniûantes ,  ou  qui  signifient  tout  autre  chose  que  ce 
qu'on  leur  fait  dire.  Ainsi  l'on  a  fait  grand  bruit  de  quelques 
chartes,  d'une  date  antérieure  à  qSo,  qui  contiennent  ces  for- 
mules :  «  Régnante  Ranimiro  rege  in  Legione,  et  Garseano  in  Pam- 
pilona,  et  Ferdinando  comité  in  Alava  et  Castella.  «(Yoy.  Collée-' 
éfon  de  documentas  de  CasiHlajdel  real  archkode  SîmancoB^  n.  199, 
tome  VI)  p.  10.)  Mais  qu'où  lise  les  documents  suivants^  et  l'on 
y  verra  ^  n«  ao8  :  «  Régnante  principe  Garseano  in  Pampilona ,  et 
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comité  Flagino  in  Yecharîa  »;  on  y  verra,  n^  209  :  «  Régnante 
Garsiain  Paarpilona^  et  Fortunio  Galendonîs  prœfatus  (ou  plutôt 
pnefectus  )  in  gagera  ».  Or  ces  comtes  Fiaginus  et  Fortun  n*é« 
taient  certainement  pas  des  rois. 

Enfin  9  an  n*  216,  ou  trouve  cette  phrase,  qui  explique  toutes 
les  autres  et  fixe  le  sens  delà  formule  :  a  Régnante  principe  nos- 
tro  ift  Pampilona^  et,  sub  UUu$  imperio,  frater  ejus  Ranimiro  in 
Vécharia.» La  formule  habituelle  :  «  F^man ,  parla  |^ce  de  Dieu^ 
§ouvernant  la  Castilie  et  TAlava  » ,  n*implique  nullement  une  soui- 
teraineté  absolue  et  indépendante  ;  cette  souveraineté  n'est  clai- 
rement exprimée  que  dans  le  fameux  voto  de  Snn  Milian^  daté  de 
^2,  qui  attribue  à  saint  Millau  l'honneur  d'une  bataille ,  sans 
nom  et  sans  date,  gagnée  par  Feman  sur  les  Arabes.  Hm  l'an-* 
thenticité  de  ce  document,  cotnme  celle  de  la  bataille  ,  a  été  ré* 
voquée  en  doute  par  tous  ie3  historiens  doués  d'un  sain  esprit  de' 
critique.  Il  suffît  de  lire  un  fois  ce  fameux  diplôme  pour  faire  jus- 
tice du  ridicule  et  de  l'anachronisme  littéraire  de  certaines  phra- 
ses ,  telles  que  :  <r  Gum ,  favente  Dec  ,  sublitnitas  nosira  totios 
Gastellœ  oblineret  consulatum»;  et  :«  Domino  Nostro  J.-C.  cœli 
terrœque  obtinente  regnum,  et,  sub  ejus  dîttone,  Ferd.  Gundisaivi 
comité  tolius  Gastellaa  principatum  »;  formel  qui  sembleat  eoi^ 
pruntées  aux  chancelleries  du  bas- empire. 

Le  double  but  de  cette  charte  apocryphe  est  du  reste  assez  é-< 
Yîdent  :  il  s'aeit  d'abord  d'attribuer  au  monastère  de  San  Millaa 
ou  de  Saint- Émillen,  avec,  le  consentement  du  roi  de  Léon ,  a- 
•t-on  soin  de  nous  dire ,  une  dîme  en  denrées  et  bestiaux  que  doi- 
rent  payer  tous  les  pueblos  de  la  Gastille  ;  ptiis  de  reculer  autant 
que  possible  les  limites  du  comté  de  Gastille,  que  nous  y  voyons 
s'étendre  depuis  Sepulveda  jusqu'à  rextrémité  de  la  Biscaye  d'u- 
ne part ,  et  Tudela  de  l'autre. 
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